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DISCOURS  D'OUVERTURE 


Chaque  siècle  ^  chaque  nation  a  des  exi- 
gences diverses^  avec  des  idées  ^  des  goûts  et 
desbesoins  différens.  L'histoire  qui  convenai  t 
aux  Romains  de  la  république  ne  convenait 
plus  à  ceux  du  siècle  d'Auguste ,  et  celle  que 
supportait  le  pieuple  de  Louis  XIY  ne  peut 
convenir  à  un  peuple  accoutumé  à  entendre 
la  vérité  simple  et  nue,  à  un  peuple  éclairé 
par  la  liberté  de  la  presse.  Aussi  avons-nous 
àt%  millions  d'historiens  anciens  ou  moder* 
nes^  et  tous  nous  représentent,  sous  un  as- 
pect différent,  les  mêmes  époques  et  les 


—  y  — 
mémesëvënemens.  Les  noms  ne  manquèrent 
pas  à  ces  diverses  histoires  :  légendes  y  fasles, 
annales  y  chroniques  ^  commentaires,  më- 
moires; vieS;  relations, anecdotes,  tableaux, 
archives,  nous  avons  de  tout  cela  en  abon- 
dance; et  avec  tant  de  richesses,  Thomme 
éclaire  et  consciencieux ,  le  véritable  histo* 
rien,  a  toutes  les  peines  du  monde  à  décou- 
vrir la  vérité.  Cette  vérité  se  cache,  et  se  ca- 
che si  bien ,  qu'on  est  forcé  parfois  d'aller  la 
chercher  dans  des  ballades,  des  fabliaux, 
des  chansons ,  et  que  certains  monumens^ 
qui  nous  paraissent  maintenant  les  seuls  au- 
thentiques, sont  restés  inaperçus,  ou  ont  été 
dédaignés  par  dix-huit  générations  d'histo- 
riens. 

Les  systèmes  ont  varié  comme  les  noms: 
tel  écrivain  célèbre  nous  dit  que  l'esprit  bu- 
main  ne  peut  se  faire  aucune  idée  des  choses 
lointaines,  car  il  les  juge  sur  les  choses  con- 
nues et  présentes  ^ 

Toute  histoire  qui  n'est  pas  contempo- 
raine est  suspecte,  ajoute  un  second'.  D'à- 
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près  un  autre,  l'historien  ne  peut  être  con- 
temporain 9  car  il  marche  à  trauers  lesjlam^ 
mes,  ou  doit  être  partial;  et  c'est  là,  dit-il, 
un  des  plus  tristes  apanages  de  l'humanité  ^ 
Choisisses  donc  alors!...  Ce  n'est  pas  tout. 
Arrive  un  quatrième,  philosophe  aussi,  qui, 
conciliant  ces  deux  opinions ,  avance  très 
sérieusement  qu'il  n'y  a  d'histoire  véritable 
que  celle  que  le  Saint-Esprit  a  dictée.  Les 
faits  anciens,  on  les  ignore;  les  faits  récens 
ne  doivent  pas  être  publiés  sans  altération  \ 

Après  cela,  il  n'y  aurait,  ce  semble,  qu'à 
brûler  les  plus  respectables  in-folios  et 
à  briser  sa  plume... 

Toutefois  rassurons-^nous ,  et  à  l'autorité 
de  Vico ,  de  Pascal ,  de  Massias  et  de  Pa- 
trizzi,  opposons  celle  du  dix*neuvième  siècle, 
vieux  d'expérience ,  plus  consciencieux  sur- 
tout que  ses  prédécesseurs;  et  ^croyons  avec 
lui  que  lorsqu'on  s'est  initié  dans  le  secret 
d'un  peuple  par  des  hommes  qui ,  en  le  par- 
tageant, l'ont  médité  et  éclairci  ;  on  peut 
écrire  et  être  lu  avec  confiance. 


Il  est  une  autre  question  non  moins  irri' 
portante  :  Thistoire  es^elle  utile? 

Le  bonheurestlebutpolitique  des  nations, 
comme  il  est  le  but  moral  de  lliomme.  Les 
leçons  de  Texpërience  offrent  aux  peuples , 
comme  aux  rois ,  les  meilleurs  moyens  d^ 
parvenir*  L'histoire  aide  Texpërience, en  fai- 
sant connaître  les  fautes  des  siècles  ëcoalës 
et  les  malheurs  qui  en  ont  été  la  suite  t  nous 
croyons  donc  son  utilité  bien  grande.  Elle 
peut  le  devenir  plus  encore  par  la  manière 
dont  Técrivain  Ta  conçue. 

m 

L'histoire  est  une  science  morale^  elle  a 
suivi  les  phases  de  la  civilisation ,  et  n'a  pu 
élre  que  ce  que  Tout  voulue  les  peuples. 

Les  premiéreshistoires furent  poétiques  ou 
religieuses;  elles  devinrent  plus  tard  hëroï-- 
queSi  sansabandonneriapoésie  qui  embellis- 
sai  t  tout^  ^etqui  souvent  a  faussé  nos  idées  sur 
la  civilisation  antique.  Tout  le  monde  coa- 
natt  les  amusans  récits  d'Hérodotehistorien, 
contant  sérieusement  et  de  bonne  foi  hiH  mer- 
veilles dont  l'Arioste  a  voulu  nous  égayer 


plus  tard^.  Les  héros  de  Tlliade  pourraient 
bien  n'être  pas  tout-à-fait  ce  qu'Homère  nous 
en  dit,  pas  plus  que  les  bergers  de  notre 
Florian  et  les  sauvages  du  chantre  des  Nat- 
chez.  Le  surnaturel  est  le  besoin  des  premiers 
peuples,  et  leurs  historiens  s'accommodent 
nécessairement  à  ce  besoin.  L'imagination 
crée  avec  la  mémoire ,  et  des  œuvres  ainsi 
conçues,  répétées  ou  copiées  par  d'autres 
poètes  et  d'autres  écrivains,  traversent  les 
siècles  jusqu'au  moment  où  l'homme,  plus 
instruit,  plus  rationnel^  ne  les  accepte  que 
comme  fictions  et  les  repousse  comme  bis- 
toires.Cette époque  était  arrivée  depuis  long- 
temps lorsque  la  ville  des  Césars,  étendant 
par  tout  le  globe  sa  puissance  militaire,  dut 
avoir  ses  historiens ,  des  historiens  positifs 
comme  elle,  guerriers  comme  elle,  et  comme 
elle  admirateurs  de  la  liberté  et  de  la  gloire 
acquise  dans  les  camps.  Quelle  est,  en  effet, 
l'histoire  des  anciens?  Des  faits  vrais  ou  faux, 
mais  empreints  d'un  grand  caractère;  de 
l'éloquence  et  de  la  gravité;  des  harangues 
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ëliuceiaales  de  slyle,  une  généreuse  indi« 
gnation  contre  le  crime,  et  d€fs  malédictions 
sur  les  tyrans,  entremêlées  de  louanges  pour 
les  héros. 

Voilà  le  résumé  des  belles  pages  de  Tite* 
Live  et  de  Tacite.  Nous  prendrons,  avec  Po- 
lybe,  de  longues  leçons  de  stratégie,  et  d'ar* 
chéologiu  avec  Denys  d'Halioarnasse  ;  mais 
c'est  presque  tout.  «  La  philosophie  de  l'his- 
toire fut  ignorée  des  anciens  et  devait  l'être, 
car  ils  n'avaient  point  assez  vu  pour  être  im- 
portunés de  la  fatigante  mobilité  du  spec* 
taci6^  i>  Les  historiens  delà  Grèce  et  de 
Home  expliquant  tout  par  les  passions  et  les 
intérêts ,  le  génie  ou  l'incapacité  des  indivi* 
dus,  nous  chercherions  vainement  dans  leurs 
ouvrages  des  vues  philosophiques  sur  les 
causes  premières  des  événemens  et  les  rap-- 
ports  secrets  qui  les  lient.  Cette  agitation 
intérieure  qui  demande  à  connaître,  ces  idées 
de  philantropie  qui  percent  dans  nos  écri* 
vains  modernes,  leur  sont  entièrement  in- 
connues; c'est  que  les  besoins  ont  changé 
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avec  les  siècles.  Elles  sont  inconones  aussi  à 
ces  chroniqueurs  du  moy  engage,  pour  qui  les 
dates  sont  si  importantes^et  dont  l'histoire^ 
parfois  naïve ^  n'est  souvent  qu'un  almanach 
oit  seraient  consignées  les  éphëmërides   de 
chaque  jour...  Mais  les  siècles  ont  marche^  et 
avec  eux  les  lumières  et  la  philosophie.  Le 
froid  ëgoSsme  a  fait  place  h  toutes  les  vues  gé- 
néreuses^ et  alors^alors  seulement  y  une  doc- 
trine  s'est  élevée  y  vaste;  noble  et  consolante  : 
la  perfectibilité  humaine!  Elle  est  sortie  de 
la  tourmente  révolutionnaire  pour  répandre 
sur  la  terre  ses  rayons  bienfaiteurs;  elle  a  fait 
connaître  à  l'homme  sa  puissance  et  le  but 
de  sa  vie..*  elle  lui  a  inspiré  le  désir  d'adoucir 
le  sort  de  ses  semblables  ;  et  cette  idée  fé* 
conde,  qui  a  refait  la  philosophie,  s'est  aussi 
maDifestée  daus  l'histoire  moderne;  mais 
cette  histoire  telle  que  l'exige  notre  siècle,  il 
est  encore  diverses  manières  de  la  considé- 
rer et  de  l'écrire. 

Deux  systèmes  ont  prévalu:  autour  d'eux 
se  groupent  des  nuances  infinies;  car,  à 
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part  le  système  qu'il  a  adopte^  l'historien 
est  lui  ^  il  ne  peut  abdiquer  ses  idëes  pour  se 
conformer  en  tout  au  type  qu'il  a  choisi.  Par- 
lons d'abord  de  l'ëcole  purement  narrative. 
Son  but  y  très  louable  sans  doute  y  a  ëté 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  vérité 
sans  formes  dramatiques^  sans  réflexions , 
sans  embellissemens  d'aucun  genre.  Ce  sys- 
tème, vous  le  voyez,  tient  encore  des  chroni-- 
ques.  S'il  n'en  a  pas  le  mérite  (car  il  n'est  pas 
toujours  donné  à  l'art  d'imiter  le  naturel  des 
narrateurs  contemporains),  s'il  n'en  a  pas  le 
mérite ,  dis-je ,  il  en  a  tous  les  défauts,  et  ils 
sont  nombreux.  A  côté  des  faits  matériels,  il 
est  dans  l'histoire  des  faits  moraux  que  l'his- 
torien aperçoit  et  qu'il  doit  communiquer  s'il 
veut  que  son  œuvre  soit  profitable.  Les  lam- 
beaux épars  qu'il  a  recueillis  dans  de  longues 
veilles  ont  un  sens  pour  lui  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  pour  lelecteur  qui  n'en  fai  t  pas  son  étude 
spéciale.Ilpeut,medira*t-on,coordonnerces 
faits  de  telle  façon  que  la  vérité  morale  en  res* 
sorte;mais  alors  il  sort  de  sonsystèmeet  son^ 
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vent  du  vrai  ;  car  dès  qu'il  y  a  de  Tart  dans  la 
composition  ;  il  n^y  a  pas  plus  de  vrai  que  de 
naïveté.  Cette  manière  d'écrire  Thistoire  est, 
comme  j'aurai  occasion  de  vous  le  dire  plus 
tard,  plus  appropriée  à  une  courte  période, 
à  l'histoire  d'un  siècle  ou  d'un  règne  que  l'on 
veut  reconstruire  à  neuf  avec  ses  vieux 
matériaux. 

Examinons  les  principes  d'une  autre 
école  ;  et ,  pour  cela ,  remontons  au  xviii* 
siècle  qui  l'a  créée.  Celle-ci  a  pour  but  d'ex- 
pliquer les  événemens  par  des  lois  morales , 
providentielles,  qui,  planant  sur  les  âges, 
leur  impriment  une  action  lente ,  mais  con- 
tinue ,  à  laquelle  l'homme  cède  et  obéit  sans 
en  avoir  conscience  ;  de  telle  sorte  cepen- 
dant qu'au  milieu  de  cette  fatalité  qui  le 
domine ,  sa  liberté  reste  pleine  et  entière.  Le 
génie  d^un  philosophe  demeuré  inconnu  au 
fond  de  l'Italie  donna  de  la  puissance  à  cette 
pensée.  Yico,  trop  en  avant  de  son  siècle  , 
ne  put  jouir  de  l'influence  qu'il  exerça  sur 
Tari  historique;  mais  il  avait  la  conscience 
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de  ion  mérite ,  et  nliëâita  pas  à  appeler  son 
ceuvre  Science  nouvelle;  Scienza  nuoi^a, 

Cesi  tontàla  fois  la  philosophie  et  Tbis^ 
toire  de  Thutnanité  *. 

A  peu  prés  à  la  même  époque^  uo  homme 
dont  la  destinée  fut  bien  différente  p  car  il 
remplit  TËurope  de  son  nom  ^  Voltaire  ajou* 
tait  à  cette  idée  qu41  avait  entrevue^  celle 
de  retracer  en  philosophe  le  développement 
de  Tesprit  humain.  Si  la  clarté ,  Télégance 
et  ce  style  qui  entraîne  les  masses  man- 
quaient à  Yico  ;  ils  étaient  le  principal  mé- 
rite de  Voltaire.  Le  premier  étonna  la  phi- 
losophie; Tauire^  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs h  qui  il  montrait  pour  la  première  fois 
tous  les  élémens  de  civilisation  qui  compo- 
sent la  vie  morale  et  matérielle  des  peuples. 
Dans  ce  tableau  ^  dessiné  k  grands  traits  et 
avec  une  persuasion  ^  un  abandon  pleins  de 
charmes  ^une  seule  chose  manquait  ^  le  spi* 
ritualisme. 

Voltaire  9  en  parcourant  les  siècles  ^  avait 
vu  si  souvent  les  hommes  victimes  des  pré- 
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jugés^  des  abu8  du  pouvoir^  il  avait  vu  si 
souvent  la  religion  servir  de  masque  à  de 
mondaines  passions  ,  k  des  soifs  d'ambi- 
tion temporelle  que ,  dans  son  ardent 
amour  pour  rhumaiiitë,  il  avait  conçu  une 
haine  profonde  pour  les  temps  où  avaient  lieu 
de  semblables  désordres ,  et  où  il  croyait 
devoir  les  attribuer  à  Tinfluence  toute-puisr 
santé  du  christianisme.  De  là  ses  attaques 
continues  contre  cette  religion  ;  de  là,  sa  më- 
connaissance  desbienfaits  qu'elle  a  répandus 
sons  toutes  les  latitudes.  Mais  attaquer  le 
christianisme ,  a'est*ce  pas  attaquer  le  spiri- 
tualisme? car  est-il  autre  chose  dans  son 
principe?  Le  christianisme  (on  Ta  dit  avant 
nous  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
le  répéter)  est  le  résumé  complet  des  vérités 
métaphysiques  et  morales  renfermées  dans 
ia  conscience.  U  est,  dans  ses  formes,  dans 
ses  mythes  instinctifs ,  la  philosophie  du 
peuple;  et,  pour  mettre  à  le  poursuivre  la 
passion  qu'y  a  apportée  Voltaire,  pour  être 
assez  injuste  pour  ne  pas  séparer  le  bien  du 
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mal  qu'ont  pu  ajouter  à  son  fond  primitif  les 
passions  humaines^  il  fallait  avoir  abjuré  les 
nobles  croyances  spiritualistes^.  Il  les  avait 
abjurées  aussi ,  ce  sceptique  et  monotone 
écrivain  dont  je  parlerai  peu^  car  il  n'a  fait 
qu'imiter  Voltaire  sans  pouvoir  atteindre  au 
cbarme  que  ce  dernier  puisait  dans  l'esprit  le 
plus  facile  et  le  plus  fécond.  Hume  a  jeté  le 
monde  et  sa  marche  et  ses  lois  dans  le  moule 
de  sa  pensée  sensualiste^  Hume  a  fait  abné- 
gation de  ses  sentimens  comme  chrétien  ^ 
comme  homme ^  comme  patriote;  il  ne  veut 
être  que  philosophe ,  et  sa  philosophie  dés« 
enchante  tout  ^  même  la  vérité  ^  lorsqu'il 
la  dit. 

Robertson ,  plus  religieux  y  n'a  pas  pris  y 
comme  Hume  ^  le  mauvais  côte  de  leur  mo- 
dèle commun;  mais  sérieux  et  froid ,  il  n'a 
pu  parvenir  à  intéresser ,  et  c'est  là  cepen- 
dant un  des  principaux  mérites  de  Vhisto* 
rien  ;  il  sacrifie  trop  le  fond  des  choses  aux 
formes  extérieures,  et  semble  craindre  de  s'é- 
mouvoir; il  passe  le  rabot  surlesaspérités,cor- 
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rige  les  caractères  trop  ënergiqaes^et  donne 
àtont  une  régularité  fastidieuse  autant  que 
fausse.  Il  en  résulte ,  observe  un  de  nos  plus 
savans  critiques^  que  la  forme  du  récit  n'é- 
tant plus  en  rapport  avec  la  violence  des  évé- 
neniens^  on  ne  conçoit  pas  que  quelque  chose 
de  si  paisiblement  raconté  ait  ébranlé  le 
monde. 

Un  mot  encore  sur  Gibbon  ^  pour  en 
finir  avec  les  historiens  anglais.  Celui-là 
aussi  avait  méconnu  le  christianisme  et  sa 
puissance  morale ,  et  son  influence  sur  la  ci- 
vilisation moderne  :  il  n'y  a  aperçu  que  des 
passions,  de  l'hypocrisie,  du  ridicule, enfln 
tout  ce  qu'y  a  ajouté  la  faiblesse  humaine. 
Empreint  d'une  idée  fixe  sur  Rome  et  sa  ma- 
jestueuse domination ,  Gibbon  méconnatt , 
au  milieu  des  sources  les  plus  authentiques; 
ce  qui  apparaît  le  plus  saillant  :  la  déprava- 
tion profonde  de  l'antique  société  et  les  su- 
blimes vertus  de  la  société  nouvelle. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  que  de 
ces  historiens  érudits  qui ,  à  force  derecher- 


ches  et  decompiUtton» ,  ont  élevé  àe§  monu* 
mens  gigantasquas  où  puiseront  à  leur  tour 
les  gënërations  à  venir.  Montesquieu  ^  Her* 
der^  Condorcet,  ont  i^mis  en  quelques  pa- 
ges un  système  complet.  Le  premier^  dans 
son  ouvrage  sur  la  Grandeur  et  la  décadence 
des  Momains,  ne  ressemble  ni  à  Voltaire , 
ni  à  Gibbon  :  le  sentiment  moral  domine 
dans  êes  jugemens  autant  que  la  vérité  dans 
ses  assertions.  Herder  ^  sensualiste  allemand, 
cherche  d'abord  à  priori  comment  le  genre 
humain  a  dà  se  développer,  puis  il  essaie  de 
confirmer  sa  théorie  par  les  faits,  il  ne  voit 
dans  Thumanité  qu'un  être  organique  qui 
grandit  et  se  développe,  une  fleur  qui  s'épa* 
nouit  au  soleil  des  âges.  Pour  lui,  le  monde 
physique  est  tout;  Thomme,  jouet  d'un  fata- 
lisme grossier,  obéit  aveuglément  aui  exci'» 
tations  qu  il  reçoit  du  dehors,.. 

Ce  défaut  (  et  il  est  bien  grand  à  nos  yeux  ) 
ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher  de  voir 
dans  Herder  un  des  rénovateurs  les  plus  iU 
lustres  de  la  science  historique;  car,  le  pre- 
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mier,  il  a  eu  Tidëe  d'un  progrès  général  et 
continu  de  l'humanité  ;  le  premier  il  a  en* 
trevu  la  perfectibilité  humaine^*!... 

Gondorcet,  sans  être  imitateur  ni  copiste^ 
Ta  suivi  dans  cette  noble  route  :  il  a  donné , 
lai  aussi ,  un  précieux  modèle  de  Thistoire 
philosophique"  ;  mais  le  temps  et  les  maté- 
riaux lui  ont  manqué  pour  accomplir  son 
œuvre.  Inspiré  par  la  philantropie  et  pressé 
par  la  mort,  il  a  écrit  des  pages  admirables, 
mais  imparfaites...  Aucun  autre  n'a  osé  s'em- 
parer de  son  idée  ^^ ,  et  cependant  on  le  peut 
aujourd'hui. 

11  appartient  à  notre  siècle  de  prouver  ce 
qu'on t en  trevu  les  auteurs  des  divers  systèm  es 
dont  nous  venons  de  parler;  car  de  nos  jours 
on  voit  d'abord  les  faits  ;  l'observation  agit 
sur  eux ,  n'agit  que  sur  eux  :  on  analyse ,  on 
réfléchit ,  et  si  un  système  sort  de  ces  inves-- 
tigations,  il  en  sort  vrai^  consciencieux  et 
appuyé  sur  des  bases  si  palpables,  si  larges , 
que  nul  ne  peut  le  récuser. 

Après  avoir  parlé  des  divers  historiens  qui 
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ont  avance  la  science  et  l'ont  faite  ce  que 
Texige  notre  époque ,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  divers  genres  dliistoires ,  car  il  est 
évident  qu'on  ne  peut  traiter  un  sujet  comme 
celui  de  Gibbon  avec  les  mêmes  couleurs 
et  les  mêmes  formes  que  le  récit  d'une  ré- 
volution dans  quelque  coin  de  l'Europe. 

L'histoire  d'une  courte  époque  peut  se  bor- 
ner au  récit  simple  et  naïf  des  faits.  Il  est 
permis  alors  de  devenir  contemporain  et  de 
forcer  le  lecteur  à  réfléchir  lui-même  sur  le 
tableau  qui  lui  est  présenté  ;  l'historien  doit 
pour  cela^  s'identifier  avec  le  peuple  et  le 
siècle  dont  il  écrit  les  fastes  ^  et  donnera  son 
récit  une  couleur  locale  :  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  de  Barante  ^  mais  il  a  fallu^  dans  un  tra- 
vail si  simple  en  apparence ^  toute  la  hauteur 
de  vues  et  la  conscience  littéraire  de  cet  il- 
lustre écrivain  pour  ne  pas  fausser  le  tableau 
des  temps  passés  qu'il  déroule  à  l'esprit  con- 
fiant du  lecteur.  On  peut  dire  de  Voltaire  :  Il 
se  trompe  ou  il  veut  nous  tromper  lorsqu'il 
frappe  en  aveugle  et  sans  distinction  sur  tout 


ce  qui  tienl  à  la  religion  et  à  ses  ministres  ; 
mais  on  se  laissera  tromper  \soi*méme  s'il 
rapporte  un  fait  inconna  qu*il  aura  tronqaé 
ou  dénature.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait,  et  avec 
plus  de  science  encore,  notre  malheureux 
Thierry,  dont  les  forces  physiques  n'ont 
pu  supporter  de  si  laborieux  travaux.  Il  a 
lue  et  reconstruit  une  partie  de  l'ouvrage 
de  Hume  en  exhumant  la  vérité  des  archi- 
ves normandes  ,  des  chroniques  saxonnes 
ou  elle  se  cachait  hérissée  d'épines.  Mais  ce 
qn  ont  accompli  ces  deux  savans  pour  une 
période  de  deux  siècles,  dans  une  seule  *na« 
lion ,  est-il  applicable  à  l'histoire  de  l'huma* 
ni  té  tout  entière? 

Le  résumé  d'une  longue  période  histori* 
que,  tel  que  nous  l'avons  entrepris,  s'atta« 
chera  de  préférence  à  l'esprit  et  aux  mœurs 
des  nations  :  quelques  réflexions ,  quelques 
détails  importans,  caractéristiques,  mais 
courts,  et  seulement  pour  éclairer  le  sujet|'. 
Les  faits  principaux  suffisent  pour  servir  de 
lien  :  ils  ont  de  plus  l'avantage  de  la  certitude 
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qu'on  cherche  en  vain  dans  les  récits  minu^ 
tieux  et  lourds  de  nos  vieilles  histoires  ^^ 

Des  études  spéciales  de  droit  naturel ,  de 
philosophie,  d'économiepblitique^beaucoup 
de  recherches  et  la  plus  sévère  impartialité, 
sont  nécessaires  à  cette  manière  d'écrire 
l'histoire.  Un  résumé  bien  fait  demande  plus 
de  temps  et  de  travail  qu'on  n'est  accoutumé 
à  lui  en  donner.  On  doit  fuir  surtout  cet  es- 
prit de  système  qui  fausse  le  raisonnement  ; 
ne  pas  juger  les  temps  reculés  avec  l'esprit 
du  nôtre  ^^  et  ne  pas  mesurer  les  hommes 
du  I  v""  ou  du  XII*  siècle  sur  la  taille  des  hom* 
mes  du  xix*.  Les  actions,  les  faits  ne  chan- 
gent pas,  mais  leurs  causes  et  leurs  consé- 
quences ne  peuvent  être  les  mêmes,  et  il  faut 
tenir  compte  de  tout  ^^.  Ce  qui,  sous  notre 
charte,  est  un  crime  capital,  était  à  peine 
une  faute  au  moyen-âge,  et  telle  vertu  de  nos 
temps  civilisés  était  un  vice  autrefois  ^^ 

Presque  toutes  les  révolutions  qui  ont 
changé  la  face  des  empires  ont  eu  leur  source 
dans  les  siècles  qui  les  ont  précédées  :  l'histo- 
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rien  doit  chercher  ces  sources  dans  les  ëvë* 
neineos^  les  besoins  et  le  degré  de  civilisa- 
tion des  peuples  ;  dans  ces  causes  secrètes  qui 
préparent  lentement  les  violentes  secousses^ 
comme  dans  les  circonstances  fortuites  qui 
les  déterminent^^.  C'est  pour  son  siècle  qu'on 
doit  étudier  les  siècles  antérieurs  ;  c'est  au 
moins  ce  que  j'ai  essayé  de  faire. 

Ici  je  suis  naturellement  amené  à  parler 
de  mon  plan  et  de  la  manière  dont  je  l'ai 
conçu  : 

L'histoire  de  ce  qu'on  nomme  la  cwilisa^ 
tion  n'est  pas  seulement  dans  le  récit  des 
faits  ;  elle  n'est  pas  dans  le  développement 
de  l'état  des  arts^  des  sciences,  de  l'industrie 
ou  des  lettres  ;  elle  n'est  pas  dans  l'état  des 
mœurs  d'une  nation  ou  d'une  époque  :  l'his* 
toire  de  la  civilisation  est  l'ensemble  de  tou- 
tes ces  choses,  elle  les  comporte  toutes;  l'u- 
nivers physique  ou  moral  est  de  son  domaine; 
la  plus  modeste  analyse  du  chimiste,  l'obser- 
vation la  plus  simple  du  naturaliste  ne  doi- 
vent pas  plus  être  oubliées  que  les  sanglantes 
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victoires  des  conquik^ans  par  rhîsloricii  de 
la  civilisatioD,  si  elles  ont  fait  avancer  d'un 
pas  la  science  et  Tindustrie  **• 

Le  christianisme  9  comme  )e  vous  Tai  déjà 
dit  9  et  j'aurai  souvent  occasion  d'en  donner 
des  preuves^  le  christianisme  est^  dans  l'his- 
toire du  monde  I  l'ëvënement  le  plus  tmpor* 
tanti  considère  dans  sa  source  et  dans  son 
influence  sur  le  bonheur  des  peuples;  il  a 
modifié  leur  caractère,  et  crëë  en  Europe  des 
hommes  tout  diffërens  des  anciens;  il   ^ 
donne  le  premier  exemple  d'un  gouverne-* 
ment  libre  ^  et  a  ouvert  aux  nattons  une  nou- 
velle existence  ^^. 

Ces  raisons  étaient  déjà  assez  puissantes 
pour  m'engager  à  faire  de  cette  immense 
révolution  le  point  de  départ  de  mon  Cours; 
mais  j'en  avais  une  autre  encore.  Sans  parta- 
ger le  doute  éternel  du  vieillard  de  Femey 
sur  tout  ce  qui  est  ancien,  je  crois  que  l'his- 
toire prend,  depuis  le  Christ,  un  intérêt 
qu'elle  était  loin  d'avoir  avant,  soit  a  cause 
de  rincer titnde  des  faits,  soit  parce  que  le 
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paganisiue  renversé  nous  touche  infintmeot 
moins  que  le  christianisme  répandu  sur  la 
moitié  du  globe. 

Ce  qui  m'a  engagé  k  traiter  l'histoire  géné« 
raie  d'Europe  plutôt  que  telle  ou  telle  autre 
en  particulier  »  c'est  que  depuis  Tère  chré- 
tienne elles  sont  toutes  liées  ensemble  :  leurs 
rapports  sont  plus  intimes  qu'autrefois  ;  il  y 
a  plus  de  généralités  que  dans  l'histoire  d'A** 
thènes ,  de  Sparte  ou  de  Rome.  On  ne  peut 
les  séparer  sans  de  graves  inconvéniens^  qui 
n'existent  plus  si  l'on  réunit  les  événemens 
autour  d'un  centre  commun  qui  les  rattache 
par  l'intérêt,  la  majesté  ou  la  force  des 
choses* 

L'empire  romain  est  nécessairement  celui 
des  premiers  siècles.  Gonstantinople ,  quoi-* 
que  déchue,  lui  succède;  et  si  le  chaos  de  la 
conquête  des  Barbares  n'en  admet  pas,  Char- 
lemagne  ;  l'autorité  de  Rome  chrétienne,  les 
croisades,  les  guerres  de  religion ,  etc., im* 
priment  à  leur  siècle  un  caractère  original 
et  profond *^  Que  s'il  m'arrivail  parfois  de 
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prendre  la  France  pour  pivot  dans  les  évë- 
nemeus  de  l'Europe ,  on  doit  le  pardonner  à 
un  Français;  et,  dans  le  fait,  ne  Ta^t-elle  pas 
été  souvent**? 

La  France,  a-t-on  dit  avec  raison,  la  France 
a  gouverné  l'Europe  quand  il  n'y  avait  plus 
en  Europe  un  seul  gouvernement  qui  ne  fût 
au  berceau,  l'empire  de  Gonstantinople  ex- 
cepté. 

Dès  ce  temps,  il  lui  a  été  donné  d'attacher 
les  destinées  des  peuples  à  ses  idées  de  guerre, 
de  gloire,  de  politique  et  d'administration. 
L'origine  des  lois,  des  coutumes,  des  arts , 
l'ancien  droit  public  de  vingt  nations  est  là 
depuis  huit  ou  dix  siècles.  C'est  dire  :  L^his- 
toire  de  la  France  a  été  dès  lors  pour  vingt 
nations  une  histoire  nationale. 

Les  abrégés  d'histoire  ont  besoin  d'une 
idée  fondamentale,  dominante,  sanslaquelle 
ils  n'auraient  qu'une  médiocre  utilité.  Il  est 
impossible  de  tout  dire,  de  tout  peindre  dans 
un  résumé  qui  ne  comporte  pas  de  dévelop* 
pemens.  D'un  autre  côté,  l'étude  spéciale 
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d'ane  branche  de  connaissances  ne  peu  t  s  iso- 
ler desëvénemens  qui  Vont  modifiée;  il  faut 
donc  prendre  un  terme  moyen  :  tout  faire 
marcher  ensemble^  mais  non  dans  les  mêmes 
proportions.  Que  celui  qui  a  fait  une  étude 
particulière  des  sciences  ^  des  lettres  ou  de 
l'industrie  ^  écrive  Fhistoire  avec  le  but  spe* 
cial  d'en  connattre  la  source  et  d'en  suivre 
le  cours;  que  le  jurisconsulte  7  cherche  Fori* 
ginedes  lois^  des  institutions  et  leur  in- 
fluence sur  les  mœurs^  et  quelliomme  d'ëtat 
s'instruise  des  institutions  politiques ,  des 
guerres  et  des  traites  qui  ont  changé  la  face 
du  globe.  Le  résumé  ainsi  conçu  présentera 
souvent  plus  d'utilité  que  de  grands  ouvra- 
ges où  le  fruit  de  l'étude  se  perd  en  se  dissé- 
minant. 

Les  progrès  de  la  civilisation ,  sans  être 
notre  but  unique,  sont  cependant  le  point  de 
vue  vers  lequel  nos  observations  se  tournent 
le  plus  souvent.  Et  quel  sujet  plus  grand,  plus 
intéressant  pourrions-nous  choisir  que  celui 
de  ces  progrès  toujours  croissans  dans  le  dé^ 


veloppetfient  de  la  looiëtë,  ÛMuê  \ê  bonhewr 
deinatiuM  at  àe%  individu! ' 

IVauprit  bumain  nuit  dam  ta  marcha  la  loi 
dola  paiantaur  s  toujoura  pluarapidaan  avan- 

çant;ilnaconfiaitrakiaiitôtplu«d'obftaelaaM* 
Maia  pour  arrivi^r  ïk  qua  da  rëvolutional  Uo* 
ligioo,  poli  tiqua ,  adancaa,  beaux-artai,.* 
tout  a  change  avac  lai  «ièdoa.  La  tiaro ,  la» 
trdnoi ,  Tariatocratia  ont  aouvantoppoaë  aux 
luiniérai  una  rëiiatanca  inutihi;  laa  nacouMca 
aa  aont  mullipliéai,  at  laa  nationa  iont  gra« 
duallamant  arrivi^an  au  bian-élrtt*  Laa  pro* 
gréa  dc9  la  roiaon  at  da  la  icianca  ont  amante 
la  paix  f  la commarca,  Tindualiia^  ilKonl rari-» 
vmiK^  la  pouvoir  absolu  dai»  roia  at  dan  pon- 
tifaa,  pour  y  placar  calut  âetu  paupUt^^la  bian- 
Atra  da  toua  aat  davanu  la  but  da  chacun  ^ 
at  la  paix  parp<Uualla  da  Tabbé  da  Sainl^ 
Piarra  mi  nouH  paratt  plun  nnvi  utopia  ai  dë« 
raiaonnabla,  Laa  publiciitci,  ta««  pbiloaophaa 
daa  ilemmH  aiédaaf  (ml  ^  Ahm  hn  maillaii- 
raa  vuan^  (;onpioillil  la  guarra  aux  nationa. 
lyaapritnational  pa^nait  avant  toutdanilaura 


doctrines  poUtiqu€s;ileiiétaitruniqoe  base^ 
et  ceux  qui  s'écartaient  de  la  route  battue 
étaient  traitiéa  de  viaionnairese. 

Voltaire  fut  le  premier  dont  la  voix  put  se 
faire  entendre  en  faveur  de  la  tolérance  uni- 
verselLe...  Mais  puisque  nous  voilà  entraînés 
dans  une  digression  ^  reprenons  les  choses  dç 
plus  haut  et  appuyons^nous  sur  l'histoire. 

Jetons  d'abord  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  révolutions  religieuses* 

La  civilisation  de  la  Grèce  avait  fait  de- 
puis long*temps  succéder  la  brillante  mytho- 
logie païenne  à  un  fétidiisme  grossier,  lors- 
que Socrateet  Platon  regardèrent  le  spiritua-* 
Usine  comme  un  besoin  deleuréppque;  néan- 
moins I  la  politique  et  l'intérêt  du  sacerdoce 
le  repoussèrent  long*lemps  :  le  christianisme 
le  ramena  plus  tard  avec  les  miracles,  autre 
besoin  du  siècle.  Ce  dernier  se  répandit  avec 
rapidité  dans  toutes  les  contrées  suscepti- 
bles de  le  comprendre;  il  améliora  le  sort  des 
hommes ,  et  son  influence  fut  immense... 

Bientôt  après,  ce  ne  fut  plus  une  croyance , 
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,mais  une  institution  qui  avait  son  gouverne* 
ment  à  part^  sa  hiérarchie ,  ses  assemblées , 
ses  lois  générales  et  particulières.  Seul  corps 
organisé^  Téglise  soutint  alors ,  de  sa  force 
morale  et  de  ses  richesses ,  l'Europe  aban* 
donnée  par  l'incapacité  de  ses  empereurs^  et 
près  de  s'anéantir  sous  les  irruptions  barba* 
res.  Mais  au  bout  de  mille  ans  la  croix^  de* 
venue  trop  puissante ,  opprimait  y  au  lieu  de 
secourir  l'humanité^.  La  parole  des  papes 
sortait  absolue  du  Vatican^  et,  soit  crainte 
ou  respect,  en  l'écoutant  tout  pliait  :  le  joug 
devenait  de  plus  en  plus  lourd ,  lorsqu'un 
moine  essaya  de  le  secouer.  La  chaire  devint 
sa  tribune;  des  esprits  ardens  Tentendirent, 
le  secondèrent,  et  l'imprimerie,  inventée  de- 
puis peu ,  servit  mieux  encore  ses  vastes  des- 
seins ,  en  portant  dans  l'Europe  entière  des 
idées  de  liberté  religieuse ,  besoin  du  xvi' 
siècle  f\ 

Ce  moine  était  Martin  Luther. 

Le  pontife  furieux  lance  ses  foudres ,  et 
n'en  voit  pas  moins  échapper  à  son  pouvoir 
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une  partie  considérable  de  TAUemagne,  le 
midi  de  la  France,  Henri  VIII  et  TAngle* 
terre  9  la  Suéde ,  le  Danemark,  la  Prusse ,  la 
Suisse,  les  Pays-Bas^  !... 

Epouvante  de  tant  de  défections,  et  ou* 
bliant  la  religion  dans  l'intérêt  purement  hu* 
main. du  sacerdoce,  Paul  III  créa  les  Jésui^ 
tes...  Ils  furent. lancés  en  Europe  et  chassés 
bientôt  par  toutes  les  cours ,  tant  une  telle 
institution  était  peu  en  harmonie  avec  le  de- 
gré des  lumières.  Le  xvxi*  siècle  les  rejeta, 
et  des  télés  en.  délire  ont  voulu  nous  les  im- 
poser au  XIX*.  Vains  efforts  !... 

Nousavonsreçuduchristianismeramour, 
la  charité,  la  liberté,  et  toutes  ces  vertus  ont 
porté  leurs  fruits  à  travers  les  siècles  et  les 
tempêtes  :  nous  sommes  mûrs  pour  la  tolé- 
rance religieuse^  seule  elle  doit  régner  au*» 
jourd'hui ,  et  avec  elle  le  bonheur,  ou  tout  au 
moins  le  repos  que  nous  réclamons,  ce  repos 
dont  jouit  la  jeune  Amérique ,  instruite  par 
nos  discordes  ^  nos  crimes  et  nos  malheurs. 

Arrivons  aux  révolutions  politiques. 
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Le  point  de  départ  est  la  liberté  groeaière^ 
lourde ,  accablante  ponr  ceux  qui  la  suppor- 
tent ;  la  liberté  qui  vit  deTesclavage;  le  der^ 
nier  teime  est  ou  doit  être  la  liberté  sage  et 
éclairée ,  la  liberté  qui  vit  du  bien  de  tous. 
Lycurgue  ^  Platon,  Aristote  ont  fait  sur  la 
politique  et  les  lois  des  ouvrages  excellens 
pour  leur  temps ,  et  tous  admettent  Tescla- 
vage  comme  nécessité  absolue  !  Dans  la  vie 
de  rhumaoité,  les  dernières  pages  nous 
montrent  comme  folie  ce  qui  paraissait  sa* 
gesse  dans  les  premières;  mais  combien  de 
siècles  entre  elles!  «  Le  travail  de  ce  monde 
s'accomplit  lentement,  et  chaque  génération 
qui  passe  ne  fait  guère  que  laisser  une  pierre 
pour  la  construction  de  l'édifice  que  rêvent 
les  esprits  ardens  *^  n 

Rome  avait  civilisé  les  peuples  qui  avaient 
vu  tour  à  tour  expirer  leur  nationalitésoos  sa 
puissance;  mais  la  civilisation  matérialiste 
vieillit  comme  tontes leschoses humaines,  et 
tomba  de  décrépitude.  Des  myriades  de  Bar- 
bares, se  pressant  sur  ses  ruines,  éteignirent 


ces  clartés  faciices  et  depuis  long-temps  va« 
cilbntes.  L'Europe  rajeunie  refit  son  éduca- 
tion. Elle  fut  longue  9  malgré  l'apparition  de 
quelques  hommes  de  génie  qui  virent  leurs 
efforts  se  briser  devant  une  barbarie  difficile 
à  déraciner,  Chartemagne  et  Alfred  semblè- 
rent un  instant  mettre  eu  mouvement  ces 
masses  informes;  elles  retombèrent  après 
leur  mort  dans  cette  brutale  ignorance  que 
le  temps  seul  pouvait  changer  en  civilisation 
progressive. 

Les  premières  monarchies  européennes 
virent  l'esclavage  aboli ,  mais  la  féodalité 
lavait  remplacé.  Clercs  et  laïcs  devinrent 
alors  des  barons  :  le  souverain  seulement 
était  le  premier  de  tous^.  Presque  nul  dans 
letat,  un  roi  n'avait  aucun  pouvoir  central; 
chaque  château  était  la  capitale  d'un  petit 
empire ,  et  cette  grossière  organisation  était 
onpasL..  Les  croisades  se  prêchent;  des  peu- 
plades en  masse  abandonnent  leurs  champs 
foor  courir  le  monde,  et  la  civilisation  gagne 
encore  à  ces  pieuses  folies.  Les  découvertes 
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seumltiplient;  Tindustrie  se  fait  jour;  le 
commerce ,  plus  hardi ,  frète  des  navires  et 
Taido  de  ses  trésors*,  lalibertë  n'était  pas  loin; 
des  flots  de  sang  avaient  coulé  pour  satisfaire 
des  vues  personnelles  et  défendre  d'égoïstes 
bannières;  le  peuple  français  ,  toujours  en 
avantdans  la  marche  progressive  des  nations^ 
s'aperçut  le  premier  qu'il  lui  appartenait  en* 
fin  de  songer  à  ses  propres  intérêts.  Il  choisit 
parmi  ses  tyrans  celui  qui  Topprimait  le 
moins  ^  prêta  son  appui  au  roi^  et  l'affran* 
chissement  des  communes  fut  le  résultat  de 
cet  acte  de  sa  volonté* 

A  l'autorité  dominatrice  et  envahissante  du 
clergé  et  des  seigneurs  succéda  alors  celle  des 
souverains;  la  civilisation  trouva  k  gagner 
encore  à  ce  pouvoir  d'autant  plus  fort  qu'il 
était  unique.  Mais  les  peuples  ne  pouvaient 
s'accommoder  d'un  gouvernement  tel  que 
lavaient  fondé  des  rois  absolus. 

A  cette  révolution  devaient  en  succéder 
de  nouvelles  plus  salutaires  encore.  Les  lu- 
mières toujours  croissantes  des  classes  in*. 


férieures,  et  une  foule  de  circonstances  qui 
tontes  ont  leur  source  dans  le  développement 
de  l'esprit  humain  ^  amenèrent  celles  d'An* 
gleterre  et  de  France;  cette  dernière  retentit 
dans  l'Europe  entière  et  lui  communiqua  ses 
résultats. 

Le  peuple  fit  à  son  tour  l'essai  d'une  ty- 
rannie impossible  ;  il  décima  ses  propres  en- 
fans...  Au  milieu  du  plus  épouvantable  chaos 
la  civilisation  marchait  encore  et  grandissait 
sans  cesse.  Tout  était  tombé  y  tout  était  a 
refaire;  tout  se  régénéra.  Mais  pour  réédifier 
il  fallait  une  tête  unique,  absolue,  puissante 
de  génie.  Elle  sortit  de  la  tourmente,  et  son 
apparition  sembla  un  instant  arrêter  la  mar- 
che progressive  des  siècles,  remettre  en  ques- 
tion la  liberté  des  peuples.  Cet  homme  est 
tombé, et  chaque  journousrévèleunnouveau 
bienfait  de  notre  révolution .  Quelques  esprits 
étroits,  jetés  au  pouvoir  par  le  caprice  ou  le 
faaxjugementdesrois,  quelques  débris  dSme 
aristocratie  cassée  de  vieillesse,  ont  voulue 
à  la  chute  du  colosse ,  nous  faire  reculer  dans 


le  pasaé;  mais  cette  résistance,  impoissante 
autant  que  ridicule,  n'a  servi  qu'à  donner 
au  bon  sens  national  une  nouvelle  énergie 
pour  briser  ses  liens. 

Vous  le  voyez:  l'industrie  libre  d'entraves, 
les  sciences  physiques  et  morales  ont  prodi- 
gieusement accéléré  le  cours  de  la  civilisa* 
tion.  L'économie  politique  surtout  a  fait 
triompher  la  justice  en  faisant  comprendre 
aux  peuples  et  auzsouverains  leurs  véritables 
intérêts^.  L'égalité  devant  la  loi  et  la  seule 
aristocratie  des  talens  ressortent  du  gouver* 
nemenl  représentatif,  comme  celui-ci  res- 
sort du  progrès  des  lumières.  L'Angleterre 
avait  donné  le  signal;  la  France,  en  suivant 
par  deux  fois  son  exemple,  a  communique 
l'impulsion  à  l'Europe,  et  chaque  peuple 
aura  son  tour.  Notre  vie  sera  peut-être  trop 
courte  pour  voir  s'opérer  cette  immense  et 
dernière  révolution  ;  mais  qu'est-ce  que  la 
vie  d'un  homme  !  Nous  avons  vu  quelques 
états  s'ébranler,  s'affranchir  du  joug;  nos  en- 
fans  verront  la  Russie  elle-même  régie  par 
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des  lois  libérales.  Ce  que  n'auront  pu  faire 
les  spëculations  des  philosophes  et  les  théo- 
ries des  homm^s^  d'état ,  l'industrie  le  fera. 
Elle  le  fera  sans  efforts,  sans  secousses,  sans 
même  y  songer,  et  parla  seule  force  de  son 
déyeloppament  ^^. 

Je  reviens  à  mon  sujet. 

L'histoire  de  la  civilisation  est  celle  du 
genre  humain,  considérée  sous  toutes  ses  fa- 
ces. Cet  immense  tableau  aurait  dépassé  mes 
forces,  je  n'aurais  jamais  pu  lui  donner  re- 
tendue et  la  clarté  nécessaires;  mais  borné 
à  l'Europe  et  dans  les  siècles  les  plus  rappro- 
chés ,  il  est;  sinon  facile ,  du  moins  possible 
d'en  tracer  une  peinture  fidèle. 

La  fondation  du  christianisme  et  l'histoire 
des  premiers  temps  de  l'église  occupent  un 
rang  trop  important  dans  les  événemens 
contemporains,  pour  ne  pas  leur  réserver  un 
récit  suivi  et  des  réflexions  spéciales  ;  mais, 
suivant  l'avis  judicieux  de  Mably ,  nous  lais- 
serons agir  les  causes  secondes ,  et  sans  re- 
courir à  des  prodiges  pour  expliquer  des  évé- 
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nemens  dont  nous  ne  dëconvrons  pas  la 
cause,  nous  permettrons  an  monde  d'obëir 
aux  lois  générales  qui  le  dirigent. 

La  peinture  des  mœurs  se  rattache  éga« 
lement  à  l'histoire  de  la  civilisation  et  à  celle 
des  faits;  elle  ornera  un  peu  la  nudité  des 
derniers  dans  nos  leçons ,  car  je  n'ai  voulu 
qu'indiquer  j  que  rappeler  les  événemens 
principaux  pour  vous  aider  à  suivre,  à  tra- 
vers les  siècles  modernes,  la  marche  de  l'es- 
prit humain.  J'ai  réservé  à  la  civilisation  et 
au  christianisme  les  détails  qui  leur  sontplus 
particuliers. 

Arrivés  à  Gharlemagne ,  les  événemens , 
se  pressant  davantage,  offrant  plus  d'intérêt, 
demanderont  plus  de  détails  dans  l'exposé  , 
plus  d'harmonie  dans  l'ensemble;  et  enfin  y 
lorsque  chaque  siècle  aura  acquis  une  indi- 
vidualité historique,  qu'il  sera  comme  le  re- 
présentant d'une  grande  idée  ,  d'un  nouvel 
état  social ,  chaque  siècle  formera  un  corps 
à  part'*. 

Tel  est  le  plan  que  )e  me  suis  tracé.  J'ai 
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voulu  vous  faire  connaître  ^  cette  année  ^  1  e* 
tat  de  la  civilisation  morale  et  mjsitërielle , 
religieuse  et  politique  des  peuples  de  l'Eu- 
rope aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne. 
Plus  tard  ^  nous  suivrons  leur  histoire  et  leurs 
progrès  jusqu'à  nos  jours. 
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Messibubs  » 

Daas  notre  discours  d'ouverture,  nous  nous 
sommes  occupés  des  diverses  manières  de  considé- 
rer et  d'écrire  l'histoire.  Peut-être  qu'entraîné  par 
ces  aperçus  multipliés  et  rapides  je  n'ai  pas  déter- 
miné d'une  manière  assez  précise  le  plan  et  le  but 
de  mon  cours  ;  je  vais  le  faire  aujourd'hui.  Je  vous 
ai  dit  que  l'objet  de  ces  leçons  était  le  récit  du 
développement  des  progrès  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope ;  et  avant  d'aller  plus  loin  j'ai  à  répondre  à 

une  objection  spécieuse,  mais  peu  fondée.. .  Y  a-t-il 
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réellement  progrès  du  règne  des  Césars  au  règne 
des  Goths ,  des  Germains  et  des  Vandales?  du  siècle 
d'Auguste  au  siècle  des  croisades ,  au  temps  de  la 
Ligue  et  des  guerres  de  religion?  N'y  a-t-il  pas  plu- 
tôt décroissance?  Sans  doute ,  si  Ton  ne  considère 
que  rélégance  et  Turbanité  des  mœurs ,  les  jouis- 
sances que  donnent  le  repos  et  le  luxe;  mais  c'est 
de  plus  haut  qu'il  faut  envisager  les  choses. 

L'Europe  des  Césars ,  malgré  l'éclat  de  ses  armes, 
malgré  sa  splendeur  et  toute  sa  brillante  enveloppe, 
était  corrompue  par  le  despotisme,  souillée  par  la 
débauche,  avilie  par  sa  soumission  à  des  dieux 
qu'elle  méprisait  elle-même.  Elle  tombait  d'excès 
et  de  décrépitude:  une  pensée  lui  manquait,  une 
pensée  est  venue  la  régénérer,  le  spiritualisme  I... 
Dès  lors  tout  a  changé.  Le  christianisme  n'est -il 
pas  en  eflfet  le  plus  grand  événement  de  ces  temps 
célèbres?  Né  dans  les  sables  d'Asie,  il  a  étendu 
dans  tout  le  globe  ses  immenses  ramifications,  il 
s'est  glissé  au  cœur  de  la  société  européenne ,  l'a 
tuée  et  Ta  refaite  meilleure. 

Il  a  brisé  les  fers  de  l'esclave  en  proclamant  le 
pkis  fécond  des  (mûcipes ,  l'égalité  de  tons  devant 
Dieu. 

Ces  progrès  existent  donc  :  ils  existent  dans  les 
mœurs,  dans  les  lois ,  dans  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts,  l'industrie;  en  un  mot,  dans  tout  ce  qui 
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peat  contribaer  au  bien-être  moral  ou  àiatériel  de 

l'espèce  humaine. 
En  développer  rhistoire,  c'est  écrire  lliistoirede 

l'humanité  tout  entière  :  c'est  le  véritable  but  de 

ces  leçons. 
Dans  un  travafl  d'une  telle  étendue ,  j'ai  senti  le 

besoin  de  diviser  et  de  classer,  pour  ne  pas  errer  au 
hasard,  etfai  con&mencéparle  récit  des  faits,  dans 
ane  période  complète,  qui  commence  au  premier 
empereur  romain  et  finit  avec  le  dernier.  Cette  pé- 
riode est  de  quatre  siècles,  pendant  lesquels  l'Eu- 
rope entière  était  romaine.  Aux  faits  ;  à  l'histoire 
proprement  dite ,  j'ai  fait  succéder  le  tableau  de  la 
civilisation  pendant  cette  époque  qui  se  dessine 
d'une  manière  si  originale  entre  les  mœurs  austères 
de  la  république  et  la  féroce  ignorance  des  peuples 
barbares.  Je  présenterai  l'état  politique  et  social 
des  peuples  d'Europe  :  leurs  lois,  leur  philosophie, 
leur  poésie,  leurs  arts ,  leur  agriculture  noué  révé- 
leront leur  bonheur  moral  et  matériel. 

C'est  par  l'histoire  du  christianisme,  de  cette  re- 
ligion aussi  étonnante  de  simplicité  que  de  perfec- 
tion ,  que  nous  terminerons  Tétude  de  la  civilisa- 
tion de  l'empire  romain,  et  le  cours  de  cette  année. 
Mais  revenons  à  la  séance  d'aujourd'hui. 
Je  vous  ai  promis  un  résumé  très  succinct  de 
l'histoire  des  beaux  temps  de  Rdme  ;  j'essaierai  de 
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la  rendra  ennemblOf^ii  rapide  at  complet  (  lai  dl- 
ver/i  régnai  da»  ampareur/i  du  i*'  iiècla  noui  occu* 
paront  aoftuita. 

L'Ënropa,  «ituée  d«a«da»  climaU  favorUéft  d'une 
douce  al  bienfaisante  température,  n'a  yu  pen- 
dant long-temps  aur  aon  aol  que  de#  forêts  et  des 
marécages,  La  culture  an  a  fait  une  terra  nouvelle; 
la  navigation  Ta  peuplée  d'animaux  et  de  plantes 
de  tous  les  climats;  elle  est  devenue  lapins  balle, 
la  plus  civilisée  des  quatre  parties  du  monde  ^, 
Ruinée  par  les  guerres  et  la  conquête ,  enveloppée 
pendant  plusieurs  siècles  dans  les  épaisses  ténèbres 
de  la  barbarie  I  elle  a  vu  plus  tard  renaître  ses  beaux 
jours  et  les  brillantes  époques  de  Périelès  et  4' Au- 
guste, Illustrée  dans  tous  las  temps  par  la  génie  de 
rhomme ,  elle  s'est  placée  par  ses  lumières  el  la 
civilisation  bien  au-dessus  des  nations  antiques  qui 
las  lui  avaient  transmises» 

Les  Grecs  et  les  Romains  sont  les  seuls  peuples 
sur  lesquels  nous  ayons  des  notions  certaines  pour 
les  siècles  qui  précédèrent  l'ère  chrétienne.  L'his- 
toire des  peuples  du  nord,  confondus  sous  la  nom 
de  Barbares,  se  lie  toujours  avec  celle  des  Romains, 
jusqu'au  moment  où  ces  barbares,  plus  hardli  et 
plus  forts  de  leur  union,  vainquirent  les  indignes 
successeurs  des  Trajan  et  dea  Constantin»  Les  oa-< 
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-lions  du  midi  de  TEurope  dcVioreot ,  sous  la  répu^ 
blique  ou  les  empereurs,  des  proyfnces  romaines. 

La  Grèce ,  antique  berceau  des  dieux ,  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  patrie  dos  plus  habiles  lëgisla* 
teurs  et  des  plus  grands  philosophes ,  n'eut  d'autre 
influence  sur  les  temps  modernes  que  celle  de  son 
exemple,  de  ses  chefs-d'œuTre  et  deséerits  de  ses 
sages;  mais  celle-là  fut  immense.  L'Europe  doit  au 
seul  Homère  Yirgiie ,  le  Tasse ,  le  Camoëns  et 
Hilton  ;  à  Ésope  Phèdre  et  La  Fontaine;  à  Thespis 
ndée  du  drame';  à  Eschyle  sa  tragédie^;  à  Platon 
età  Aristote  sa  philosophie;  à  Phidias^ sa  sculpture; 
à  Hippocrate  enfin  les  premiers  principes  de  cette 
science  dans  laquelle,  après  plus  de  deux  mille  ans, 
son  nom  est  encore  in?oquë^.  L'hëroisme  des 
L^ODÎdas,  des  Miltiade ,  des  Thémistocle  sera 
Tobjet  dune  éternelle  admiration;  mais  il  fut  sans 
influence  sur  Fa?enir  politique  de  la  Grèce  ;  les 
conquêtes  même  d'Alexandre  s'éteignirent  dans  le 
monde  romain ,  dont  l'histoire  fui  pendant  plus  de 
dix  siècles  celle  de  l'univers^. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  brillante 
série  de  succès  jusqu'au  moment  où  Octare,  profi- 
tant de  la  valeur  des  Scipions,  de  la  cruauté  de 
Sylla  et  du  génie  de  César,  éleva  un  trône  sur  les 
ruines  de  la  liberté. 

Les  premiers  Romains  ne  furent  dans  le  prin- 
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cipe  qu'une  horde  de  brigands  obscura  qui  reçu- 
rent du  g^nie  audacieux  de  Romulus  un  nom,  une 
ville»  des  femmes  et  le  titre  de  conquérant.  La  re- 
ligion et  les  lois ,  ébauchéea  par  le  fondateur  de 
Ronte»  furent  améliorées  par  Numa.  La. sagesse 
des  premiers  rois  contribua  à  la  p^spérité  de  la 
ville  naissante;  la  tyrannie  dç  Tarquin  et  le  crimç 
de  son  fils,  lui  rendirent  la  liberté^  qu'un  pouvoir 
héréditaire  et  absolu  était  sur  le  point  de  lui  en- 
lever^. Des  consuls  annuels  furent  établis;  une 
guerre  heureuse,  la  ju^te  répartitipa  du  pillage  et 
une  constante  q[>iniàtreté  à  nq  jamais  faire  la  paix 
après  une  défaite,  furent;  les  cames  pfemières  de' 
leur  agrandissement. 

Grâce  au  partage  égal  des  terres,  Roiqe  put 
bjientôt  mettre  un  grand  nombre  de  légions  siu* 
pied;  tout  alors  était; soldat,  et  le  soldat  était  aussii 
sobre  que  vaillant,  et  disciplifti;^;  Içjs  eierciç.çp 
gymnAstjqijies  et;  Iqs  fatigues  eqnlinuçj[|es  pn^re,^ç- 
qai^pt  sa  vigueur:  rpisiye^é  é,tait,p^us  red9u.tée 
que  les  ennemis.  A  Rome,  comice  aux,  ar.mées^  Iç 
citoyen,  méprisant  le  fi^iste,  ne  désirajt  de  richesses 
que  pour  le,  tréspi;  pMblic.  Que  Cfumme  soi^  la^our 
rmr  et  guervier^  était,  sgi.vfint  Plut^|*q^uçi  U]p^e,d.ep 
iQis.primitives  et  la  mieux  obseicvé.^,. 

Ces  temps  héroïques  secoul^rent^    Cpriçl^n, 
Cipaclnn(|t,M9^  Csimillie  avaient  vécu;  le  pl.us  redou- 


—  7-- 

table  entteaii  de  Rome  avait  été  vaincu  par  Sci- 
pion;  Carthage  était  détruite,  TEspagoe  et  b 
Grèce  subju^ées  ;  les  conquêtes  se  multiplialeot 
avec  une  incroyable  rapidité. 

Le  sénat  se  conduisit  avec  la  même  sagesse  dans 
la  prospérité  où  Ion  s'endort  que  dans  Tadversité 
qui  décourage  :  tous  les.  peuples  étaient  jugés  à 
son  tribunal  ;  il  se  servait  des  alliés  pour  faire  la 
guerre  aux  ennemis.  La  terreur  du  nom  romain 
était  si  grande,,  que  les  nations  éloignées  refusaient 
du  secours  aux  peuples  menacés.  Après  avoir  dé- 
truit  les  armées ,  ils  ruinaient  le  trésor,  et  semaient 
la  division  dans  le  royaume  pour  l'affaiblir.  Ils  don- 
naient le  titre  d'alliés  aux  peuples  mécontens  de 
lear  souverain,  et  se  l'attachaient  en  l'affaiblissant  ; 
ils  s'immisçaient  dans  toutes  les  guerres,  et  pre- 
naient .  le  parti  -  du  plus  faible  pour  diminuer  les 
forces  du  vainqueur.  Ils  n'auraient  pu  conserver 
tant  de  conquêtes  ;  aussi  ne  s'emparaient-ils  que 
pour  donner;  mais  leurs  dons  n'en  étaient  pas 
moins  à  eux.  Enfin  Rome,  reine  du  monde,  n'était 
que  la  tête  d'un  corps  formé  par  tous  les  peuples 
vaincus. 

Les  succès  des  Romains  sont  loin  de  se  terminer 
ici;  mais  les  vertus  républicaines  des.  géiréraux  et 
des  ma^strats  feront  bientôt  place  à  la  cupidité , 
au  luxe  etàlacorruplion,  àl'ambitionetài'égo'ismo. 


Rome,  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  était  déjà  mi*' 
née  par  unç  guerre  intestine ,  celle  des  patricien^ 
et  4^s  plébéiens  ;  après  la  chute  de  Tarquin,  la  no* 
blesse  à  la  tète  du  f)ouvoir ,  et  craignant  encore  le 
retour  des  rois,  inspira  au  peuple  un  désir  violent 
de  liberté  qu'augmentait  sans  cesse  l'éloquence 
fougueuse  des  tribuns;  celte  guerre  aurait  fait  de 
grands  maux  à  Rome ,  si  les  bonnes  mœurs ,  les  bon- 
nes lois  et  l'institution  des  censeurs  ne  l'en  eussent 
préservée  long-temps.  Le  gouvernement  de  Rome 
était  admirable  en  ce  que  par  sa  constitution,  l'es- 
prit du  peuple  et  l'autorité  du  sénat,  les  abus  du 
pouvoir  furent  toujours  corrigés  :  la  balance  des 
pouvoirs  sera  de  tous  temps  le  meilleur  gouverne- 
ment possible  ^. 

Les  causes  de  la  perte  de  la  république  se  trou- 
vent presque  toutes  dans  la  rapidité  de  son  im- 
mense fortune  :  la  corruption  des  Romains  suivait 
les  progrès  de  leurs  conquêtes  et  de  leur  domina- 
tion; la  guerre  portée  au  loin  donna  aux  généraux 
une  autorité  sans  bornes  sur  les  soldats  qui,  ou- 
bliant le  sénat  et  les  lois,  ne  connurent  plus  que 
leurs  chefs  militaires  ;  l'étendue  toujours  croissante 
de  Tenceinte  de  Rome ,  et  le  droit  de  bourgeoisie 
multiplié  à  l'infini,  éteignirent  cet  amour  sacré  de 
la  patrie  dans  des  cœurs  déjà  corrompus  par  les 
plaisirs  et  la  mollesse  asiatique.  Sylla  fit  plus  :  i\ 


récompensa  »  a?ec  les  terres  des  citoyens ,  des  sol- 
dats qui  avaient  violé  le  territoire  de  la  patrie  et 
de  la  liberté....  Après  ses  proscriptions ,  sa  dicta- 
ture et  son  abdication ,  la  république  ne  pouvait  se 
soutenir;  le  génie  de  ses  grands  hommes  ne  repo- 
sant plus  sur  la  vertu ,  comme  au  temps  de  Paul 
Emile  et  de  Fabius,  ne  devait  plus  servir  qu'à  sa 
ruine.  Octave,  le  plus  ambitieux  et  le  plus  dissi- 
mulé de  tous,  profitant  des  secousses  que  lui 
avaient  données  les  dissensions  affreuses  de  Marins 
et  de  Sylla,  de  Pompée*  et  de  César,  l'anéantit  pour 
jamais  ^^!  Les  Romains  dégénérés,  accoutumés  à 
prendre  parti  entre  deux  puissans  rivaux,  façonnés 
au  joug  de  César  et  fatigués  de  proscriptions,  ou- 
blièrent la  république;  Brutus  et  Cassius  furent  ses 
derniers  martyrs ,  la  Gaule  sa  dernière  conquête. 
11  n'avait  rien  moins  fallu  que  le  génie  et  la  fortune 
de  César  pour  soumettre  ce  peuple  qui  tant  de  fois 
avait  porté  la  terreur  dans  les  murs  de  Rome  ^K 

La  philosophie ,  les  lettres ,  les  sciences  durent 
bire  peu  de  progrès  chez  un  peuple  pour  qui  la 
guerre  était  tout  ;  Téloquence  seule  avait  quelques 
attraits  pour  les  Romains  des  premiers  siècles, 
mais  ce  fîit  l'éloquence  du  patriotisme  ou  des  pas- 
sions politiques. 

Le  luxe  et  la  mollesse  amenèrent  les  beaux-arts 
comme  un  dédommagement  de  la  perte  des  mœurs  : 
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Ic3  Grecs  eavoyèreot  à  Rome  des  savans  et  des^hi-? 
losophes  que  Catoo  le  censeur  renvoya  avec  dëdain 
cl  colère  ^^  ;  mais  la  civilisation  croissante  l'emporta 
sur  la  grossière  vertu  du  vieillard,  et  rinstniction 
se  répandit  bientôt  dans  la  république^  :  Tér^ioe^ 
Cicéron,  César  et  Lucrèce  ^  lui  firent  faire  un  pas 
rapide  dans  des  genres  divers ,  et  la  secte  d'Épi* 
cure,  quoiqu'en  détruisant  les  mœurs,  rendit  ce 
peuple  guerrier  plus  sensible  aux  douces  impres^ 
sions  de lajine. 

La  poésie  ne  devait  naître ^^  que  sous  Auguste, 
où  Virgile  et  Horace  la  portèrent  au  plusihaui  de- 
gré de  gloire.  Les- apeclacleis  se  resseoticent  long- 
temps dç,  la  cruauté  et  de  rigftorance  des  premiers 
temps;  les  combats  des  lions,  des  tigres*  et-  des 
gladiateurs .  plaisaiejilt  plusausc  Romains  que  ces 
repré^entatioos  théâtrales  si  admirées:  des  Grecs  ^^; 
et  cela  devait  être:  chez- unpeupleihabiiUié. à 'se 
repsître  de  la^vue  du  sang^queileMusifailité  restaitt 
il. pour  les  douleurs  morales  de  la  haute) tviigédie? 

Aprèa avoir iravagé  le  monde»  leS'Romaias  ficeliil 
partage  aux  peuples- soumis  qfielqpeSi-unâS' de 
leur^  lois^  et  .leur  communiquèrent  leurs  prùg^ès 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  L-£uropeplus  tranr- 
quille  aurait  vu  sa  population  s'augmenter  >  et  sa 
p^osp^rité  S'^accroitreav^o^lecoraninerce^  Tagriidul- 
t  are  et  les.  arU»  si  elle  a  eût  été  asservie  par  d-avî- 
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dea  pitKSOOSttU  9  et  si  des  taxes  exorbitantes  n'eus* 
sent  dissipé  êeB .  richesses.  La  d(Mnination  de 
Borne  la  civilisa,  mais  en  la  dégradant;  Tirruption 
des  peoplades  dtt  nord  devait  plus  tard  la  faire  re* 
tomber,  dans  la  barbarie  des  premiers  figes. 

Nous  sommes  arrlyés  au  premier  siècle,  à  ce 
siècle  si  célèbre  dans  les  annales  de  Tunivers,  qui 
▼it  mourir  la  liberté  ot  naître  une  religion. 

J'aurais  Youlu  vous  donner  un  tableau  plus  vaste, 
plus  philosophique;  mais  outre  que  notre  cadre  ne 
nouS' permet  guère  de  nous  étendre,  l!histoire  de 
FEorope  à  cette  époque  est  toute  dans  la  vie  dei» 
empereurs,  dans  leur,  despotisme  bieniaisant  ou 
hideux. 

Octave  en  oovm  la  longise  série  ;  il  n'avait  ni  leê 
talens-  militaires .  ni.  le .  grand,  caractère-  de  César , 
mais  il  possédait  a»  plus  haut  degré  los) qualités  qui 
maiiqoaient  au  cooquéranlv  et  surtout  cette  poli*^ 
tique  profonde  qui  dicta:  ses  pnoscriptioo^'el;'  $e$ 
actes  de  démenée. 

César,  digne  d'occuper  un  trône  qu'il  avaitélevé 
si  haut,  parla  e»  souverain^  et tsuceomba. sous  le 
poignard  avant  d'y  monter;  Octave,  cacbenl;  som 
ambition  souerle..voile'de  la  modestie,  laissa/aux 
Romaii^sun  siiluiipcre/deilibefitéietiseifit  proclamer 
empereur '  de '  ta  répubùiifHf^'  La  flatterie  y  joignit 
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bientôt  le  nom  d'Auguste,  que  la  nombreuse  suite 
de  ses  successeurs  adopta  comme  le  plus  beau  titre 
dont  ils  pussent  décorer  leur  diadème.  Le  hasard 
et  les  circonstances  le  servirent  aussi;  la  politique 
seule  n'eût  pu  accomplir  une  si  grande  révolution 
dans  les  esprits,  et  remplacer  ce  qui  manquait  au 
soldat  et  à  lorateur. 

Rome  avait  vu  son  empire  s'étendre  successive- 
ment dans  la  plus  belle  portion  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  sur  le  sein  de  la  Méditerranée  et  jusqu'aux 
déserts  de  l'Afrique  :  elle  avait  soif  de  repos  et  de 
fêtes.  Auguste  n'épargna  rien  pour  s'attirer  l'a** 
mour  du  peuple  et  des  soldats;  sa  libéralité  s'éten^ 
dit  sur  toutes  les  classes.  La  paix  et  le  bonheur 
firent  oublier  les  triomphes  de  la  république, 
comme  les  douceurs  de  la  paix  avaient  fait  oublier 
les  proscriptions  du  consul.  La  hame  des  factions 
s'éteignit;  les  proscrits  revirent  leurs  foyers;  les 
lois  et  la  discipline  furent  mieux  observées;  les 
lettres,  les  arts,  l'industrie,  l'agriculture  furent  en- 
couragés ;  les  plus  zélés  républicains  se  félicitaient 
eux-mêmes  de  cette  heureuse  révolution,  mais 
Rome  devait  payer  bien  cher  quelques  années  de 
bonheur! 

Agrippa  et  Mécène ,  amis  et  ministres  de  l'empe- 
reur, l'aidèrent  dans  tout  ce  qu'il  entreprit  de 
grand  :  le  premier ,  appelé  à  lui  succéder ,  suc- 
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comba  pour  Je  malheur  de  Rome  avaot  sou  bien- 
f aitear.  Tibère ,  fils  de  rimpératrice  Livie ,  se  dis» 
tiugaait  alors  dans  les  armées;  il  reçut  rordre  de 
répudier  sa  femme  et  d  épouser  la  veuve  d'Agrippa 
qu'il  méprisait  :  son  ambition  lui  en  fit  un  devoir. 
Les  événemens  militaires  du  règne  d'Auguste 
sont  peu  nombreux  :  l'empereur  soumit  sans  com* 
bats  les  Parthes  vainqueurs  de  Grassus;  quelques 
incursions  malheureuses  en  Ethiopie  furent  bien- 
tôt abandonnées  ;  les  Germains  seuls  donnèrent  de 
l'inquiétude  aux  Romains;  Drususen  triompha,  et 
la  mort  qui  suivit  sa  victoire  fit  soupçonner  Tibère 
et  Auguste  que  l'impartialité  de  Tacite  a  justifiés. 
Le  surnom  de  Germanicus  fut  donné  à  la  mémoire 
de  Drusus  pour  lui  et  ses  successeurs.  Le  peupleet  le 
sénat  décernèrent  à  Auguste  le  titre  de  Père  de  la 
patrie,  et  ce  dernier,  déjà  vieux,  appela  Tibère 
au  rang  suprême  qu'il  partagea  avec  lui. 

Au  milieu  de  la  paix  et  du  repos  de  l'empire, 
une  vaste  conspiration  menaça  les  jours  d'Auguste, 
mais  le  secret  eu  fut  découvert ,  et  le  pardon  qu'il 
accorda  aux  conjurés  est  un  des  plus  beaux  traits 
de  la  vie  de  ce  prince.  Le  troue,  qui  corrompt  tant 
de  souverains>  avait  agrandi  son  ame. 

De  nouveaux  succès  sur  les  Germains  avaient 
rendu  Tibère  plus  cher  ou  plus  nécessaire  à  Au- 
guste :  il  l'adopta,  et  mourut  peu  d'années  après  avec 
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ie  oalme  d'une  conscience  satisfaite.  Son  testament 
laissait  des  millions  à  ses  akuis,  au  peuple  et  à  Vnr*- 
mëe ,  et  dominait  à  ses  successeurs  le  sage  conseil  de 
ne  jamais  franchir  les  limites  que  la  nature  avait 
tracées  à  l'empire  :  le  Rhin  et  le  Danube  au  nord; 
à  Torient,  TEupbrate;  au  midi,  les  sables  d'Arabie 
tpsi  déjà  lui  avaient  été  funestes,  et  TOcéan  atlan- 
tique à  Toccidenr. 

Auguste  triompha  de  ses  ennemis ,  vainquit  ses 
passions ,  rendit  la  paix  à  TEurôpe,  et  sut  se  faire 
aimer.. •  Ces  quelques  mots  sont  l'éloge  ie  plus 
complet  de  son  règne  ;  la  postérité  a  pardonné  au 
bienfaiteur  du  monde  la  cruelle  ambition  du  trium* 
vir. 

En  ce  temps^là  un  Dieu  naissait  à  Jérusaleib  »  et 
une  nouvelle  ère,  de  nouvelles  destinées  commen- 
çaient pour  lés  peuples  de  la  teri^è  ;  mais  cet  évé*^ 
nement,  immense  dans  ses  effets,  fût  inaperçu  dans 
le  principe. 

Livie ,  encore  Incertaine  de  l'accueil  que  soti  (Ils 
recevrait  du  peuple  et  de  l'armée,  avait  caché  ^uel*- 
ques  jours  la  mort  d'Auguste.  Tibère  préluda  à 
son  avènement  au  trône  par  le  meurtre  secret  du 
fils  d'Agrippa  dont  il  redoutait  le  nom ,  s'assura  des 
légions,  et  feignit  d'accepter  le  gouvernement  pour 
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satisfaire  aux  vœux  du  sénat.  ^Uae  dissimulatiao 
profonde  voila  long-temp»  Tatrocité  de  son  carac- 
1ère  ;  mais  la  bassesse  des  grands  lui  enleva  bientôt 
Tennui  de  la  contrainte  ;  Thabitude  d'un  pouvoir 
absolu  multiplia  des  vices  innés  chez  lui  ^^  et  les 
actes  de  la  plus  affreuse  tyrannie. 

Cependant  deux  armées  éloignées  de  Rome 
s'étaient  révoltées  en  apprenant  la  mort  d'Auguste, 
et,  déclarant  qu'il  leur  appartenait  de  se  choisir  un 
chef,  avaient  proclamé  le  jeune  Germanicus;  mais 
eelui-ci,  déployant  le  plus  mâle  et  le  plus  noble  des 
caractères ,  apaisa  la  rébellion ,  punit  sévèrement 
les  coupables  et  les  conduisit  à  de  nouvelles  vic- 
toires :  des  peuples  nombreux  furent  soumis  à  ses 
armes  ;  il  vengea  sur  Arminrus  et  les  Germains  la 
défaite  de  Varus.  Tibère  n'osa  lui  refuser  un 
triomphe  si  bien  mérité  ;  mais  sa  basse  jalousie  lui 
prépwait  la  mort  :  Pison  la  lui  donna. 

Rome  adorait  Germanicus  ;  elle  vit  périr  en  lui 
Tespérance  d'un  règne  heureux  et  peut-être  le  re- 
tour de  la  république  :  son  désespoir  fut  terrible. 
Les  Romains,  dans  un  délire  de  vengeance,  renver- 
saient les  autels  et  foulaient  aux  pieds  des  dieux 
injustes  ou  sans  pouvoir  ;  les  noms  de  Livie  et  de 
l'empereur  étaient  ouvertement  maudits  !. .  ^  Tibère 
épouvanté  sacrifia  Pison  à  la  rage  du  peuple,  et  com- 
bla d'honneurs  la  veuve  de  sa  victime  ;  mais  lors- 
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que  le  temps  eut  calmé  les  passions  populaires ,  le 
tyran  se  montra  dans  toute  sa  laideur.  Il  n'avait  plus 
de  rival  à  craindre ,  plus  d'amour  à  attendre  »  plus 
de  censeurs  assez  puissans  pour  le  forcer  à  se  con* 
traindre.  11  s'entoura  de  satellites ,  et  s'appuyant 
d'une  loi  de  lèse-majestS  que  la  prudence  d'Au- 
guste avait  faite  sans  en  user  ,  il  sacrifia  les  Ro- 
mains par  milliers  à  ses  soupçons  ou  à  son  ca- 
price que  la  délation  encouragée  venait  sans  ceçse 
éveiller. 

Un  homme  agrava  les  maux  de  l'empire  en  sau- 
vant la  vie  de  Tibère  et  en  secondant  ses  fureurs. 
Séjan  sacrifia  à  la  plus  vile  ambition  Agrippa  »  Livie 
et  le  fils  même  de  l'empereur,  qui  le  punit  ensuite 
de  ses  propres  crimes. 

Retiré  à  Caprée,  et  souvent  bourrelé  par  ses  re- 
mords ,  Tibère  n'osa  plus  revenir  à  Rome  :  tout  ce 
que  la  débauche  et  la  cruauté  ont  de  plus  hideux 
remplissait  la  vie  de  ce  prince  abruti  par  le  sang  et 
les  excès.  II  détestait  le  genre  humain  ;  son  vœu 
habituel  était  de  le  voir  périr  avec  lui ,  et  c'est  dans 
cette  idée  qu'il  choisit  Galigula  pour  successeur. 
Il  en  fut  la  première  victime  :  ayant  un  jour  perdu 
connaissance,  le  jeune  monstre,  pressé  de  régner, 
étouffa  son  bienfaiteur. 

Le  règne  d'Auguste  avait  consolé  les  Romains  de 
la  perte  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté  ;  celui  de 
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Tibère  leur  ouvrit  les  yeux  sur  l'avenir ,  mais  il  ii'ë* 
tait  plus  temps  :•  les  fils  et  les  héritiers  des  empe- 
reurs,  les  Romains  eux-mêmes  regardaient  comme 
un  droit  légitime  le  pouvoir  qu'Auguste  dut  à  son 
adresse  et  aux  circonstances. 

La  mort  de  Tibère  et  l'élévation  du  fils  de  Ger- 
roanicuSy  encore  peu  connu  du  peuple,  exaltèrent 
les  cœurs  romains.  Galigula  fut  reçu  avec  les  dé- 
monstrations d'une  joie  universelle.   L'hypocrisie 
qu'il  avait  puisée  à  la  cour  de  Caprée  déguisa  quel- 
ques mois  son  caractère ,  horrible  mélange  d'or- 
gueil ,  de  folie  et  de  cruauté.  Cet  empereur ,  es- 
poir de  son  peuple ,  plus  tard  foudroyait  Jupiter , 
nommait  sa  femme  pontife,  son  cheval  consul,  et 
se  faisait  passer  pour  l'amant  de  Diane.  Sa  folie  de- 
venant tous  les  jours  plus  cruelle,  il  rassembla  la 
foule  sur  un  pont  immense  qu'il  fit  couper  ensuite 
pour  se  donner  le  spectacle  de  son  agonie.  Tibère 
voulait  voir  périr  avec  lui  le  genre  humain  ;  Gali- 
gula, plus  féroce,  souhaitait  que  le  peuple  n'eût 
qa'une  tète  pour  la  trancher  d'un  seul  coup  ^.  Les 
femmes  de  ses  officiers  tremblans ,  et  ses  propres 
sœurs,  furent  tour  à  tour  sacrifiées  à  ses  impudiques 
excès.  Cent  trente  millions  ne  suffirent  pas  à  ses  fan- 
taisies impériales.  Le  peuple  écrasé  sous  les  impôts, 
obligé  de  partageraveclui  le  bénéfice  de  son  travail , 
regrettait  son  ancien  pouvoir  et  jusqu'aux  jours  de 
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Mariuset  de  Sylla,  qui  du  moias  a?aient  laissé  des 
traces  glorieuses  deleuk*  terrible  passage.  Les  con- 
spirations se  multipliaient  ;  mais  tous  les  poignards 
étaient  arrêtés  par  la  crainte  qu'inspiraient  ses  sa- 
tellites, les  seuls  heureux ,  les  seuls  intéressés  à 
protéger  une  telle  vie.  Elle  fut  tranchée  cependant 
par  le  fer  de  Chéréa  et  de  quelques  hommes  dé« 
terminés  qui  Tattendaient  au  retour  du  bain*  Il 
avait  à  peine  vingt-neuf  ans  !.. . 

Les  grands  voulurent  d'abord  détruire  la  tyrannie 
^t  en  firent  un  vain  essai  ;  les  prétoriens  et  la  pins 
vile  populace,  que  n'atteignaient  pas  les  fureurs  du 
tyran,  s'emparèrent  de  Claude  qui,  efirayé  du  tu* 
muite  ,  cherchait  à  sauver  sa  vie  ,  et  le  placèrent 
malgré  lui  sur  le  trône.  Ce  prince  imbécile,  abruti 
par  tous  les  genres  d'excès  ,  mais  doux  autant  que 
faible,  fut  aussi  funeste  à  l'empire  que  Tibère  et 
C!aligula.  Deux  affranchis  et  deux  femmes  versèrent 
le  sang  en  son  nom  ;  les  débordemens  de  Messaline 
et  l'ambition  immodérée  de  la  mère  de  Néron  ren- 
dirent les  Romains  aussi  malheureux,  aussi  mépri- 
sables qu'ils  l'étaient  auparavant  Rome  encore 
républicaine  et  libre  avait  applaudi  à  Brutus  im- 
molant César,  Rome  avilie  vit  sans  s'émouvoir  Ché«* 
réa  payer  de  sa  tête  le  meurtre  d'un  Caligùla.  In- 
différent à  ses  plus  cbers  intérêts,  le  peuple  apprit 
la  mort  de  Claude  et  l'élévation  de  Néron  sans  que 
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cetle  révolution  »  Touvrage  d'Agrippinc  et  de  Lo- 
custe 9  reçût  la  moindre  opposition  ^^ 

Cependant  trois  généraux  dignes  d'un  meilleur 
siècle  ajoutèrent  une  belle  page  à  lliistoire  de  cette 
honteuse  époque.  Osorius  se  couvrit  de  gloire  en 
Bretagne  où  il  ne  tarda  pas  af  être  remplacé  ;  Pom- 
ponius  et  Corbulon  vainquirent  les  Germains  et  ré- 
tablirent la  discipline  :  ce  dernier  mérita  d'être 
comparé  aux  généraux  de  la  république. 

L'aurore  de  chaque  règne  apportait  un  nouvel 
espoir  aux  Romains  fatigués  de  tyrannie;  mais  des 
malheurs  nouveaux  les  attendaient  encore. 

Néron»  ayant  assemblé  le  peuple  et  Tarmée,  pro- 
nonça réloge  de  Claude ,  rendit  au  sénat  tous  ses 
droits  9  fit  les  promesses  les  plus  flatteuses  et  les 
tint  pendant  cinq  ans.  Cet  intervalle  de  repos  ao- 
rait  permis  aux  Romains  d  espérer,  si  durant  ce 
temps  ils  ne  l'avaient  vu  s'essayer  aux  plus  grands 
forfaits  par  le  meurtre  d'un  frère  et  d'une  mère. 
L'austère  Burrhus  et  le  vertueux  Sénèque  suivirent 
bientôt  Agrippine.  Débarrassé  de  censeurs  impor- 
tuns ,  sourd  à  la  pitié  et  dans  un  délire  continuel , 
Néron  se  livra»  comme  ses  prédécesseurs,  i  la  dé- 
bauche et  au  sang;  comme  eux  il  souhaita  la  ruine 
do  monde  ;  il  fit  plus  :  il  en  commença  l'exécution 
par  l'incendie  de  Rome  qu'il  contemplait  avec  ra- 
vissement. Desmilliersde  chrétiens innocens  payé- 
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reni  da  leur  ifite  ce  nouveau  crime  d'un  monstre 
ini^ens^.  Disputant  des  prix  de  poësia  et  de  musi- 
que avec  des  histrions,  et  en  spectacle  au  peuple , 
il  punissait  de  mort  ses  rivaux  vainqueurs,  et  con- 
«niait  les  vaincus  avec  les  trésors  des  sénateurs»  Par- 
courant de  nuit  Tenceinte  de  Rome  avec  une  foule 
de  Jeunes  débauchés ,  première  cause  de  ses  dë- 
bordemens ,  il  enlevait  les  femmes  à  leurs  époux: , 
pillait  leurs  maisonsi  et  tuait  de  sa  main  tout  ce  qui 
résistait  à  sa  brutale  fureur'^. 

Cette  tyrannie  odieuse  «  cette  horrible  démence 
ne  trouvèrent  pas  un  Romain  assess  courageuxpour 
mettre  un  terme  aux  maux  de  sa  patrie)  une  con- 
apiration  mal  ourdie  échoua,  et  les  oonjuréa  péri-* 
^ent,  Néron  redoubla  de  crimes  Jusqu'à  ce  que  lea 
prétoriens  eux-mfimeS|  fatigués  de  sang,  en  arrê* 
tarent  le  cours. 

Après  la  mort  de  Néron  i  le  sénat  rêva  encore 
un  instant  la  république  s  mais  la  crainte  des  pré- 
toriaos  en  6t  bientôt  évanouir  Tidée ,  et  il  se  bfttft 
de  se  donner  un  maftre  pour  ne  pas  le  recevoir  du 
choix  des  soldats. 

Galba ,  Othon ,  Vitellius  n'occupèrent  te  trôna 
qu'un  an»  Le  premier  i  vieillard  avare ,  morose  al 
dur ,  laissa  régner  de  vils  favoris,  et  ne  rendit  laa 
Romains  heureux  que  parce  qu'il  succéda  à  Néron. 
Les  prétoriens  s'en  délivrèrent  et  proclamèrent 
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Othon  ;  mats  les  légions  de  Germame^  n'ayant  pas 
approurë  ce  choix ,  élurent  Yitellius  ;  celles  d'0« 
rient  nommèrent  Yespasien.  Les  armes  devaient 
en  décider.  Olhon ,  né  pour  les  plaisirs ,  fatigué 
de  troubles,  préféra  la  mort  à  la  guerre  oiyile>  et 
se  la  donna.  Yitellius^  pâle  copie  des  tyrans  ses 
devanciers»  végéta  quelques  mois  entre  les  excès 
de  la  table  et  les  plaisirs  de  la  débauche  ;  les  sol*- 
dats  de  Yespasien  Tenlevèrent'à  une  orgie  pour  le 
jeter  dans  un  égoût.  L'existence  de  ce  misérable 
coûta  à  Rome  le  Gapitole  incendié  pour  sa  défense. 

Cependant  Yespasien  fut  proclamé  »  et  Rome  en- 
fin respira  de  tant  dliorreurs.  La  vie  a  été  un  pré- 
sent bien  funeste  pour  la  génération  qu'Auguste  a. 
vu  naître  et  Yespasien  mourir  ! 

Pendant  que  ce  dernier,  retenu  dans  TOriènt 
par  des  vents  contraires»  songeait  aux  moyens  de 
relever  Tempire  et  de  réparer  ses  maux ,  les  Bar- 
bares» enhardis  par  le  méprisqueleuravaientinspivé 
les  derniers  maîtres  de  Rome ,  essayaient  de  se- 
couer leur  joug.  Givilis  et  Yelleda  animaient  leur 
courroux  et  soutenaient  leur  courage.  Le  premier, 
noble  batave ,  proscrit  par  Néron  et  Yitellius  ,  ne 
respirait  que  la  vengeance;  L'autre,  prophétesse 
fanatique  de  Germanie ,  exaltait  leurs  esprits  par 
ses  oracles  mystérieux.  Quelques  Romains  des  fron? 
tjères,  méconlens  de  leurs  chefs,  se  joignirent  MX 
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Barjjarcs.  Un  de  ces  grands  hommes  dont  la  fortune 
de  Rome  n'a  jamais  manqué ,  Céréalis^  digne  de 
su  mesurer  avec  Givilis^  apaise  la  révolte ,  défait 
les  rebelles  9  les  poursuit  darts  la  Germanie  et  leur 
dicte  une  paix  honorable  aux  Romains.  Pendant 
ce  temps  Yespasien  était  reçu  à  Rome  avec  des 
honneurs  dignes  d'un  dieu.  Le  sénat,  accoutumé 
par  tant  de  tyrans  cruels  et  absolus  à  une  Iftche  ser- 
vilité, vint  au-devant  de  ses  nouvelles  chaînes  t  mais 
Tempereuri  trop  grand  pour  en  abuser,  rendit  à 
ce  corps  plus  de  pouvoir  qu'il  n'avait  osé  en  espérer. 

Après  les  premiisres  fûtes,  il  s'occupa  des  affaires 
publiques ,  pendant  que  Titus  son  fils  faisait  le  siège 
de  Jérusalem.  Cette  guerre  cruelle  était  justifiée 
par  les  excès  et  le  fiiuatismc  des  Juifs.  Jérusalem  fut 
rasée,  et  ses  habitans,  échappés  en  petit  nombre 
au  massacre,  se  disséminèrent  dans  le  monde.  Ti- 
tus, associé  à  l'empire,  partagea  le  triomphe  avec 
Yespasien. 

Ces  deux  princes  ramenèrent  dans  Rome  des 
vertus  depuis  long- temps  oubliées;  les  vieillards 
se  rappelaient  comme  un  rfive  les  dernières  années 
d'Auguste  et  ne  pouvaient  croire  h  leur  retour. 
L'avarice  était  le  seul  défaut  de  Yespasien  t  mais 
plus  génénMix  que  Galba ,  les  trésors  qu'il  amassait 
étaient  employés  aux  embellissemens  de  l'empire. 
8a  mort  fut  douce,  tranquille,  et  son  règne  eût  été 
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loog-temps  regretté  s'il  n'eût  laissé  un  fils  digne 
de  lui  succéder  :  il  fut  meilleur  encore.  Son  frère 
Domitien  essaya  vainement  de  s'opposer  à  sod  élé* 
vallon.  Les  Romains  fondaient  peu  d'espérance  sur 
Titus,  élevé  à  la  cour  de  Néron  et  passionné  pour  les 
plaisirs;  mais  Yespasien  l'avait  désigné,  et  la  re- 
connaissance publique  respecNi;  sa.  volonté. 

Doué  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  talens  , 
Titus  fit  pendant  un  règne  trop  court  les  délices 
des  Romains;  mais  ce  ne  fut  qu'une  compensa- 
tion des  malheurs  qui  pesèrent  sur  Rome  à  cette 
époque.  La  nature  irritée,  plus  cruelle  que  les  plus 
cruels  tyrans,  fit  sortir  du  sein  du  Vésuve  des  flam* 
mes  dévorantes  et  une  lave  épaisse  qui  enveloppa 
des  villes  entières.  Lltalie,  la  Sicile  et  jusqu'aux 
îles  éparses  autour  de  ces  contrées  furentcouvertes 
de  débris.  La  peste  emportait  tous  les  jours  des 
millier»  de  Romains  ,  et  un  nouVel  incendie  con- 
suma quelques  quartiers  de  la  ville  Impériale.  La 
mort  de  Titus  et  le  règne  de  Domitien  couronnè- 
rent tant  de  calamités. 

Ce  règne,  comme  celui  de  Tibère  et  de  Néron , 
eut  d'beureux  commencemens-  Doroilien  devait 
consolider  sa  puissance  avant  de  se  livrer  à  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  de  ses  passions,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  encore  rempli  des  souvenirs  de 
Titus. 
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temparniim ,  a  acqiii»  1#  droit  de  le  maudim  i  CAr  11 
a  dofift4$  odiMAfinf  &  un  dfnpotUme  odieux  qui  • 
militant  de  foiib  ^ortde  plo«iaur«milliafiid'bom' 
meik  entre  lnii  main«  d'fttre/i  Ineptei  et  vll«  ou  da 
tiioiii»tre«  alléréi  de  lang.  i§eii  fntentioni  pouvAient 
6tre  purani  puisqu'il  n'employa  non  pouvoir  qu'au 
bonhifur  do  #a  patrie  ^^^  mail  #ei  inulitutionn  n'en 
(^'taiitnt  pan  moinn  effrayaotea  pour  l'avenir  t  il  avait 
r4uni  k  lui  «eul  le  commandement  militaire  »  lea 
puinaancei  conaulaire  et  tribunitienne ,  l'autorlU 
civile  I  et  kn  digniti^'n  importante!  de  cenieur  et  4e 
grand  pontife*  Le#  placer  donnaient  encore  de 
rargcmt  et  de  vainn  honneurs  i  etlen  ne  furent  paa 
moin«  ri!chercli4eii)  l'empereur  créa  une  nouvello 
iource  de  de^poti^me  en  les  distribuant  lui-mèmi»* 
(>e  pouvoir  immenne  4tait  cach/;  iKnin  des  formea 
r/?publica!nes,  le  trône  était  Inaperçu  |  mats  cette 
ù'.UxUi  modestie  disparaissait  tu  ta  mort  du  souverain^ 
(]ui  semblait  d/;dommagc»r  son  orgueil  par  l'espoir 
d'Atre  ptac/)  au  rang  des  dieux  |  coutume  superstl* 
ti^Mise  et  ridicule  qui  s'étendit  k  tous  les  princea  % 
l'imbécile  Claude  fut  aussi  un  dieu  ^K 

Mi  je  ne  suis  pas  entré  dans  de  plus  grandii 
détails  sur  le  ri'fgrie  des  empereurs ,  c'est  qu'il  y 
eu  a  peu  de  certains)  tout  devint  plus  secret  avec; 
\$i  dctspotismCi  et  les  conjectures  tiennent  aoti» 
vf*nt  la  place  des  faits  ;  d'ailleurs  Tbislotre  d'un 
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monarq[ue  absolu  est  presque  toute  l'histoire  de 
soD  peuple. 

Un  autre  fléau  du  gouvernement  impérial,  c  est 
l'autorité  croissante  des  prétoriens ,  fondée  sur  le 
besoin  qp'en  avaient  les  tyrans.  Elle  fut  peu  de 
chose  dans  le  premier  siècle,  comparativement  à  ce 
qu'elle  a  été  depuis  lors.  Nous  les  verrons  bientôt 
renverser  et  créer  les  empereurs  »  et  décider  seuls 
du  sort  de  l'empire. 

Le  système  d'hérédité^  quoique  meilleur,  a  ce- 
pendant offert  de  bien  tristes  résultats  :  dans  un 
empire  comme  celui  de  Rome ,  où  les  souverains 
étaient  absolus,  la  voie  d'élection  valait  infiniment 
mieux  que  l'hérédité;  de  nombreux  exemples' le 
prouvent.  Auguste,  après  avoir  vu  mourir  ses  en- 
fans,  ne  donna  qu'à  regret  la  pourpre  à  Tibère; 
Domitien  était  fils  de  Vespasien  et  frère  de  Titusf 
Commode  fut  le  fils  de  Marc-Aurèle;  Garacalla 
fils  de  Sévère,  etc.;  tandis  que  Vespasien,  Merva , 
Trajan,  Adrien,  Antoine,  Marc-Aurèle  et  beau- 
coup d'autres  excellens  princes  avaient  été  élus  ou 
adoptés.  Mais  pour  que  l'élection  fût  un  bien,  M  fal- 
lait qu  elle  appartint  à  l'empereur,  au  peuple  et 
au  sénat  :  les  prétoriens  en  abusèretft  souvent  à 
leur  profit. 

Les  -soldats  n'étaient  plus  citoyens  ;  l'état  rnili^ 
taire,  si  beau  sous  la  république,  s'abaissa  au  rang 
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DEUXIEME 


Nous  avons  VII  dans  notre  dernière  séance  se  dé- 
rouler les  annales  de  Tempire  romain  sous  ses  pre- 
miers empereurs  :  je  ne  vous  promettrai  pas  de 
varier  mes  tableaux  :  ce  que  vous  avez  vu,  vous  le 
verrez  encore  ;  les  noms  seulement  vont  changer. 
Cependant,  à  tout  prendre,  le  second  siècle  fut 
plus  heureux  que  le  premier;  les  grands  hommes, 
ou  pour  me  servir  de  l'expression  spirituelle  de 
M"*  de  Staël ,  les  accideru  heureux  se  renouvelè- 
rent plus  fréquemment,  mais  ce  ne  fut  qu'une  m* 
termiitence  plus  longue. 

Nous  avons  laissé  l'histoire  à  la  mort  de  Nerva* 
Ce  vieillard ,  incapable  de  soutenir  le  fardeau  de 
l'empire,  mais  plein  d'un  sincère  amour  pour  son 
pays,  crut  Trajan  digne  de  le  gouverner,  et  lui  laissa 
la  couronne. 

Trajan  possédait  toutes  les  qualités  du  guerrier 
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et  du  souverain  :  plein  de  courage  et  d'acHvilé 
dans  les  combats,  il  était  noble,  grand  et  généreux 
comme  monarque.  Sa  justice  et  sa  fermeté  fai«* 
saienl  respecter  l'administrateur;  sa  douceur  et  sa 
modestie  faisaient  aimer  le  citoyen  K  II  porta  à 
l'excès  Tamour  de  la  gloire,  et  éleva  trop  celle  de 
Rome  pour  que  ses  successeurs  pussent  en  soute- 
nir le  poids.  Déjà  célèbre  comme  général  avant 
son  avènement  au  trône,  les  premières  années  de 
son  règne  virent  la  double  défaite  des  Daces  qui 
avaient  osé  imposer  un  tribut  au  lâche  Domitien  ; 
un  triomphe  magnifique  fut  le  prix  de  cette  pre- 
mière victoire ,  dont  une  colonne  encore  debout 
après  dix-huit  siècles  a  rendu  le  souvenir  immortel. 

La  Mésopotamie,  llbérie,  la  Colchide  et  les 
contrées  que  baigne  la  mer  Caspienne  et  le  Pont- 
Euxin  furent  réduites  en  province  romaine  ;  Suze 
et  Ctésiphon  où  il  trouva  d'immenses  trésors  fu- 
rent ajoutées  à  1  empire.  Les  conquêtes  se  multi^ 
pliaient  comme  au  temps  de  la  république. 

Les  intervalles  de  paix  étaient  consacrés  à  l'ad- 
ministration de  l'État  :  sa  bienveillante  sollicitude 
allait  chercher  les  malheureux  dans  toutes  les  clas- 
ses, et  s'occupait  de  leur  bien-être  comme  l'eût  fait 
un  ami.  La  dignité  rendue  au  sénat ,  et  la  liberté 
au  commerce,  le  bannissement  des  délateurs,  l'a** 
doucissement  du  sort  des  chrétiens  et  l'abolition 
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des  lois  fiscales  furent  au  nombre  de  ses  bienfaits. 
La  nature,  par  une  sorte  de  compensation  du  règne 
des  bons  princes,  accabla  l'Italie  de.flëaux.  Comme 
sous  Titus,  et  dans  la  suite  sous  Antonin  et  Marc- 
Aurèle^  des  inondations,  des  tremblemens  de 
terre  et  de  violens  incendies  ruinèrent  plusieurs 
contrées  ;  Trajan  répara  leurs  pertes.  Les  voyages 
furent  un  des  plaisirs  de  sa  vieillesse  ;  les  bénédic- 
tions de  tous  les  peuples  saluaient  son  passage  et 
comblaient  son  ame  de  joie.  Comment,  après  de 
tels  exemples,  peut-il  exister  des  tyrans?  Le  bon- 
heur de  se  faire  aimer  ne  surpasse-t-il  pas  dans  le 
cœur  humain  toutes  les  fausses  jouissances  obte- 
ntiespar  la  terreur?  Adrien  le  sentit,  car  avec  uu 
cœur  froid  et  incapable  des  senti  mens  de  son  père 
adoptif ,  il  s'attacha  long-temps  à  rendre  ses  peuples 
heureux. 

Une  attaque  d'apoplexie  termina  les  jours  de 
Trajan.  Il  était  disciple  de  Plutarque;  la  postérité 
dut  peut-être  à  ce  philosophe  une  part  de  sa  re- 
connaissance. 

A  peine  parvenu  au  trône  par  les  soins  de  l'im- 
pératrice Plotine,  Adrien,  peu  aimé  du  peuple,  eut 
à  punir  une  conspiration  contre  ses  jours;  mais  sa 
libéralité,  sa  clémence  et  une  sage  administration 
lui  gagnèrent  bientôt  les  esprits.  Ami  de  la  paix,  il 
fit  tout  pour  l'obtenir  :  les  conquêtes  de  Trajan 
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{brent  abandonnées  et  desrabaides  payés  aux  Bar- 
bares. Ces  actes  de  faiblesse  eurent  cependant  un 
bod  résultat  :  ils  consolidèrent  la  puissance  de 
l'empire  au  lieu  de  Taffaiblir,  et  Rome  n'eut  qu'à 
jouir  des  richesses  ^  de  la  grandeur  et  du  repos  que 
tant  de  siècles  de  combals  lui  avaient  permis  d'es- 
pérer. 

Passionné  pour  les  voyages,  Adrien  les  rendit 
utiles  aux  provinces  qu'il  parcourait.  Les  glaces  du 
nord,  les  sables  brâlans  de  l'Egypte  le  virent, 
comme  les  beaux  climats  de  la  Grèce  et  des  Gau- 
les, toujours  à  pied,  la  tète  nue,  et  vêtu  comme 
ses  soldats,  s'occupant  des  moindres  détails  de 
l'administration  avec  le  même  soin  qu'il  embrassait 
les  projets  les  plus  étendus.  Son  esprit  vaste  et  ac- 
tif secondait  une  curiosité  toujours  renaissante,  et 
tous  ses  pas  étaient  marqués  par  des  bienfaits. 

On  voit  encore  dans  les  environs  de  Rome  un 
immense  champ  couvert  de  ruines  imposantes  où 
il  avait  fait  imiter  les  monumens  les  plus  curieux 
de  rÉgypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  K 

La  fin  de  sa  vie  ne  répondit  pas  aux  premières 
années  de  son  règne.  Son  amour  pour  les  arts ,  les 
sciences  et  la  littérature  fut  poussé  à  l'excès  par  une 
vanité  qui;  de  concert  avec  les  flatteurs,  lui  per- 
suada qu'il  n'avait  de  rivaux  dans  aucun  genre.  La 
vieillesse  et  une  maladie  longue  et  douloureuse  le 
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rendirent  inquiet,  soupçonneuk»  cruel.  Plusieurs 
YÎclimes  et  le  nom  de  Néron ,  que  ses  actions  fai« 
saient  prononcer  tout  bas  aux  Romains,  flétrirent 
une  belle  vie  ;  mais  l'adoption  d'Antonin  et  de 
Marc-Aurèle  doivent  faire  oublier  les  torts  d'A- 
drien, Le  souverain  qui  choisit  de  tels  successeurs 
ne  peut  vouloir  que  le  bonheur  de  ses  sujets. 

Une  nouvelle  révolte ,  la  défaite  et  la  dispersion 
totale  des  Juifs  nécessitèrent  la  seulç  guerre  de  ce 
règne,  dont  elle  fut  le  dernier  événement. 

L'histoire  du  règne  d'Antonin  peut  se  réduire  à 
ces.  quelques  mots  s  les  Romains  furent  heureux,  et 
la  prospérité  de  Tempire  s'accrut  sans  cesse  pendant 
vingt-trois  ans.  Juste ,  sage ,  dément ,  exempt  de 
passions  et  de  faiblesses,  simple  dans  ses  mœurs  et 
dans  ses  goûts,  Antonin  réunit  la  sévérité  du  mo- 
narque à  toute  la  bonté  d'un  père ,  avec  une  égalité 
d'ame  et  de  caractère  qui  ne  se  démentit  pas  un 
instant.  Le  surnom  de  pieuic  lui  fut  donné.  Si  tou-* 
tes  les  vertus  sufiisent  pour  mériter  un  pareil  titrci 
jamais  prince  n'en  fut  plus  digne.  Sa  vie  douce  et 
tranquille  s'éteignit  dans  lesbras  de  Marc-Aurèle  ^ 
Ce  prince  le  chérissait  et  le  respectait  comme  un 
fils  ;  il  versa  des  larmes  sincères  sur  sa  mort 

Les  qualités  d' Antonin  avaient  toutes  leur  source 
dans  son  cœur  ;  celles  de  son  successeur  paraissaient 
plus  étudiées.  La  raison ,  la  philosophie  et  la  foroe 


d  anie  eréèreftt  en  lui  les  vertus  qu'une  nature  heu» 
reuse  afak  prodiguées  à  son  père  adoplif ^«  Marb- 
Aurèle  en  convient  dans  son  ouvrage  intitulé  De 
lui-même  à  Im^^mimex  «  Dans  le  cours  des  actions 
de  mon  père»  dit-il  »  je  vis  qull  pratiquait  ce  que 
j'avais  résolu  de  faire ,  et  je  me  sentis  encore  plus 
encouragea  la  verta  », 

Cette  phrase  est  le  pins  bel  éloge  des  deuic 
princes. 

Marc-Aurèle  s'occupa  à  réformer  d'anciens  abus 
d'administration,  jusqu'à  ce  que  l'invasion  des  Bar- 
bares, enhardis  par  le  long  repos  des  Romains,  le 
forcèrent  à  se  mettre  à  la  tète  des  armées.  Repous* 
sées  une  fois,  ces  peuplades  de  Vandales ,  de  Sue* 
ves  et  de.  Germains  revinrent  de  nouveau  sur  le 
Danube,  tuèrent  vingt  mille  hommes  à  l'empereur, 
et  furent  encore  vaincues,  mais  non  découragées. 
A  peine  ces  nomades  avaient-ils  touché  le  sol  de 
leur  froide  patrie»  qu'ils  reparaissaient  plus  nom- 
breux et  plus  forts.  Huit  ans  s'écoulèrent  avant  que 
ttarc^Anrèle  pût  revoir  l'Italie.  Son  retour  à  Rome 
fut  salué  par  des  acclamations  universelles  et  aus^ 
sincères  que  vives.  Le  peu  de  temps  que  lui  laissa 
la  paix  fut  employé  à  donner  aux  Romains  des  le- 
çons et  des  exemples  de  la  meilleure  philosophie. 
Les  Scythes  vinrent  encore  troubler  son  repos,  et 
de  nouvelles  victoires  lui  coûtèrent  la  vie.    Il  la 
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quidft  avec  Je  c«»upflg«  «l  l«  p/i^lgwatio»  »j«l  m«  1'«- 
tfll«»»it]«mâUttl»»nd©0M^4Bfl»  l«(»pev«p«.  Av«e  imtlen 
\«n  timWlén  â'un  uotuiuénnt,  M«pe-Attrèl«  m  fit  t« 
g;mrr«  {{m  [»««r  l«  âél'amw  d«  IVjtiit  j  •«»  titre»  li  U 
feeottttdlwancM  publique  «ufiient  ^l^  plu»  gp«n4# 
«jue  tou»  cen«  de  «e«  pr44éee»ieupi ,  «l,  ©ubllunt 
qu'il  4l«lt  pftre ,  Il  «v»lt  eu  le  eoupuge  de  eliol«lr , 
pour  le  bofibeur  de  l'empire,  un  iuceeiieur  digtt« 

de  lui' 
t»  «lelpe  était  monU^e  iiur  le  trAne  afee  Traja» , 

lit  pal»  réf^n»  avec  Adrien ,  la  bouté  avee  Antonln , 
et  la  pblloiopble  avec  Mare-Aurèlej  la  terreur  ou- 
bliée parle»  Romalni»,  beureu»depul»»I  long-temp», 
reprit  «on  empire  atee  Commode. 

Litre  au  plaklr  d^^pul»  longue»  année»,  ete»«Uf« 
d«  «e»  Wcbe»e«urtl»8n»,  ee  dernier  »'ét«It  eorrompu 
par  degré»  )  »on  r^gne  reN»embla  k  eelul  âê  tou»  le» 
autre»  tyran»  i  d'abord  une  tertu  bypocrlte  et  l'e»- 
potr  du  plu»  bel  avenir)  pul»  le»  viee»,  l'abu»  du 
pouvoir ,  la  eruauté ,  pul»  la  folie  )  enfin  une  «on- 
»plr»tion  et  la  mort,..  Là  fiatterie  e»t  pre»que  un 
crime  de  Ui»e-ttta]e»té ,  pui»qu'en  corrompant  le 
prince  elle  accélère  »a  cbute. 

Commode  ne  »e  contenta  pa»  de  faire  périr  «e»  tn- 
nemi»t»«»  paren»,  »e»  favori»  eovmftme»  payaient 
d«  leur  tftle  la  confiance  du  maître.  11  vendait  »e» 
arrèl»  de  mort.  La  pe»(e  et  une  di»e(te  afireu»»  ai- 
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dèrent le  tyran  à  dépeupler  Rome.  Pendant  que 
les  victimes  de  ces  deux  horribles  fléaux  tombaient 
par  milliers ,  Commode  invitait  le  peuple  aux  jeux 
du  Cirque,  et  ordonnait  le  massacre  de  tous  les 
spectateurs!... 

Trois  de  ces  victimes,  averties  à  temps  de 
leur  mort  prochaine,  le  firent  étouffer  par  un 
jeune  athlète,  et  pour  éviter  la  révolte  des  soldats , 
toujours  partisans  de  pareils  règnes ,  ils  nommèrent 
presque  malgré  lui  Pertinax,  vieux  guerrier  sorti 
de  leurs  rangs,  dont  le  caractère  était  digne  des 
temps  antiques.  Sa  simplicité ,  ses  mœurs  austères, 
et  surtout  le  rétablissement  de  la  plus  sévère  disci- 
pline, fatiguèrent  bientftt  les  prétoriens  accoutumés 
à  une  licence  effrénée  et  à  l'impunité  des  crimes. 
Au  bout  de  trois  mois  ils  l'assassinèrent,  et  cette 
fois  le  sceptre  fut  mis  à  l'encan.. .  Didianus-Julianus 
était  le  plus  riche  ;  il  promit  d'imiter  Commode,  et 
fut  proclamé  empereur.  Un  homme  parvenu  au 
trône  par  de  tels  moyens  ne  pouvait  être  craint  ni 
aimé  ;  le  peuple  révolté  élut  à  son  tour  Niger,  gou- 
verneur de  Syrie ,  qui  fut  reconnu  par  tous  les  prin- 
ces d'Orient;  mais  l'armée  d'illyrie  avait  nommé 
Sévère ,  lieutenant  de  Marc-Aurèle  :  il  était  digne 
de  l'empire.  Appuyé  par  de  nombreuses  légions , 
il  s'avança  sans  obstacle  jusqu'en  Italie,  fit  périr  les 
meurtriers  de  Pertinax ,  pardonna  à  ses  ennemis. 
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el  oa  conseotemenl  pr«iqua  uoaiiima  lui  eonterva 
le  titre  et  les  droits  d'empereur.  JuKâoiis  fut  cou» 
damné  à  mort  par  un  êénU  prudent  qui  naguère 
avait  confirmé  son  élection  et  déclaré  Séf  ère  en- 
nemi de  rétat. 

Les  premières  années  de  ce  règne  virent  finir  ce 
second  siècle,  qui  fut  Tflge  d'or  de  Teropire  et  le 
commencement  d'une  longue  anarchie  terminée 
parla  chute  de  TÉlat;  résultat  déplorable  d'un  mau- 
vais système  de  gouvernement, 

Trajan  avait  étendu  les  barrières  de  l'empire  ;  la 
trace  de  9ei^  conquêtes  était  marquée  par  les  trônes 
qu'il  avait  abattus  ou  élevés  dans  sa  course  glorieuse. 
Adrien  y  renonça ,  et  adoptant  le  système  d'Au* 
guste,  resserra  ses  frontières  au  cours  de  l'Euphrate. 
Il  y  a  un  aussi  grand  contraste  entre  le  caractère 
belliqueux  de  Trajan  et  la  modération  d'Adrien, 
qu'entre  l'activité  infatigable  de  ce  dernier  et  l'hu- 
meur paisible  d'Antonin.  Les  goûts  si  différens  d<* 
ces  deux  princes  furent  également  utiles  à  l'État  ; 
leur  politique  modérée  fut  couronnée  du  plus  beau 
succès,  parce  qu'ils  ne  négligèrent  pas  de  faire  res* 
pecter  le  nom  romain.  Lorsque  Marc-Aurèle  se 
trouva  forcé  par  les  circonstances  de  mettre  un 
terme  à^elong  repos,  une  armée  imposante  fut  là 
pour  contenir  et  repousser  les  Barbares.  Cependant 
ces  longs  intervalles  de  paix  énervaient  peu  à  peu 
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le  courage  du  peuple  romain  ^  qui  s  accoutumait  à 
k  froide  langueur  de  la  rie  domestique. 

Toutes  les  provinces  de  l'empire,  excepté  la 
Gaule  dont  Tibère  chassa  les  Druides»  jouissaient 
.  alors  d'une  entière  liberté  de  culte.  Elles  étaient 
unies  entre  elles ,  et  Rome  »  toujours  remplie  d'é- 
trangers ,  voyait  pratiquer  toutes  les  religions ,  la 
plupart  superstitieuses  ou  méprisables.  Les  habi^ 
tans  des  provinces  naissaient  citoyens  romains  »  et 
le  droit  de  cité  s'étendait  jusqu'aux  colonies.  Les 
esclaves  étaient  pris  dans  les  prisonniers  barbares, 
et  chaque  famille  un  peu  aisée  avait  les  siens.^  Mais 
réservons  ces  détails  pour  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion ,  et  commençons  celle  du  m*  siècle ,  triste 
époque  que  nous  parcourrons  avec  plus  de  rapi- 
dité encore  que  les  précédentes. 

Septime-Sévère  avait  la  cruauté  des  tyrans;  mais 
la  justice  et  le  courage  qui  l'accompagnaient  en 
avaient  presque  fait  une  vertu. 

Après  avoir  fait  périr  et  exilé  les  prétoriens,  il 
recomposa  ce  corps  redoutable  avec  l'élite  de  l'ar- 
mée ,  et  détruisit  ainsi  le  peu  de  liberté  qui  restait 
à  Rome. 

Niger  n'avait  pas  abandonné  ses  prétentions  au 
trône  :  Antioche  et  Bysance  le  soutenaient  ;  mais 
ce  général ,  ses  deux  villes  et  tous  ses  partisans  suc- 
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combêrcDl  soos  les  «nn«s  oa  U  ven^t«nc«  de  Sê- 
'vère.  Peoduit  cette  camp^nc  Albin ,  «Koura^ 
par  les  sénateors  qui  redoataimt  le  retour  de  rem- 
perear,  Tonlats'einpirerdD  bÛBe;  AlbÎD,  Taîncu 
SDan  ,  périt  arec  la  moitié  do  séMl*. 

Qaelqoes  moaTemeosaTaient  éclaté  ea  Palestine; 
le  sang  des  Jui&  et  des  chrétiens  coula  indistincte- 
ment. 

La  guerre  ou  tes  vengeances  remplirent  le  règne 
de  Sévère  :  uo  tel  emploi  du  temps  laissait  peu  de 
place  à  l'administration;  cependant  il  diminua  les 
impôts ,  donna  des  fêtes  au  peuple ,  et  prodigua 
l'argent  aux  soldats.  DédaigDaor  la  flatterie,  iléloi- 
gaàles  courtisans  et  humilia  l'orgueil  des  grands  ^ 
Les  peuples  vaincus  renouvelaieat  sans  cesse  le  tré- 
sor. La  dernière  guerre  fut  la  moins  lucrative,  la 
plus  opiniâtre,  etcoûta  aux  Romains  autant  de  sang 
que  d'or.  La  constance  seule  de  Sévère  put  venir  à 
bout  des  Calédoniens  révoltés  ;  les  Bretons  ayant 
suivi  l'exemple  de  leurs  alliés  ,  un  massacre  épou- 
vantable fut  le  résultat  de  leur  rébellion.  Sévère, 
accablé  par  ses  longaes  fatigues  et  des  maladies  dou- 
loureuses ,  succomba  à  Yorck ,  léguant  au  monde 
Ctracalla  comme  une  dernière  veogeance. 

Ce  monstre  avait  tenté  deux  fois  eo  vain  de  faire 
périr  son  père;  i  peine  fut-il  sur  le  Irôoe  qu'il  loa 
M>a  ft^Te  Gela,  et  ponîl  par  dionombrables  vicli- 
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mes  Ja  douleur  des  Romains.  Enivré  de  sang»  il  en 
versait  sans  relâche  :  lorsqu'il  fut  faligué  de  celui 
des  Romains ,  il  parcourut  le  monde ,  et ,  véritable 
fléau  9  il  dévastait  sur  son  passage  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  aux  hommes.  Les  Allemands  franchi- 
rent alors  le  Rhin  pour  la  première  fois  ;  Garacalla , 
ennuyé  de  guerres  et  ne  pouvant  parvenir  à  vaincre 
ces  nouveaux  ennemis ,  acheta  la  paix  et  parcourut 
TAsie  pour  j  voir  les  tombeaux  d'Alexandre  et  d'A* 
cbille.  Voulant  imiter  ce  dernier ,  il  Gt  massacrer 
un  de  ses  amis ,  et  pleura  comme  le  héros  sur  les 
dépouilles  d'un  autre  Patrocle...  et  de  pareilles  fo- 
lies trouvaient  encore  des  flatteurs^  des  complai- 
sans  et  des  ministres  ! 

De  retour  à  Rome,  une  conspiration  débarrassa 
la  terre  du  monstre.  Macrin ,  préfet  du  prétoire , 
qui  d'abord  n'avait  voulu  que  prévenir  le  coup  qui 
loi  était  destiné 9  désira  le  trône,  l'obtint,  et  per- 
dit bientôt  par  la  trahison  ce  qu'une  trahison  lui 
avait  donné.  Incapable  de  régner,  et  surtout  de 
vaincre ,  il  suffit  de  quelques  femmes  et  dun  en- 
fant pour  lui  enlever  la  couronne. 

Héliogabale,  prêtre  du  soleil  et  neveu  de  Sévère, 
fut  proclamé  parles  soldats;  le  sénat  et  le  peuple 
confirmèrent  ce  choix.  Une  grande  beauté  distin- 
guait le  jeune  empereur  ;  une  mauvaise  éducation, 
la  flatterie  et  le  pouvoir  absolu  développèrent  dans 
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«OU  cœur  le  germe  des  fiées  les  plus  hideui.  Né- 
roo  et  Messaline  étaient  ses  modèles,  et  il  les  sur- 
passa. Le  sacrilège 9  Tidolfttrie,  la  lâcheté,  là  dé- 
bauche t  la  cruauté,  Textravagauce  surtout ,  domi- 
nèrent ensemble  dans  la  tète  du  chef  de  Tempire  ; 
et  ce  chef  régna  quatre  ans  sur  le  premier,  sur  le 
pluM  $age  des  peuples  !  Au  bout  de  oe  temps ,  les 
prétoriens ,  las  à  la  fois  de  tant  de  honte ,  l'assas- 
sinèrent dans  des  latrines  où  la  peur  l'avait  con- 
duite Âlexandre-Sévère  fut  proclamé  aussitôt. 

L'élection  du  frère  d'Héliogabale  semblait  pré- 
sager aux  Romains  de  nouveaux  malheurs;  mais 
loin  de  lui  ressembler,  le  nouvel  empereur ,  en- 
core jeune ,  n'avait  d'autre  désir  que  celui  de  gou- 
verner sagement.  L'amour  filial  et  la  vertu  avaient 
jusqu'alors  rempli  son  cœur  :  on  dit  de  lui  que  son 
seul  défaut  fut  l'excès  de  la  condescendance  pour 
sa  mère.  Quel  défaut  ï  et  s'il  est  vrai  qu'il  ait  pu 
entraîner  quelques  maux  dans  l'État ,  ne  doit-on 
pas  le  pardonner  au  successeur  de  Garacalla  et 
d'Héliogabale?... 

Simple,  modeste  et  bon ,  Sévère  accueillait  tous 
les  citoyens  avec  affabilité  et  voulait  qu'ils  le  nom- 
massent leur  ami.  Il  cultivait  les  arts  et  les  muses, 
non  comme  Néron ,  mais  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, et  pour  se  délasser  du  soin  des  affaires  pu- 
bliques qui  l'occupaient  presque  sans  relâche.  Le 
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seul  aete  de  cruauté  qu'on  puisse  lui  reprocher  te- 
nait au  siècle  »  noft  à  lliomme  i  une  condamnation 
i  roorti  lorsqu'elle  n'était  que  trop  sévère ,  parais- 
sait naturelle  et  juste.  Depuis  dix  ans  »  il  avait  su 
maintenir  la  paix  dans  le  monde ,  lorsque  TOrient 
révolté  le  força  à  déployer  des  falens  militaires 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  en  lui  :  une  victoire  sur 
les  Perses  et  plusieurs  défaites  des  Germains  an- 
nonçaient un  conquérant ,  lorsque  le  fer  d'un  Bar- 
bare arrêta  sa  brillante  carrière.  Trois  conspira- 
tions avaient  éclaté  sous  ce  règne  si  heureux ,  et  la 
dernière,  que  Tavarice  de  sa  mère  avait  excitée 
dans  l'armée ,  lui  coûta  la  vie.  Maximin ,  Gotb  de 
naissance ,  et  depuis  long-temps  chef  de  légions 
gauloises ,  s'était  fait  aimer  et  admirer  des  soldats 
par  son  intrépidité  et  sa  force  prodigieuse;  il  aspira 
au  trône ,  porta  à  la  révolte  des  troupes  peu  payées, 
et  l'empereur  fut  assassiné.  •;  Sévère  n'avait  pas 
trente  ans  ;  quel  avenir  de  bonheur  ce  crime  enleva 
aux  Romains  !  Une  affreuse  suite  d'exécutions  et 
quelques  victoires  sur  les  Germains  et  les  Sarmates, 
tel  fut  le  règne  du  géant  barbare. 'Le  peuple  souf- 
frit d'abord  moins  que  les  grands  :  il  jouissait  d'une 
licence  sans  bornes,  et  son  obscurité  le  garantissait 
des  proscriptions;  mais  une  insatiable  cupidité  porta 
bientôt  Maximin  à  piller  les  vases  sacrés  et  à  punir 
le  fanatisme  populaire  qui  s'y  opposait.  Sa  cruauté 
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AV<l^hdU  jusqu'aux  Ic^igioni»,  qui  rdêfiiiMititirmit  ri 
lirûl^ront  ion  horrible  tèto  pour  In  pynlr  des  êm%* 
teneen  qu'elle  «v«lt  prononeëen. 

Une  foule  de  prloees  êntiê  nom  se  lueeédèreitl 
mpldemetit  i  élevés  nu  trône  psr  leur  iimuvsise  for* 
tuue  ou  uue  Imprudente  Atnhitlon ,  Ils  n*y  mon- 
tulent  que  pour  mourir^  et  ils  entrAlnulent  dnns  leur 
ehule  leurfsmilleel  leurs  partisans.  Des  Assyriens* 
des  Qothst  des  Ârsbes  ornèrent  leur  tfrte  du  dls^ 
dème  romain  «  et  des  femmes  aussi  se  mirent  sur  le^ 
rangs.  Souvent  deuji  prlnees  rivaux  étalent  élus  h 
la  fois  9  et  Home  a  vu  jusqu'à  trente  tyrans  régner 
ensemble  sur  Tempire.  Au  milieu  de  ee  déplornblt^ 
eliaos  «  quelques  noms  échappés  k  Toubli  viennent 
nous  révéler  une  belle  aetlon,  une  vieiolre  mémora- 
blei  une  étineelle  de  vertu  républicaine  dont  Téclat 
passager  suffisait  pour  garantir  le  eotosse  romain 
d'une  ehute  terrible. 

La  GrÀee ,  Tltalle  et  les  Gaules  avaient  déjh  vu 
sur  leur  sol  des  hordes  de  Germains  «  de  Tranos  , 
de  Gotlis  et  de  iSoythes.  La  pesie  ajoutait  parfois 
ses  fléaux  b  ceux  d'une  guerre  honteuse  |  et  rien  ne 
eahnait  cette  soif  du  Ir6ne  qui  brillait  les  généraux  « 
et  les  conduisait  d'une  victoire  au  tr6ne  et  du  trône 
k  la  mort.  Home  était  comme  engourdie  dans  une 
lAclie  Indolence  i  elle  voyait  ses  magistrats  avilis  « 
ses  citoyens  d/'clmés ,  ses  murs  menacrs  par  les 
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BariMires»  et  les  jeux  du  Cirque  roccupaient  seuls; 
rhabitude  des  maux  Tavail  rendue  iadifTérente  à 
toul ,  lorsque  la  fortune  donna  le  sceptre  à  quatre 
princes  dignes  de  le  porter.  Elle  fut  sauvée  encore 
one  fois. 

Claude  II ,  politique  habile  et  grand  homme  de 
guerre^  vainquit  les  Allemands,  repoussa  les  Goths, 
et,  le  premier  depuis  un  siècle ,  ne  périt  pas  sous 
le  fer  d  un  assassin. 

Aurélien,  éluparTarmée,  marcha  aussitôt  con- 
tre les  Goths  et  les  Vandales ,  leur  dicta  la  paix , 
apaisa  une  sédition,  releva  les  murs  de  Rome,  agran« 
dit  son  enceinte,  et  partit  pour  l'Orient  dans  le  des- 
sein de  réunir  les  parties  de  l'empire  démembré  et 
de  lui  rendre  son  antique  splendeur.  Zénobie ,  que 
sa  beauté ,  son  courage  et  ses  malheurs  ont  rendue 
si  célèbre ,  l'attendait ,  pleine  de  confiance  en  ses 
talens  militaires  et  en  sa  puissante  armée  :  elle  fut 
vaincue.  Après  avoir  forcé  Palmyre  où  elle  s'était 
réfugiée,  Aurélien  l'emmena  à  sa  suite,  battit  les 
Gaulois,  et  revint  montrer  à  Rome  étonnée  des  cap- 
tifs couronnés  et  de  riches  trophées  conquis  en 
Asie  et  en  Europe.  Vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
il  emJbellitles  provinces ,  fonda  de  nouvelles  cités  ^, 
rendit  ses  peuples  heureux,  et  mourut  bientôt  après 
de  la  mort  commune  aux  empereurs... 

Le  fardeau  de  l'empire  fut  confié  à  Tacite,  qui , 
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consultant  plus  son  courage  que  ses  forces  »  entre- 
prit une  guerre  que  de  nouveaux  poignards  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  d'achever. 

ProbuSy  élu  par  les  légions»  se  montxa  digne  de 
continuer  les  nobles  travaux  d'Aurélien  ;  il  rendit 
au  sénat  quelques-uns  de  ses  droits»  chaasa  des 
Gaules  les  Goths»  les  Francs  et  les  Bourguignons , 
et  après  avoir  tué  des  milliera  de  Barbares  »  les 
poursuivit  en  Germanie ,  et  les  força  dans  leur  pro- 
pre pays  à  déposer  les  armes.  Aussi  modeste  qu'ha- 
bile guerrier»  il  envoya  au  sénat  les  couronnes 
d'or  que  toutes  les  villes  de  la  Gaule  lui  avaient  dé-* 
cernées.  De  retour  à  Rome  »  il  fit  aimer  ses  douces 
vertus  et  admirer  une  simplicité  poussée  à  Texcès» 
De  nouvelles  guerres  vinrent  Tarraober  à  oe  repos 
plus  utile  à  l'État  que  les  victoires,  et  l'Orient  pa- 
cifié jouit  de  la  paix  générale.  Le  génie  d'Aurélieo 
et  de  Probua  avait  ressuscité  la  gloire  et  la  grandeur 
romaines  :  ils  succombèrent  tous  deux  sous  le  fer 
des  Romains  indignes  de  pareils  chefs. 

Dans  l'espace  d'un  an  trois  empereurs  se  succé- 
dèrent au  trône  et  au  tombeau  :  Garus»  Garius  et  Nu- 
mérianus  :  la  vie  moyenne  des  empereurs  depuis 
Auguste  jusqu'à  Dioclétien  est  à  peine  de  cinq  ans*.  • 
11  était  réservé  à  ce  dernier  de  mettre  un  terme 
à  cette  suite  de  meurtres  en  les  rendant  inutiles. 

Fils  d'un  esclave»  Dioclétien  dut  son  élévation  & 
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son  courage  et  à.  soo  génie.  Son  caractère  souple 
se  pliait  à  tout  :  clémence,  sé?érité,  n'étaient  chez 
lai  que  politique  |  on  ne  pouvait  pénétrer  son  coeur 
et  il  savait  lire  dans  celui  des  autres.  Ce  fut  toute 
sa.  science ,  mais  elle  lui  servit  à  exécuter  de  grands 
desseias  :  le  plus  important  fut  le  partage  de  Tempire 
entre  quatre  souverains  qu'il  choisit  lui-même  ;  un 
dévouement  sans  bornes ,  une  basse  extraction  et 
du  courage  furent  les  qualités  préférées.  Il  éleva 
Maximien  à  la  dignité  à^ÀugUête;  Constance  et  Ga- 
lère lurent  nommés  Céian,  et  devaient  succéder 
aux  empereurs;  l'administration  des  provinces  fut 
partagée  entre  eux.  Les  armées  comme  les  ennemis 
furent  contenus  par  ces  chefs  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  la  mort  ou  la  défaite  d'un  seul  ne  chan- 
geait rien  à  l'administration  et  ne  pouvait  mettre 
l'État  en  péril.  Cette  idée  de  Dioclétien  eut  un  plein 
succès  pour  son  règne ,  mais  elle  prépara  la  chute 
de  l'empire,  plus  encore  que  l'anarchie  ou  la  dé- 
mence et  l'ineptie  de  ses  prédécesseurs. 

Les  provinces  de  l'Occident  devinrent  le  partage 
de  Constance,  et  furent  les  pi  us  heureuses.  Ce  prince 
était  le  seul  des  quatre  dont  l'éducation  eût  adouci 
le  caractère  ;  il  sut  se  faire  aimer.  Dioclétien  con-* 
serva  toujours  l'autorité  sur  êes  collègues.  Ce  par- 
tage augmenta  sa  puissance  au  lieq  de  rafiaiblir  ;  il 
ceignit  le  diadème,  s'entoura  d'esclaves  et  de  gardes. 
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se  montra  rarement  au  peuple ,  et  abolit  enfin  les 
formes  républicaines  consenrées  jusque  là.  L'em- 
pereur de  la  république  romaine  devint  presque 
un  monarque  d'Asie.  Ses  armes  »  yictorieuses  sur 
tous  les  points,  augmentèrent  les  forces  de  Tétat  :  il 
ne  lui  manquait  plus  que  de  jouir  du  fruit  de  tant 
de  veilles,  lorsque  son  ambitiou  satisfaite  abui- 
donna  les  rênes  de  l'empire.  On  vit  le  souverain  le 
plus  puissant  du  globe ,  rassasié  d'honneurs  et  de 
pouvoir ,  rentrer  au  sein  de  la  vie  domestique ,  et 
cultiver  son  champ  comme  lliomme  ignoré  dn 
destin , 

Qui  naît  et  meurt  courbé  lur  un  dllon. 

Maximien  voulut  suivre  son  exemple;  mais  son 
esprit  f  moins  fort  que  celui  de  Dioclétien ,  ne  pat 
supporter  l'oubli ,  et  une  malheureuse  ambition  le 
ramena  plus  tard  sur  une  scène  où  son  rôle  aurait 
dû  être  fini. 

La  mémoire  de  Dioclétien  n'est  souillée  que  par 
une  horrible  persécution  des  chrétiens ,  suscitée 
par  la  haine  de  Galère  et  de  Maximien  contre  cette 
secte.  Le  nombre  des  apostats  que  la  terreur  avait 
faits  persuada  aux  trois  empereurs  qu'ils  avaient 
anéanti  le  christianisme  ;  mais  il  devait  se  relever 
plus  brillant  sous  le  règne  trop  court  de  Constance , 
et  triompher  sous  Constantin  de  tous  ses  persécu- 
teurs. 
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Les  empereurs  »  pendant  le  siècle  qui  vieât  de 
s'écouler,  faisaient  trembler  le  monde,  et  trem- 
blaient eux-mêmes  devant  leurs  prétoriens.  Avilis 
sous  ce  joug,  ils  pouvaient  faire  le  mal  et  non  le 
bien  ;  ils  n'avaient  une  liberté  illimitée  que  pour 
commettre  des  crimes  ;  une  vertu  eût  pu  leur  coû« 
ter  la  vie.  Ce  pouvoir  des  soldats  contribua  surtout 
à  ruiner  Tempire,  en  ce  que  leur  paye  augmentait 
à  mesure  que  les  ressources  diminuaient.  Lorsque 
la  vie  des  souverains  fut  plus  assurée ,  ils  réduisi- 
rent cette  paye  et  ne  firent  pas  des  dons  si  consi« 
dérables  à  leur  élection  ;  mais  Tétat  perdit  d'un 
côté  ce  qu'il  gagnait  de  l'autre  :  les  guerres  civiles 
entre  les  Césars  et  les  Augustes  affaiblirent  un  peu- 
ple à  qui  l'invasion  toujours  croissante  des  Barbares 
faisait  une  loi  de  l'union.  On  vit  un  genre  de  tyran- 
nie plus  secret,  des  crimes  plus  réfléchis  et  l'abais- 
sement du  mérite  devant  la  faveur  ;  le  règne  des 
prétoriens  fit  place  à  celui  des  courtisans  et  des  eu* 
nuques. 

Quelques  empereurs  ont  déjà  apaisé  les  Bar*- 
bares  avec  de  l'or,  cet  or  les  ramènera  pins  souvent 
et  avec  plus  de  forces.  Les  trésors  s'épuiseront; 
Home,  affaiblie  pa^  sa  pauvreté,  ses  divisions  et 
le  relâchement  de  sa  discipline ,  fera  de  vains  ef- 
forts pour  ressaisir  sa  puissance  ,  et  succombera. 

Sans  ce  dépérissement  universel  et  l'abandon  des 
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aieillears  principes ,  le  règne  de  trois  grands  bom- 
mes  eût  pu  rendre  à  l'empire  son  état  primitif)  le 
premier  d'entre  eux  crut  le  régénérer  en  le  di? i« 
santy  il  accéléra  sa  chute* 

La  décadence  des  lettres  et  des  arts,  déjà  sensi* 
bie  depuis  un  siècle ,  le  devint  plus  encore  à  la 
fin  de  celui«ei;  la  cause  en  est  facile  fc  aperce* 
voir* 

Nous  terminerons  cette  leçon  par  quelques  ré- 
flexions que  doivent  déjà  avoir  faites  la  plupart  d'en- 
tre  vous.  Recueillez  vos  souvenirs  de  collège,  rap- 
pelez-vous ces  grands  mots  :  république  romaine  I 
empire  du  Césan  /•••  Vous  les  avez  vus  ces  Géiars 
passer  devant  vous  comme  des  ombres ,  quelque- 
fois grandes  mais  plus  souvent  viles  ou  atroces. 
Sous  cet  empire ,  et  même  sous  cette  république  , 
de  quelque  nom  qu'on  décore  le  despotisme ,  il 
existait  toujours  s  entre  les  tjrans  patriciens ,  plé- 
béiens ou  empereurs  et  les  esclaves ,  aucune  claate 
intermédiaire  ne  se  trouvait.  Point  d'ordre ,  point 
de  paix,  point  de  lien  de  famille  :  ce  n'étaient  que 
passions  violentes  et  furieuses.  Dans  les  premier» 
temps,  Tarène  politique  seule  était  le  théâtre  de 
quelques  grands  caractères,  de  quelque  grande 
vertu.  De  vertus  douces  et  privées ,  aucune.  Sur 
cette  arène  venaient  se  perdre  dans  les  premierii 
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temps  tonte  I  énergie ,  totiïe  la.  puissance  iutcllec-^ 
taelle  et  morale  des  citoyens.  Il  fl'ûgissaH  pour  eux 
de  la  ?ic  on  de  la  mort  :  car  ne  pa»  triompher  dan^ 
ces  luttes  terribles,  c'était  përir«  Ces  passions  po-* 
litiques  anéantissaient  les  sentimens  plus  tendres, 
plus  modestes  qui  font  le  bonheur  de  la  vie  inté- 
rieure et  de  notre  état  actuel.  Sous  lempire  ,  une 
dépravation- universelle  avait  effacé  jusqu'à  la  trace 
de  ces  affections  naturelles  :  despotisme ,  cruauté 
d'une  part  ;  abaissement ,  servilité  absolue  de  l'au- 
tre. Toujours  même  spectacle,  toujours  des  scènes 
sanglantes  ou  ridicules  :  quelques  hommes  vrai- 
ment grands,  apparaissant  à  des  distances  éloignées; 
comme  pour  laisser  reposer  l'humanité;  puis  le 
monde  retombant  dans  son  état  naturel ,  parce 
que  les  institutions  manquaient ,  parce  que  la  con- 
stitution des  vainqueurs  du  globe  laissait  à  un  seul 
homme,  4éjà  corrompu  quand  il  arrivait  au  trône, 
le  pouvoir  de  tout  bouleverser,  de  tout  soumettre 
à  son  caprice. 

La  société,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  tombait 
de  corruption  et  de  décrépitude,  lorsque  parut  le 
christianisme.  Le  christianisme  était  donc  un  be- 
soin ,  une  nécessité.  Il  est  le  résultat  d'une  civilisa- 
tion matérielle  égarée  dans  une  fausse  route,  qui 
ne  peut  que  périr  ou  se  régénérer ,  et  les  sociétés 
ne  meurent  pas...  Ces  vérités  qu'atteste  Texpé- 
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TROISIEME   LEÇON 


Daos  notre  dernière  leçon  nous  avons  rapidement 
parcooru  les  annales  de  Tempire  pendant  le  second 
et  le  troisième  siècle.  Le  commencement  de  cette 
époque  a  été  comme  Tftge  d'or  de  Terapire.  Quatre 
empereurs  se  sont  succédés  au  trône ,  et  chacun  a 
contribué  d'après  son  caractère  au  bonheur  de  aeB 
sujets.  Le  premier  d'entre  eux  est  Trajan,  dont  un 
triomphe  et  une  colonne  ont  immortalisé  les  succès. 
Adrien  vient  ensuite,  et  son  étonnante  actiTité,  por- 
tée à  rintérieur,  yoit  tout,  sonde  toutes  les  plaies, 
et  porte  partout  le  remède ,  la  consolation  et  l'es- 
pérance. Voyageur  infatigable,  il  va  tète  nue  au 
milieu  de  ses  soldats,  bravant  tous  les  dangers,  sup- 
portant toutes  les  fatigues ,  visitant  les  provinces 
les  plus  reculées ,  laissant  partout  des  traces  de  son 
passage.  Après  le  conquérant  et  le  voyageur  appa- 
raît Antonin,  qu'on  a  surnommé  le  Pieux,  et  qui 
mérita  ce  titre  ,  s'il  est  le  synonyme  de  bonté ,  de 
vertu ,  d'amour  et  d'abnégation.  La  vie  d' Antonin 
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ne  fut  qu'un  long  bienfait  termine  par  l'adoption 
de  Maro-Aurèle. 

La  nature  avait  privé  ce  dernier  de  cette  inaltéra* 
ble  égalité  de  caractère  ,  et  de  ces  vertus  du  cœur 
qu'elle  avait  prodiguées  à  son  père  adoptif;  mais 
ce  que  n'avait  pas  fait  la  nature  i  Tétude,  la  raison , 
la  philosophie  Taccomplirent,  et  le  bonheur  dea 
Homains  ne  fut  pas  interrompu. 

Mais  ces  temps  houreujc  s'écoulèrent  ;  de  nou- 
veaux monstres  vinrent  ensanglanter  le  trône  et 
avilir  le  diadème.  Commode  en  ouvre  la  longue  sé- 
rie ;  prenant  pour  modèle  Néron  et  Culiguta ,  il  raa- 
sembloit  les  Romains  au  Girique  ,  et  s'enivrait  du 
spectacle  de  leur  agonie,  après  avoir  ordonné  leur 
massacre* 

Oaracalla  »  ennuyé  du  séjour  de  Rome ,  visite  ses 
vastes  états,  parcourt  l'Asie ,  et,  pour  imiter  ou 
parodier  Alexandre ,  il  fait  tuer  son  ami  le  plus  cher , 
lui  élève  de  magnifiques  funérailles,  se  revêt  d^ha- 
bits  de  deuil,  et  pleure  sur  son  tombeau... 

Héliogabale ,  jeune  Syrien ,  arrive  au  palais  ini-^ 
périal  entouré  d'eunuques,  de  courtisanes ^  de 
bouffons,  de  chanteurs,  de  nains,  etc.  ;  lise  faisait 
saluer  du  titre  de  <2/(7m/Ma  et  d'Impératrice,  s'habil«- 
lait  en  femme,  présidait  un  sénat  de  matrones,  et 
travaillait  à  la  tapisserie. 

Maximin ,  héros  d'un  genre  un  peu  différent,  bri- 
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sait  d  un  coup  de  poiog  la  jambe  d'un  coursier  qu'il 
dépassait  au  galop  »  fendait  des  arbres  énormes , 
remplissait  plusieurs  coupes  de  ses  sueurs,  et  man- 
geait, pour  se  refaire,  4^  livres  de  bœuf. 

Une  foule  de  petits  tyrans  éphémères  montent 
au  trône  pour  y  mourir.  Élevés  par  les  prétoriens , 
ils  boivent  à  ta  coupe  du  despotisme,  et  tombent 
sous  le  poignard  des  prétoriens  ;  l'un  d'entre  eux 
acheta  la  couronne  que  ces  soldats  tout-puissans 
avaient  mis  aux  enchères  :  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  son  ambitieuse  acquisition. 

Un  grand  homme  surgit  enfin  au  milieu  de  cet 
inconcevable  chaos  dans  lequel  on  distingue  cepen- 
dant les  noms  de  Claude  II,  d'Au rélien  et  de  Pro^ 
bus.  Dioclétien ,  fils  d'un  esclave ,  mais  doué  d'un 
grand  caractère  et  de  beaucoup  de  finesse ,  résolut 
de  mettre  un  terme  à  la  puissance  des  prétoriens  et 
an  massacre  des  empereurs.  Nous  avons  vu  com- 
ment il  s'y  prit  :  il  se  créa  trois  collègues ,  et  assura 
ainsi  sa  vie ,  car  il  devenait  presque  impossible  d'as- 
sassiner à  la  fois  quatre  souverains.  L'état  y  perdit 
cependant  d'un  côté  ce  qu'il  gagnait  de  l'autre , 
car  les  guerres  civiles  ne  tardèrent  pas  à  éclater  en^ 
tre  ces  chefs  presque  égaux  en  puissance.  Les  eu- 
nuques et  les  courtisans  tramèrent  dans  l'ombre, 
et  commirent  en  secret  les  crimes  que  les  préto- 
riens commettaient  à  la  face  du  soleil. 
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Maximien  est  le  seul  nom  qu'çn  puisse  citer  après 
Dioclétien  ;  sa  vie  se  termina  avec  le  m*  siècle. 

Des  hommes  plus  justement  célèbres  et  des  évé- 
nemens  bien  autrement  importans  signalent  Tëpo* 
que  que  nous  allons  parcourir.  L'Europe  en  a  été 
bouleversée. 

Ralentissons  un  peu  notre  pas  pour  observer  avec 
plus  d'attention  les  traces  profondes  du  passage  des 
Constantin  ^,  des  Julien  et  des  Théodose. 

Constance  survécut  peu  de  temps  à  Dioclétien. 
L'ambition  de  Galère  allait  être  satisfaite  ;  le  jeune 
Constantin,  doué  de  tous  les  talens  et  de  toutes  les 
vertus  d'un  bon  prince ,  aimé  du  peuple  et  adoré 
de  l'armée ,  était  le  seul  obstacle  à  sa  toute-puis* 
sance  ;  il  essaya  de  s'en  défaire  par  un  crime  ;  mais 
Constantin  le  prévint,  et,  se  mettant  à  la  tète  des 
légions  de  Bretagne ,  il  fut  bientôt  proclamé  empe- 
reur. Des  victoires  rapides  et  brillantes  ne  tardèrent 
pas  à  accroître  sa  renommée ,  et  le  courroux  de 
Galère  céda  à  l'impossibilité  de  lui  résister.  Livré  à 
ses  passions  et  à  des  vices  honteux,  cet  empereur 
dévorait  les  richesses  de  l'état^;  les  Romains,  ef- 
frayés de  l'avenir,  voyaient  se  renouveler  le  règne 
des  Tibère  et  des  Néron ,  lorsque  le  vieux  Maxi- 
mien  9  ennuyé  de  sa  retraite  et  comptant  sur  la  dis- 
position  des  esprits ,  envoya  son  fils  Maxence  pour 
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lui  préparer  de  nouvelles  voieft  au  trône  :  on  Tac- 
cueillit  a?ec  enthousiasme ,  et  Maximien  reprit  la 
pourpre.  Galère,  deux  fois  vaincu,  alla  mourir  dans 
la  retraite ,  accablé  par  les  remords  et  les  maladies , 
fruit  de  ses  crimes  et  de  ses  excès. 

L'empire  fut  partagé  entre  siTprinces  Augustes 
ou  Césars.  Un  tel  état  ne  pouvait  durer  ;  Tintriguci 
la  cruauté,  le  génie  se  disputèrent  le  trône.  Maxi- 
mien ,  achevant  de  se  dégrader ,  conspira  plusieurs 
fois  contre  les  jours  de  Constantin  qu'il  avait  fait 
soa  cendre ,  et  souleva  le  peuple  contre  son  fils 
Maxence.  Il  périt  enfin  victime  de  sa  coupable  et 
folle  ambition.  Maxence,  ignorant  et  dissolu,  ne 
pouvait  long-temps  résister  à  Constantin;  Rome,  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  faisait  des 
vœux  pour  le  jeune  héros ,  lorsque  celui-ci,  par  une 
inspiration  divine  ou  une  habile  politique,  embrassa 
publiquement  le  christianisme,  dit  qu'il  avait  reçu 
du  ciel  Tordre  de  déployer  sur  sa  bannière  le  signe 
de  la  rédemption,  et  profitant  de  l'enthousiasme  des 
troupes  ' ,  il  entra  bientôt  victorieux  dans  la  ville 
impériale.  Maxence,  enfuyant,  se  noya  dans  le  Ti- 
bre. Sa  tête  fut  portée  au  bout  d'une  pique  devant 
le  char  du  vainqueur ,  et  ce  hideux  spectacle  fut 
le  dernier  que  Constantin  donna  à  ses  sujets.  Aucun 
acte  de  cruauté  ne  souilla  son  triomphe. 
A  peine  la  tranquillité  fut- elle  rétablie,  que,  sui- 


VHnt  r«x«mpte  dêê  grAiidif  princat  f  Coaitintin 
rapp&la  lei  proncrltn ,  r<5odit  au  aéiiat  sa  dlgaiUf  k 
la  jui»Uo<»  aa  force  «  ancouragea  lea  arta  «t  l*agricut* 
turo,  i»nAri  ri^'para  laa  maux  du  lègnu  dea  tyrana  et 
da  la  guerra  civilot  Le  aiècla  daa  Trajan  et  daa 
Maro-Aurèla  aemblait  devoir  renaître  pour  lea  Ro- 
muinat  maia  un  autre  avenir  leur  était  réaerv4  aoua  , 
ce  règne  mémorable  qui  a  eu  tant  d'influence  aur  ^ 
leadealioéea  de  l'Europe, 

Le  ctirialiunl«me  ,  ouvertement  protégé  «  donna  ^ 
naiaaance  ti  une  foule  de  aectea^  1*  plupart  extra* 
vagantea  ou  ridicule  a*  Lea  mosura»  lea  IntérAta  »  Tau* 
torité  «  le  langage  9  tout  cliangea  dana  lea  provineoa 
avec  la  religion,  llome  9  Aère  de  aon  origine  «  de 
Mê  auccèa^de  aa  puiaaance»  et  à  qui  tout  rappelait 
Mi§  dieux  f  réaiatait  aeule  au  torrent.  Elle  devint 
odieuae  à  Gonatantin.  Plua  tard  9  loraqu'un  arrât 
Injunte  ftt  tomber  la  tètede  aon  fila^  elle  oaa  bit* 
mer  hautement  aa  conduite  et  le  comparera  Néron* 
Diin  ce  moment  la  tranalation  du  aiége  de  Templre 
fut  réaolue,  fiyaance  l'emporta  aur  aa  rivale  f  et  1m 
rioheaaea,  Tindualriet  lea  bonneura  auivirent  l« 
trôneet  l'autel,  La  nouvelle  capitale  «  bfttle  aur  lea 
confina  de  l'Europe  et  de  TAaiei  était  préférable  à 
Rome  aona  le  rapport  dea  armea  et  du  commerce  % 
aa  poaition  était  fertile  et  agréable  autant  que  fortei 
maia  cependant,  Conatantin  jugeant  Teapritdeaoo 
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siècle  en  habile  politiqae ,  feignit  d'avoir  ëtë  guide 
dans  ce  choix  par  une  main  divine  pour  le  rendre 
plus  respectable  à  la  multitude;  il  traça  l'enceinte 
de  la  ville  ^  et  la  rendit  immense  ;  il  dépensa  à  ces 
travaux  des  trésors  et  des  millions  d'hommes  ;  il 
y  fit  transporter  les  riches  ornemens  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Byzance  enfin  s'éleva  brillante  de  jeu- 
nesse et  de  magnificence.  La  libéralité  de  Constan- 
tin y  attira  les  meilleures  familles  de  l'Italie  et  de 
l'Orient  :  il  donna  à  ses  favoris  des  terres  et  des  pa- 
lais;  la  nécessité. ou  l'amour  du  gain  y  jetèrent  les 
autres  classes,  et  la  ville  sacrée  fat  délaissée  pour 
la  ville  sainte ,  qui  prit  le  nom  de  son  fondateur. 

Les  conciles ,  les  disputes  théologiques  «  les  pré- 
tentions  des  sectaires  occupaient  toutes  les  jour- 
nées de  l'empereur;  il  ne  les  abandonnait  que  pour 
courir  à  de  nouvelles  victoires  qui  consolidaient 
Fempire  affaibli  par  sa  division  et  par  l'introduction 
de  nombreux  corps  de  Barbares  dans  une  armée 
que  les  intervalles  de  paix  voyaient  s'amollir  au  sein 
de  la  capitale. 

Constantin  tout-puissant  n'est  plus  le  prince  ai- 
mable et  bon ,  le  héros ,  le  grand  politique  qui  a 
changé  la  face  du  monde  ;  toutes  les  libertés  publi- 
ques qu'il  s'était  fait  gloire  de  relever 'sont  sacri-^ 
fiées  à  ut)  orgueil  asiatique  ;  les  dignités  sont  pro- 
diguées au  plus  ignorant,  au  plus  lâche,  s'il  est  aussi 
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le  plus  vil  cooi  pi  aidant.  La  fin  de  ce  règne  éleva 
aux  honneurs  les  ambitieux ,  les  hypocrites ,  les 
flalteurs,  et  corrompit  la  sublimité  du  christianisme 
naissant  ^. 

Constantin  ^  au  lit  de  mort  ^  partagea  se»  nom-> 
breux  états  entre  ses  fils.  Le  nouveau  système  po- 
litique de  Dioclétien,  ainsi  agrandi 9  devint  plus  &tal 
à  l'empire  :  des  crimes  et  des  guerres  interminables 
en  furent  la  conséquence  )  Tanarchie  »  les  discor-- 
des  religieuses  I  les  haines  de  famille  et  de  parti 
furent  ajoutées  aux  maux  du  pouvoir  absolu  qu'elles 
ne  détruisirent  pas. 

Trois  cnfans  de  Constantin  montèrent  au  trône, 

* 

et^  sur  Taccusation  vraie  ou  fausse  d'un  évèque, 
sacrifièrent  à  leur  sûreté  les  frères  et  les  neveux  de 
Tempereur.  Un  autre  évèque  sauva  Gallusi  et  ce 
Julien  que  le  clergé  doit  nommer  plus  ifktd  te  fléau 
de  l'églUe,  Une  guerre  contre  les  Perses  unit  pour 
quelque  temps  les  trois  Augustes  ;  mais  les  dissen- 
sions civiles  ne  tardèrent  pas  &  reparaître  avec  plus 
de  fureur.  Constantin  II  et  Constant  succombèrent* 
Constance  ^  imbécile  tyran  1  disputa  long-temps 
Tempire  avec  Magnencci  chef  des  Hercnliens  et 
des  Joviens^'y  et  ce  barbare  l'aurait  infailliblement 
renversé,  sans  la  révolte  de  Rome  contre  un  pou- 
voir illégitime  et  odieux. 

Constance  usa  de  sa  victoire  avec  cruauté  :  la 
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confiscation  des  biens,  i'eiil  et  la  mort  furent  dis* 
tribuës  «ax  citoyens  innocens  on  coupables.  Lors- 
que la  tranquillité  fut  rétablie ,  il  ne  s'occupa  plus 
que  d'anéantir  le  polythéisme  ,  et  pendant  qu'il 
oubliait  la  terre  pour  le  ciel ,  les  eunuques ,  maî- 
très  du  palais ,  avilissaient  les  dignités ,  opprimaient 
les  provinces ,  et  les  serviteurs  de  Dieu  étendaient 
leurs  orgueilleuses  mains  sur  les  tèles  couronnées. 
L'histoire  du  Bas*Empire  est  celle  de  l'église  :  les 
interminables  disputes  de  l'arianisme,  du  syncré- 
tisme ,  des  Thérapeutes,  des  Esséniens  en  salissent 
toutes  les  pages  ;  elles  se  renouvellent  et  se  per- 
pétuent jusqu'à  la  réforme  de  Luther;  arrivées  à 
ce  point,  elles  changent  d'aspect,  et,  malgré  les 
progrèsde  la  raison,  nous  poursuivent  plus  furieuses. 

Gallus  et  Julien  étaient  traités  en  prisonniers 
sons  l'apparence  des  soins  les  plus  tendres  ;  cepen- 
dant le  premier,  grâce  au  peuple  et  à  la  crainte 
de  Constance,  fut  nomme  César  et  6xa  sa  résidence 
à  Ad  tiocbe  où  il  ne  tarda  pas  à  se  souiller  de  crimes. 
La  haine  de  Constance  en  profita  :  Gallus  fut  dé- 
capité. 

Julien  restait  seul  héritier  du  trône.  Une  ima- 
gination brillante ,  un  génie  vaste ,  accru  par  des 
études  sérieuses  et  de  longues  méditations,  faisaient 
de  ce  prince  un  homme  supérieur  &  son  siècle 7. 
Dans  quelque  classe  que  le  sort  l'eût  fait  naître , 
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s'agglomérer,  ils  formassent  an  pont  :  plus  dor  à 
moi-même  et  plus  mstiqae  qae  jamais,  je  ne  vou- 
lus point  souffrir  que  l'on  échaufilt  à  la  manière 
du  pays ,  avec  des  fourneaux ,  la  chambre  où  je  cou- 
chais. *  Tous  Toyez  que  Julien  se  plaisait  à  Paris 
et  qu'il  aimait  les  Gaules. 

Le  bonheur  du  peuple  vaincu  occupait  ses  loi- 
sirs :  il  sut  s'en  Êiire  aimer  autant  que  de  ses  soldats 
qui  s'accoutumaient  déjà  à  voir  en  lui  le  chef  de 
l'empire. 

Le  bruit  de  ses  victoires ,  loin  d'être  agréable  à 
Constance  ,  éveille  dans  sonwime  la  jalousie  et  la 
crainte.  Il  rappelle  ses  légions. 

Julien  les  rassemble  au  milieu  de  Lutèce  et  les 
invite  à  obéir.  Les  soldats,  dit  Ammien  ,  gardent 
un  silence  morne  et  se  retirent  à  lear  camp.  Julien 
caresse  les  officiers ,  leur  témoigne  le  regret  dé  se 
séparer  de  ses  compagnons  d'armes  sans  les  pou- 
voir récompenser  dignement.  A  minuit  les  légions 
se  soulèvent,  sortent  en  tumulte  du  ban^piet 
donné  pour  leur  départ ,  environnent  le  palais,  et 
tirant  leurs  épées  à  la  lueur  des  flambeaux ,  s'é- 
crient :  Julien  Auguste  1 

Il  a?ait  ordonné  de  barricader  les  portes  ;  elles 
furent  forcées  au  point  du  jour.  Les  soldats  se 
saisissent  du  César,  le  portent  à  son  tribunal,  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  Julien  Auguste  !  Julien 
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priait,  conjurait,  menaçait  ses  violens  amis,  qui  à 
leur  four  lui  dëc  tarèrent  qu'il  s'agissait  de  la  mort 
ou  de  Fempire  :  il  se  résigne.  Une  acclamation  le 
salue  maître  du  monde,  et  le  premier  acte  de  son 
autorité  absolue  est  de  sauver  la  yiè  de  ses  enne- 
mis que  les  soldats  massacraient  déjà. 

Une  guerre  Tioleate  suivit  cet  événement.  Le  lâ- 
che Constance,  sacrifiant  l'état  à  sa  vengeance,  ap- 
pela les  Barbares  dans  l'Occident  ;  mais  JuKen,  après 
avoir  publiquement  accepté  la  couronne,  et  s'être 
confié  à  ses  dieux,  s'empara  de  l'Illyrie  et  rendit 
inutiles  les  immenses  préparatifs  de  Constance,  qui 
monrut  dans  cet  intervalle. 

Gonstantinople  ouvrit  ses  portes  à  Julien  ;  le 
peuple  et  le  sénat  le  reçurent  en  triomphateur,  et 
on  le  vit  verser  des  larmes  sur  la  dépouille  mortelle 
de  son  persécute  ur,  qu'il  accompagna  à  pied  et  sans 
diadème. 

Après  les  premiers  jours  de  fête,  les  soins  de 
l'état  Foocupèrent  constamment  ;  il  poussa  peut-^ 
être  à  l'excès  la  réforme  des  abus,  la  punition  des 
coupables  et  l'amour  de  la  simplicité.  «  Après  avoir 
réglé,  ditLibanius,  les  objets  les  plus  importans  de 
l'administration  et  de  l'empire,  Julien  jeta  les  yeux 
sur  l'intérfeur  du  palais.  Il  aperçut  une  multitude 
inaombrad>le  de  gens  inutiles,  cuisiniers,  échan^ 
sons,  eunuques,  esclaves  et  instrumens  de  luxe, 
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•tentasses  par  milliers,  semblables  aux  essaims  dé*- 
vorans  de  frelons,  ou  à  ces  mouches  que  la  chaleur 
du  printemps  rassemble  sous  le  toit  des  pasteurs. 
Cette  classe  d'hommes,  dont  l'oisiveté  s'engraissait 
aux  dépens  du  prince ,  ne  lui  parut  qu'onéreuse 
sans  être  utile  ;  elle  fut  aussitôt  chassée  du  palais, 
tl  chassa  en  même  temps  une  foule  énorme  de  gens 
de  plume,  tyrans  domestiques  qui,  abusant  du 
crédit  de  leur  place,  prétendaient  s'asservir  les 
-premières  dignités  de  l'état.  » 

Ces  quelques  lignes  de  son  panégyriste  et  de  son 
meilleur  ami  seraient  un  éloge  de  plus  donné  à  sa 
vie  ;  mais  l'amitié  a  su  voiler  les  défauts.  L'excès 
du  bien  dans  certaines  choses  n'est  pas  dans  un 
puissant  souverain  aussi  louable  que  chez  un  sim- 
ple particulier.  Julien  avait  un  caractère  ardent  et 
extrême  ;  en  tout  il  voyait  le  bien ,  s'en  faisait  un 
but,  l'atteignait  bientôt...  et  le  dépassait. 

Une  philosophie  originale  et  cynique  respire  dans 
ses  écrits;  dans  ses  jugemens,  une  sagesse  impar- 
tiale et  l'amour  des  lois.  Orateur,  il  ne  dédaignait 
pas  d'employer  son  éloquence  à  la  défense  de  l'ami- 
tié ^  Tout  l'empire  admirait  son  génie  et  ses  vertus 
austères;  les  chrétiens  seuls  ne  pouvaient  l'aimer. 

Quelques-uns  cependant  lui  rendaient  justice  : 
Prudence,  poète  chrétien,  fait  de  lui  ce  portrait 
dicté  par  une  noble  générosité. 
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....  Dttctorfordtsimus  armis; 
Conditor  et  legsunjceleberrimus;  ore  manuque 
Consultor  patnœ ,  sed  non  amsuUor  habendœ 
Relîgîonis  ;  amans  tereentum  miilia  divûm  ; 
Perfidus  iUe  Dec,  sed  non  etperfidus  orhi, 

«  C'était  Jan  général  bouillant  de  courage ,  «n 
législateur  célèbre  ;  son  bras  ne  manqua  jamais  à 
sa  [patrie ,  son  éloquence  la  défendit  :  indtfiérent 
aux  intérêts  de  la  religion,  il  adorait  trois  cent 
mille  divinités  :  Dieu  put  se  plaindre  de  sa  perfidie» 
mais  non  les  hommes.  » 

L'église,  riche  et  puissante,  semblait  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  de  l'avenir,  lorsque  Julien  se  dé- 
clara contre  elle  :  partisan  zélé  du  polythéisme ,  il 
entreprit  de  le  rétablir  et  de  lui  rendre  sa  gloire 
primitive.  Mais  loin  d'imiter  les  persécutions  de 
quelques-uns  de  ^^  devanciers ,  il  publia  un  édit 
de  tolérance  universelle,  et  ne  fit  aux  chrétiens 
qu'une  guerre  de  plume  :  «  L'admirable  loi  des 
chrétiens,  disait-il,  leur  enjoint  de  renoncer  aux 
biens  de  la  terre  afin  d'arriver  au  royaume  des 
cieux  :  et  nous,  voulant  gracieusement  faciliter  le 
voyage,  ordonnons  qu'ils  soient  soulagés  du  poids 
de  tous  les  biens.  »  Le  clergé  était  devenu  trop 
puissant  pour  qu'à  cette  époque  la  raillerie  réussît 
mieux  que  la  persécution.  Le  caractère  belliqueux 
du  jeune  prince  se  fatigua  du  repos  ;  il  rêva  la  con* 
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quête  do  In  Perse  »  et  partit  avec  de  nombreuse! 
logions.  Obligii  de  séjourner  à  Antioche»  oette  ville, 
auiollio  par  le  luxe  et  les  plaisirs,  Tabreuva  de  dé- 
goAts  et  de  sarcasmes;  mais  au  lieu  d'employer  son 
autorité  à  vonger  ses  injures  personnelleSi  il  se  con- 
tenta de  répondre  aux  satires  qui  routrageaieni 
par  une  satire  contre  les  mœum  efféminées  d'An- 
Uoehe,  h  miêopogon  (ennemi  de  la  barbe),  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  C'est  un  singulier  monument 
de  l'eMprit  original  et  cynique  de  cet  empereur. 
J*en  citerai  quelques  passages  pour  vous  en  faire 
juger.  «  La  nature,  jo  le  snis,  n*a  paA  donné  beau- 
coup d*agrémens  à  mon  village;  et  moi ,  morose  et 
bizarre  ,  je  lui  ai  ajouté  cette  barbe  touffue  pour 
lui  infliger  une  peine  due  à  sa  laideur.  Dans  cette 
Imrbe  je  laisse  se  promener  des  pous  {pêdicuhê) 
comme  des  bêtes  fauves  dans  un  bois;  je  no  puis 
boire  ni  manger  k  mon  aise,  car  je  craindrais  de 
brouter  le  poil  avec  le  pain.  Youti  dites  qu'on 
pourrait  treiiser  des  cordes  avec  ma  barbe;  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  que  vous  en  arrachiea  les 
brins;  prenei  garde  seulement  que  leur  rudesse 
n'éoorche  vos  mains  molles  et  délicates. 

«  N'allez  pas  vous  figurer  que  vos  moqueries  me 
désolent,  elles  me  plaisent;  car  enOn,  si  mon  men- 
ton est  comme  celui  d'un  bouc,  je  pourrais,  en  le 
rasant,  le  rendre  semblable  k  celui  d'un  beau  gar- 
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çoo  OU  d'uae  jeune  fille  sur  qui  la  nalure  a  répandu 
sa  grâce  et  sa  beauté.  Mais  vous  autres ,  de  vie  effé- 
aioée  el  de  mœurs  puériles,  vous  voulez  jusque 
<lans  la  vieillesse  ressembler  à  vos  enfans  :  ce  n'est 
pas,  connue  cbes  moi,  aux  joues,  mais  à  votre  front 
ridé,  que  l'homme  se  fait  reconnaître. 

■Cette  barbe  démesurée  ne  me  suffit  pas  :  ma 
lèle  est  sale;  rarement  je  la  fais  tondre  ;  je  coupe 
mes  ongles  rarement,  et  j*ai  les  doigts  noircis  par 
ma  plume. 

t  Voulez-vous  connaître  mes  imperfections  secrè- 
tes? Ma  poitrine  est  horrible  et  velue  comme  celle 
du  lion ,  roi  des  animaux  :  je  n'ai  jamais  voulu  la 
peler,  tant  mes  habitudes  sont  brutes  et  abjectes.  » 

Yoas  le  voyez ,  ce  général  si  célèbre ,  cet  empe- 
reur si  grand,  ce  législateur,  ce  philosophe ,  avait 
aussi  ses  travers.. 

Julien  est  encore  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Les  Céséxrs,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  revue  de 
toua  les  empereurs  qui  l'ont  précédé  ,  depuis  Oc- 
tave jfisqu'àConstantîn,  revue  empreinte  du  cy- 
nisme railleur  qui  domine  dans  tous  ses  écrits.  Je 
suis  lâché  que  notre  cadre  el  le  femps  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  en  lire  des  fragmens;  mais  re- 
venons à  la  guerre  de  Perse. 

Après  avoir  traversé  les  déserts  de  la  Mésopola  niie , 
Julien  ravagea  l'Assyrie,  et  de  savantes  manœuvres 
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le  conduisirent  aux  perles  de  Ctésiphon*  Sapor  ef* 
frayé  lui  fit  ouvrir  la  moitié  de  sea  ?aites  états  pour 
conserver  l'autre  ;  Fempereur  refusa,  et  brûla  sa  flotte 
pour  enlever  à  Tannée  tout  espoir  de  salut  si  la  vie* 
toire  lui  était  infidèle*  Mais  cette  action»  loin  d'ani- 
mer Tardeur  des  soldats,  excita  de  nombreux  mur- 
mures. Ils  trouvaient  partout  les  villages  déserts  et  la 
famine  $  Julien  fut  obligé  d'ordonner  la  retraite.  Il 
avait  cru  qu'avec  de  l'or  et  du  fer  il  trouverait  par- 
tout l'abondance  $  la  résolution  désespérée  des  Per- 
ses le  détrompa.  Accablées  par  la  chaleur  brûlante 
de  l'Assyrie,  continuellement  harcelées  par  les 
troupes  de  Sapor,  les  braves  légions ,  exténuées  de 
fatigue  et  de  faim ,  faisaient  des  efforts  plus  qu'hu- 
mains pour  résister  à  tant  de  maux ,.  lorsque  la  perte 
de  Julien  vint  ajouter  à  leur  détresse.  Son  esprit 
s'était  élevé  avec  le  danger;  il  l'avait  supporté  et 
éloigné  en  héros  ;  il  mourut  en  sage. 

L'empire  se  trouvait  sans  mattres,  le  trône  sans 
héritier.  La  situation  des  troupes  abrégea  les 
momens  donnés  à  la  douleur.  Après  quelques  dé- 
bats  entre  les  Romains  et  les  Gaulois,  et  le  refus  de 
Salluste,  Jovien,  le  premier  des  domestiques,  mais 
qui  avait  rang  de  sénateur  et  de  duc  militaire ,  fut 
élu  sans  l'avoir  brigué.  Sapor ,  instruit  de  la  mort 
de  Julien ,  envoya  êCê  dix  mille  immortels  à  la  pour- 
suite des  Romains ,  et ,  après  des  combats  achar*- 
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nés  y  il  leur  proposa  une  paix  humiKanle  que  Jutieii' 
eût  rejetée  et  que  Jovien  accepta.  Le  passage  du  Ti* 
gre  et  sa  retraite  à  travers  les  déserts  lui  coûtèrent 
plus  de  monde  que  les  combats  soutenus  avant  la 
paix.  Les  horreurs  de  la  faim ,  une  soif  brûlante  et 
la  fatigue  décimèrent  l'armée. 

Cette  nouvelle  accablante  fut  reçue  à  Rome  avec 
indignation;  mais  Jovien,  arrivant  à  Gonstantino- 
ple ,  déploya  le  labarum ,  et  les  chrétiens  en  firent 
un  héros. 

Le  corps  de  Julien  fut  transporté  à  Tarse,  aumi« 
lieu  des  larmes  et  des  imprécations  des  deux  sectes. 
Le  paganisme  qu'il  avait  relevé  avec  tant  d'amour 
et  de  peines  fut  pour  jamais  oublié. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  par  l'intérêt  attaché 
à  ce  règne  mémorable  que  nous  retrouverons  en- 
core dans  le  chapitre  destiné  à  l'église.  Hâtons-nous 
de  reprendre  une  marche  rapide  que  Théodose 
seul  pourra  arrêter  un  instant  jusqu'à  l'mvasion 
des  Barbares. 

Jovien  ne  régna  que  quelques  mois  ;  sa  prédi- 
lection pour  les  chrétiens  et  sa  tolérance  pour  les- 
autres  sectes  en  ont  fait  un  bon  prince.  Salluste 
eut  f  pour  la  seconde  fois ,  la  gloire  de  refuser  le 
trône. 

Yaientinien ,  officier  distingué  par  ses  talens  mi- 
litaires 9  Une  force  extraordinaire  et  un  grand  carac* 
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tèfe  ,  réunit  leo^ suffrages.  Pressé  par  l>nAée  de  se 
donner  un  collègue,  il  éloigna  ceUe.dcaiande  avec 
fermeté,  et,  arrivé  dans  sa  capitale,  il  éleva  aoa 
frère  Yalens  à  la  dignité  d'Auguste.  Jêh^A  Mecon-^ 
naissant  laissa  l'autorisé  &  son  frère,  et  se  contenta 
du  titre  d'empereur  d'Orient.  Conatantinople  el 
Itfilan  furent  la  résidence  des  deux  souyeraias.  Une 
révolte  en  Orient  troubla  bientôt  lerèg|i€  du  £uble 
Yalens  :  Procope,  parent  de  Julien,  lera  une  art* 
mée  à  laquelle  se  joignirent  les  mécontens ,  et  s'em-r 
para  de  Gonstanlinople.  La  veuve  de  fonstaoce 
sembla,  en  l'épousant,  légitimer  son  usurpation. 
Yalens  effrayé  parlait  déjà  d'abdiquer  :  le  vertueux 
Salluste  et  les  vieux  généraux  le  sauvèrent  ea  prer 
nant  les  rênes  de  l'état  ;  les  rebelles  furent  vaincus, 
et  Procope  s'en  alla  périr  dans  les  monlagaes  de 
Phrygie. 

La  magie  était  alors  en  grande  faveur  dans  l'em- 
pire; les  deux  empereurs  résolurent  de  l'extirper. 
La  quantité  de  coupables  que  chaque  jour  ame^ 
nait  devant  les  tribunaux  pour  ce  crime  ou  ceux 
de  Iès«-inajesté,  d'empoisonnement  et  d'adultère, 
bouleversa  Tétat.  La  délation  devenue  commuAe 
s'étendit  jusqu'aux  innocens,  et  chaque  citoyen 
tremblait  pour  sa  vie.  Ils  étaient  presque  tous  pri- 
sonniers ou  fugitifs.  Yalens  fut  cruel  par  timîdhé^ , 
Yalentinien  par  excès  de  fermeté.  Les  ministitts , 
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iotëressés  aux  délelioos  et  aux  massacres,  obie*» 
paient  tout  4u  premier  en  l'effrayant ,  et  de  l'autre 
en  proTpquant  sa  colère*  Rome,  pendant  ce  temps* 
était  en  proie  à.  Tanarcbie  religieuse  ;  l'amlutiûin 
des  prëlats  y  faisait  copier  le  sang  à  grands  flots. 
Yalentinien ,  indifférent  à  ces  querelles  »  tourna  ses 
anvies  contre  les  AUeaaands  qui  s'avançaient  dans 
la  Gaule»  tes  battit  et  leur  dicta  la  pais.  Le  général 
Tbéodose  vainquit  en  Bretagne  les  Pîcies  et  lea 
Calédoniens.  Cette  victoire  excita  la  jalousie  du  fils 
de  l'empereur  ;  son  triomphe  lui  coûta  la  vie.  Les- 
Barbares  s'agitaient  de  nouveau;  les  frontières* 
étaient  menacées  sur  tous  les  points»  et  le  nom 
<l*ÂlarIc  répandait  déjà  la  terreur  dans  les  armées , 
lorsque  )a  mort  de  Yalentinien  laissa  à  deux  enfaos 
et  au  faible  Yalens  le  poids  d'un  tel  fankf  u.  Cette 
malheureuse  époque  fut  le  premier  degré  de  fa 
chotç  du  colosse  romain. 

Lea  Huns  avaient  déjà  conquis  deux  foîe  la  Chine» 
lorsque,  vaincus  à  leur  tour»  ils  virent  les  Chinois 
ravager  leurs  contrées.  Ils  émigràrent  alors  dans 
l'Occident  >  et  campèrent  sur  les  bords  du  Volga. 
Plus  tard  ils  vainquirent  les  Goths  »  et  arrivèrent 
jusqu'au  Danube.  Yaleas  ouvrît  Teiapire  aux  vain** 
eus»  souslaconditioja  qu'ils  livreraiient  leurs  armes i 
mais  cette  condition  illusoire  ne  fut  p^s  exécutée»  el 
un  million  de  Barbares  armés  s'établirent  en  maîtres 
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cUni  \eê  pliM  riches  provlocai*  Une  politique  plui^ 
fftUMe  ancora  les  prlra  de  la  nourriture  qui  leur 
a?iit  été  promise.  Il  n'eu  fallait  pas  tant  k  des  Bar* 
barest  Ils  ra?agèrent  le  Bosphore.  Yalens  ^  sortant 
un  instant  de  son  caractère  incertain  et  timide» 
rassembla  ses  forces  »  et  livra  une  bataille  sanglante 
qui  n'eut  aucun  ri^'sultat.  Les  Alainsi  les  Huns,  les 
Scjtkes  et  les  Sarmates  s'unirent  alors  aux  Gotbs , 
pendant  que  les  Allemands  occupaient  en  Occident 
le  Jeune  Gratien,  Dans  une  seconde  bataille ,  près 
d'Andrinoplci  Tarmée  romaine  fut  taillée  en  pièces, 
et  Yalens  périt  dans  Tineendie  d'une  chaumière  où 
on  Tairait  transporté  blessé. 

Les  Gotbi  mirent  le  siège  de?ant  Andrinople  et 
la  capitale  4e  l'empire ,  mais  leur  nombre  ne  pou«' 
fait  rien  contre  leS' fortifications  romaines  t  n'ayant 
plus  k  craindre  les  armées  d'Orient,  ils  se  disper* 
sèrentdans  les  plaines  de  l'Adriatique*  L'incendie, 
le  tIoI  ,  le  meurtre  et  la  profanation  des  églises  si- 
gnalèrent partout  leur  passage.  Les  Romains  exas* 
pérés  se  ?engèrent  arec  plus  de  barbarie  encore  ; 
ils  massacrèrent  leurs  enfans  restés  en  otage.  Ce- 
pendant  Gratien  alarmé  associa  à  son  rang  le  0U 
du  général  Tbéodose ,  si  injustement  condamné  k 
mort,  et luidonnale  gou?ernement d'Orient.  Théo- 
dose  était  digne  de  ce  choix  (  son  génie  et  sa  pru-- 
dence  sauvèrent  Tempire*  Les  Goths  »  découragea 
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par  quelques  défaites  el  la  mort  de  leur  chef  Fit- 
dgem,  ne  forent  plus  qu'une  horde  de  brigands 
sans  discipline.  La  discorde  acheva  leur  défaite  et 
hflta  leur  soumission.  Les  Baii>ares  furent  dissémi* 
nés  dans  la  Thrace  et  la  Phrygie. 

De  fréquentes  réroltes  firent  souvent  trembler 
leurs  vainqueurs  :  la  fermeté  et  la  modération  de 
Tbéodose  pouvaient  seules  contenir  ces  peuplades 
féroces. 

Gratien  devait  à  ses  ministres  la  prospérité  de 
Tempire  ;  ils  dirigeaient  ses  actions ,  ses  décrets, 
el  lorsqull  fut  privé  de  leur  appui,  il  devint  inca- 
pable de  gouverner.  La  chasse  occupait  tous  ses 
momenSy  et  les  évèques  abusaient  de  sa  confiance. 
Il  existe  de  lui  un  édit  qui  punit  de  mort  la  viola- 
tion ,  la  négligence  et  jusqu'à  Tignorance  de  la  doc- 
trine divine.  •• 

Les  légions  murmurèrent  hautement  de  Taban- 
don  de  leur  prince^  et  surtout  de  la  prédilection 
qu'il  avait  pour  les  Barbares  à  qui  il  confiait  la  garde 
de  sa  personne.  Celles  de  la  Grande-Bretege  se  ré- 
▼oltèrent,  et  nommèrent  empereur  leur  général 
Maxime.  Gratien  résidait  alors  à  Lutèce  ;  effrayé 
du  débarquement  des  rebelles  et  de  leur  fbree ,  il 
s'enfuit  à  Lyon  où  l'attendait  le  poignard  d'an  as- 
sassin. 

Cette  révolution  était  terminée  avant  que  Théo- 
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dosejapprii  la  mort  de  son  bieolûteiir  ;  Maiime  lui 
fit  des  pr<^8Îtiaaâ  de  paix  cpie  $a  pradenee  le  coa^- 
traigoit  à  accepter,  taot  l'ifiVafiion  des Groths  avaîl 
d^jà  affaibli  Tempire^ 

A  cette  époque,  uoe  maladie  grave  surprit  Théo^ 
dose  ;  il  demanda  le  baptême ,  il  guérit ,  et  dès  ce 
moment  sou  eèle  religieux  n'eut  plus  de  bornes. 
L*faistoire  de  son  règne  est  celle  de  l'église  :  il  per- 
sécuta Tarianisme ,  convoqua  le  fameux  concile  de 
Nicée,  déclara  hérétiques  par  un  édittous  ceux  qui 
jne  partageaient  pas  sa  croyance,  et  les  menaça  de 
sgL  colère  ;  il  les  priva  du  droit  de  tester,  et  fit  expo- 
ser à  la  risée  du  peuple  les  bustes  renversés  des  di- 
vers sectaires  opposés  an  pur  catholicisme.  De 
^ndes  vertus  rachetaient  cet  excès  de  piété  :  juste 
et  dément  dès  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  religion  , 
il  mérita  l'amour  de  ses  sujets  par  un  sage  gouver- 
nement; affable,  instruit jCt  studieux,  il  aimait  et 
protégeait  les  lettrés;  sobre ,  chaste  et  généreux, 
il  n'avait  contre  lui  que  son  fanatisme  orthodoxe  et 
l'impétuosité  de  sa  colère  qu'il  cherchait  en  vain  à 
réprimei^^^.  Maxime ,  plus  cruel  que  son  collègue, 
se  chargeait  de  rexécution  des  sentences ,  et  al- 
lait souvent  au-delà  ;  plusieurs  évèques  schismati- 
ques  de  se»^  états  tombèrent  sous  le  fer  du  bour- 
reau. 

La  mère  de  Valentinien  II ,  régente  du  royaume 
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d'Itatie»  était  arienne;  elle  crut  pouvoir  demander 
an  célèbre  saint  Ambroise ,  archerèque  de  Milan  , 
one  église  fKmr  exercer  publiquement  son  culte; 
le  prélat  refusa.  De  longs  débats  suivirent  cette  que- 
relle :  saint  Ambroisè  exilé  refusa  de  sortir  de  Mi- 
lan ;  le  peuple,  excité  à  ta  révolte  par  son  éloquence 
énergique,  le  défendit'/Jet  Théodose  Tapprouva. 
L'ambitieux  Maxime  résolut  de  proGter  de  ces  dis- 
sensions. Justine,  surprise  par  une  trahison,  im- 
plora la  protection  de  Théodose  ,  qui,  après  lui 
avoir  reproché  son  hérésie ,  marcha  contre  l'usur- 
pateur,  le  vainquit  et  le  livra  à  des  soldats  furieux. 
Après  cette  victoire,  Théodose  s'occupa  à  rétablir 
Tordre  dans  les  provinces,  et  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Rome. 

Une  révolte  à  Antioche  provoqua  le  courroux  de 
rempereur,  qui  prononça  contre  cette  ville  les  pei- 
nes les  plus  sévères;  mais  Teffroi  des  habitans  fut 
bientôt  calmé  par  une  noble  générosité  qui  valut 
à  Théodose  de  nouvelles  statues. 

Thessalonique  ne  fut  pas  si  heureuse  :  quelques 
citoyens  avaient  tué  Botheris,  général  aimé  du 
prince ,  à  qui  ils  reprochaient  d^avoir  mis  en  prison 
le  meilleur  cocher  du  Cirque  pour  une  offense  per- 
sonnelTe:  l'empereur  furieux  lîvra  la  ville  aux  Bar- 
bares qui,  en  massacrant  leurs  ennemis,  préten- 
daient avoir  reçu  l'ordre  de  rapporter  quinze  cents 
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telés. Saint  Ambroise ,  irrité  à  sou  tour ,  imposa  à 
l'empereur  une  pénitence  publique  à  laquelle  il  se 
soumit  avec  docilité ,  et  qui  fut  prônée  par  l'église 
comme  une  action  sans  exemple  jusqu'alors A^. 
L'édit  qui  ordonna  de  différer  de  trente  jaure  fexé^ 
cation  des  sentences  est  sans  doute  le  fruit  de  son 
repentir. 

Après  la  mort  de  Maxime ,  Théodose ,  devenu 
maître  absolu  de  l'eiiipire  ^  rendit  généreusement 
à  Yalentinien  tous  ses  états,  et  y  ajouta  même  ses 
nouvelles  conquêtes  ;  mais  le  jeune  empereur  ne 
jouit  pas  long-temps  de  ces  bienfaits.  Un  général 
des  Francs ,  l'ambitieux  et  cruel  Arbogaste ,  le  fit 
étrangler ,  et  plaça  sur  le  trône  un  bomme  nul , 
pour,  gouverner  sous  son  nom.  11  osa  envoyer  des 
ambassadeurs  à  Théodose,  qui  répondit  en  passant 
les  Alpes^  avec  une  armée  où  l'on  voyait  de  nom- 
breux corps  de  Barbares  et  Alaric.  Arbogaste  vaincu 
se  tua. 

Théodose,  affaibli  par  l'inaction  et  la  mollesse  des 
cours,  ne  put  supporter  le  passage  subit  de  cet  état 
aux  fatigues  de  la  guerre  ;  il  mourut.  L'empire,  con«-> 
fié  aux  mains  de  ses  deux  fils,  Honorius  et  Arqa- 
dius,  nous  offrira  encore  l'horrible  tableau  de  l'in- 
vasion des  Barbares  et  du  ravage  des  belles  contrées 
de  l'Occident. 
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Depuis  qa'AvgttsIe ,  conservant  les  formes  ré-* 
jNiblicakp^  en  répudiant  la  liberté ,  avait  soumis  le 
monde  vainca  au  pouvoir  d'un  homme ,  Fempire 
romain  portait  eu  lui-même  un  germe  de  mort. 
Mais  dans  son  agonie  de  cinq  siècles  combien  de 
causes  secondaires  viennent  hâter  son  dépérisse- 
ment !....  L  eloignement  des  provinces,  Tindépen- 
dance  des  gouverneurs ,  la  puissance  brutale  des 
prétoriens ,  Tavilissement  du  peuple,  la  destruction 
des  droits  de  la  classe  moyenne,  et  Tapatbie  [m^- 
fonde  qui  en  était  résultée  sont  au  nombre  des 
premières;  d'autres  naquirent  avec  le  système  de 
Dioctétien  ;  d'autres  enfin  eurent  leur  source  dans 
la  tranriatioa  du  siège  de  l'empire^.  Depuis  le  pre- 
mier siècle,  les  gouverneurs  militaires  étaient  in- 
vestis du  pouvoir  civil  ;  Constantin ,  plus  affermi , 
partagea  le  pouvoir  et  le  diminua  pour  assurer  sa 
tranquillité  ;  mais  la  force  de  l'empire  en  souffrit. 
Il  fit  plus  :  il  mit  une  distinction  dans  Tarmée  et 
créa  des  troupes  de  la  cour  formidables  aux  ci- 
toyens; tremblantes  devant  les  ennemis,  les  lé- 
gions furent  diminuées.  L'orgueil  militaire  des  Ro- 
mains,  qui  avait  déjà  faibli  avec  l'empire,  fit  place, 
sous  Constantin  ,  à  une  telle  horreur  de  la  profes* 
sien  de  soldat ,  que  les  citoyens  se  mutilaient  pour 
n'être  pas  forcés  à  quitter  leurs  foyers.  De  là  l'ad- 
mission des  Barbares  qui  devint  tous  les  jours  plus 


ni*ceaiaire ,  ptui  cointmine  et  pliii  fudestd.  Llm- 
pDrlMce  dei  guerres  de  «ectes  et  des  dispuTes  théo* 
logi€fite$  9  le  règne  den  faYorii  pH«  louveât  parmi 
dei  eunuque!  9  funeste  présent  de  KAsie ,  la  ei^a* 
tion  de  plaoei  honoriftquei  et  vexatolres,  raotorité 
arbitraire  aocordée  àuâe  armée  d'esptofis,  rétablis- 
sement du  fisc  et  le  honteux  bénéfice  qu'en  tirait 
le  souverain r  sont  des  causes  majeures  de  cette  dé«- 
oadence  rapide  qui  date  de  la  translation  du  trône 
imfM^rial. 

L'ineptie  des  Valens  et  des  Gr^tien  diminua  Tin- 
fluence  qu'eât  pu  airoir  le  génie  de  quelques  prin^ 
ces.  Les  pertes  et  les  calamités  avaient  arrdté  Tin- 
duetriei  et  diminué  l'atsanoe  du  peuple.  Le  luxe  et 
la^  mollesse  s'étaient  introduits  de  plus  en  plus  dans 
Tarmée  qtii ,  négligeant  ses  moyens  de' vaincre ,  re* 
jetait  jusqu'à  ses  armes  trop  lourdêê,  tandis  que  les 
Barbares  héritaient  chaque  jour  de  ses  mftles  vertus 
et  de  sa  discipline  abandonnées. 

Tel  était  Tempire  t  même  h  la  mort  du  grand 
Théodose.  Cet  empereur  fut  le  dernier  qui  parut  à 
ia  tète  des  armées.  Le  souvenir  de  sa  {gloire  pro- 
tégea la  nullité  de  ses  deux  fils  t  le  monde  les  re- 
connut pour  mattresi  Honorius  eut  rOccidenti  Ar«- 
cadius  rOrlent)  mais  le  pouvoir  réel  était  entre  les 
mains  du  Vandale  Stiliconi  guerrier  distiogué»  et  du 
fourbe,  avide  et  ambitieux  Rufini  i  qui  l'étal  dut  la 
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plus  grande  partie  de  ses  maux.  La  rivalité  et  la 
haine  des  deux  ministres  fut  une  source  de  nou- 
veaux malheurs.  Stilicon  l'emporta;  ses  troupes 
assassinèrent  Rufin  en  présence  de  l'empereur,  et 
le  peuple  furieux  se  partagea  le  cadavre  de  son  ty- 
ran.  Mais  le  faible  Arûadius  né  pouvait  se  passer 
dun  maître  :  l'eunuque  Eutrope  succéda  à  Rufin, 
et  Stilicon  indigné  se  retira  dans  l'Occident.  Peu 
de  temps  après  Honorius  épousa  sa  fille  et  lui  laissa 
les  rênes  de  l'état. 

Les  Goths  avaient  repris  les  armes  à  la  mort  ^e 
Théodose.  Conduit  par  Alaric  naguère  allié  de  ce 
prince ,  ils  arrivèrent  jusqu'aux  Thermopyles  que 
les  Grecs  dégénérés  leur  laissèrent  franchir ,  et  la 
patrie  de  Léonidas  fut  bientôt  couverte  d'un  déluge 
de  Barbares.  Thèbes  et  Athènes  achetèrent  une 
conservation  momentanée,  et  le  reste  de  l'Attique 
fut  la  proie  des  flammes  et  du  pillage.  Vaincu  par 
Stilicon ,  et  encore  redoutable ,  Alaric  accepta  les 
titres  de  maître  général  de  Tlllyrie  et  de  roi  des 
Visigoths.  Armé  de  ces  deux  autorités,  il  les  fit  ser- 
vir à  ses  vastes  desseins  :  rompant  aussitôt  les  traités, 
il  déclara  l'audacieuse  résolution  d'envahir  l'em- 
pire d'Occident...  Le  cinquième  siècle  vit. l'exé- 
cution de  ce  formidable  projet ,  et  cette  Rome 
maîtresse  de  l'univers ,  cette  Rome  tant  illustrée 
par  ses  triomphes ,  mais  déjà  tant  avilie^  pleura  ses 
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aigles  invincible!  foiiléoi  iouf  le^  pteàn  den  Barba- 
rea  aana  discipline. 

Qa'auroot  légué  au  monde  eea  despotes  repu- 
blicainsi  ces  esclaves  sous  un  despote?  Les  cirques, 
les  tbéfltresy  les  palais  sont-ils  tes  seuls  monumens 
de  leur  existence  gigantitsque  ?  Non  i  ils  ont  laissi? 
quelques  traces  d'un  régime  municipal,  principe 
d'une  sage  liberté  ;  Tidée  de  pouvoir  et  d'empire, 
principe  d'ordre  et  de  servitude. . .  La  postérité  doit 
d'autres  élémens  à  l'église  chrétienne  qui ,  d'une 
pauvre  et  simple  société  de  croyans ,  s'est  élever 
au  rang  d'une  puissance  moralement  forte  et  ani- 
mée**. 

Ce  sont  ces  élémens,  germes  de  civilisation  ,  de 
bonheur,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  de  discordes  » 
que  nous  rechercherons  dans  les  leçons  sntirantes^ 


—  83  — 


'*i%i.«.i%mi».'>%i*»"n~'~~'^'~'~~^'^'>'>'i"iii"i  '>"i'>">"»"»'i'»'»  %i'fc'»'ww%»  "%">'^^%*«»'»*«/%mr%i%,<j-ai'%. 


QUATRIÈME    LEÇON, 


Dans  fa  route  que  nous  venons  de  parcourir, 
tout  sans  doute  se  rattachait  à  la  civilisation  dans 
la  plus  grande  étendue  de  ce  mot^  mais  si  les  faits 
politiques  sont  une  portion  essentielle  de  Thistotr e 
des  peuples,  l'organisation  des  gouvernemens»  Té- 
tât social  des  nations,  les  progrès  de  la  philosophie, 
des  sciences  et  des  lettres  doivent  être  d'un  intérêt 
plus  puissant  encore. 

J'ai  eu  parfois  l'idée  d'étudier  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation du  globe  depuis  l'origine  des  sociétés  ; 
mais  cet  ouvrage  immense  m'a  effrayé ,  et  je  me 
suis  borné  à  l'Europe ,  où  je  pourrai  suivre  plus  ai- 
sément le  perfectionnement  de  la  vie  civile,  le  dé- 
veloppement moral  et  matériel  de  la  société.  Tant 
que  l'unité  existera ,  il  me  sera ,  non  certes  facile , 
mais  possible  d'embrasser  la  vaste  nation  euro- 
péenne d'un  seul  coup  d'œil  ;  à  mesure  que  son 
développement  aura  fait  de  ce  seul  tout  plusieurs 
parties  distinctes,  séparées,  ayant  chacune  leurs 
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mœurs,  leurs  lois,  leur  gouvernemenl,  alors  il  me 
faudra  parler  de  toutes  en  particulier,  et  me  garder 
de  rien  confondre ,  si  je  veux  être  vrai.  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  encore  là.  Avant  de  pénétrer  dans 
•cette  longue  nuit  qui  couvrit  de  ténèbres  la  plus 
puissante  portion  du  monde ,  et  qui  contribua  à 
faire  de  chaque  nation ,  de  chaque  agglomération 
un  corps  à  part,  j'essaierai  de  vous  présenter  le 
tableau  de  l'Europe  sous  les  empereurs  romains , 
•dont  nous  venons  de  voir  passer  rapidement  tes 
ombres  majestueuses  ou  sanglantes. 

Permetlei-moi  seulement  quelques  considéra- 
tions préliminaires. 

La  douceur  du  climat ,  la  fertilité  du  sol  et  la 
facilité  des  communications,  sont  les  conditions 
les  plus  nécessaires  aux  premiers  progrès  de  la  ci- 
vilisation :  elles  se  trouvent  toutes  en  Europe  ; 
aussi  y  voyons-nous  la  civilisation  très  ancienne. 

C'est  dans  les  climats  du  Sud  qu'elle  a  pris  nais- 
sance ;  elle  se  propagea  ensuite  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ;  et  si  la  Grèce  fleurit  avant  les  autres 
contrées  de  l'Occident,  elle  le  doit  surtout  à  son 
ciel  et  aux  produits  naturels  d'un  sol  bienfaisant. 

A  des  époques  plus  rapprochées,  la  civilisation  se 
répandit  en  Espagne ,  en  France  et  dans  le  Nord  ; 
mais  à  mesure  que  ces  dernières  nations  se  sont 
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policées  f  elles  odI'  fait  des  pas  plus  rapides ,  et 
ont  laissé  leurs  modèles  en  arrière.  La  rigueur 
du  cKmat  impose  aux  peuples  du  Nord  un  trayait 
plus  opiniâtre  et  souvent  plus  fructueux;  mais  si 
cependant  elle  est  telle  que  cette  lutte  contre  les 
élémens  emploie  tout  leur  temps  et  use  leurs  forces, 
si  les  besoins  physiques  absorbent  tout ,  l'intelli- 
gence ne  peut  se  développer  :  c'est  ce  qui  arrive  à 
l'extrémité  septentrionale  de  l'Europe.  Les  Russes 
se  sont  civilisés  fort  tard  et  avec  peine  ;  les  Lapons 
ne  se  civiliseront  jamais.  Les  climats  extrêmes  exer- 
cent une  influence  plus  grande  encore  sur  les  fa- 
cultés morales  de  l'homme  ;  un  habitant  de  la 
Nouvelle-Zemble  ou  un  nègre  de  Guinée  ne  peu- 
vent s'éclairer  à  l'égal  d'un  Européen,  toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs.  La  race  ou  le  climat  influent 
sur  la  conformation  ,  et  ceUe-ci  sur  l'intelligence. 
Les  colons  anglais ,  par  exemple,  ont  prospéré  au 
nord  des  Amériques  quand  les  indigènes  n'ont  pu 
avancer  d'un  pas;  les  Hollandais  se  sont  instruits 
et  enrichis  dans  les  lieux  mêmes  où  les  Hottentots 
étaient  restés  chasseurs  ou  nomades.  La  Nouvelle- 
Hollande  offre  des  exemples  encore  plus  frappans 
de  rinfériorité  des  races  situées  dans  des  climats 
extrën>es. 

La  nature  du  sol  influe  autant  que  le  climat  sur 
ce  développement  intellectuel  et  moral  de  l'homme. 
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Il  est  telle«  contrées  qui  ne  produiiM^nt  aucua  genre 
de  végétaux  proprea  à  aa  aubaiatance  ;  Tagriculture 
y  eat  nulle,  et  lea  moyens  d'exiitence  trèii  difficilea. 
En  Europe  cea  paya  aont  peu  nombreux. 

La  facilité  dea  communicationa  laforiae  lea  pro- 
grèa  de  la  ciTiliaat|on  par  rechange  dea  produitadu 
terrain,  de  rexpérience  et  dea  lumièrea  qui  en  aoni 
la  auite.  La  aimple  transplantation  d'une  plante 
comme  la  figne,  d'un  insecte  comme  le  y er  à  aoie, 
suffît  pour  changer  le  sort  de  toute  une  popula- 
tion ^. 

De  vaates  plaines,  dea  laca.et  dea  fleuf  ea  naviga* 
blés  coupent  l'occident  de  l'Europe.  Au  midi,  âeB 
mers  paisibles  et  peu  spacieuaes  baignent  »e$  côtea 
qu'entourent  des  îles  nombreuses  groupées  en  ar* 
cbipel. 

Ces  iles  si  pressées ,  ces  golfes,  ces  ports  offraient 
un  accès  facile  aux  colonies  qui  étaient  sorties  de 
l'Asie-Mineure ,  de  l'Egypte  et  de  la  Phénieie. 
Leurs  navires  apportaient  ou  augmentaient  en 
Grèce  des  connaissances  métallurgiques ,  astrono- 
miques et  mathématiques. 

Si  l'abondance  des  mines  de  charbon ,  et  de  fer 
surtout,  doit  compter  dans  les  causes  d'un  prompt 
accroissement  de  Tindustric,  l'Europe  recèle  dans 
son  sein  des  richesses  itocalcuUbles. 

Aucune  autre  partie  du  globe  n'offrait  tous  cei» 
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«faniages  réuuis  à  uu  égal  degré  ;  la  oivilisaUon 
devait  dooc  y  oattre  de  préférence  el  s'y  dévelop* 
per  rapidemeat.  Mais  celle  civilisation  qui  s'y  dé- 
veloppa était  toute  matérielle  ;  le  bien  moral  n'y 
ba  pas  en  progrès  comme  le  bien  physique  ;  il  fal- 
lait plus  que  Les  climats,  les  mines  et  la  configura- 
tion des  lieux  pour  donner  à  la  s€»ciété  une  marche 
progressive  vers  le  bien  moral  i  il  fallait  une  idée 
en  même  temps  philosophique  et  reli^euse ,  il  fal* 
lait  le  $pirUualUme.  Socrate  et  Platon  l'avaient  en- 
trevu ,  la  religion  chrétienne  l'apporta  avec  elle  : 
îl  en  est  une  portion  intégrante,  l'idée  principale, 
la  base  la  plus  nécessaire.  Il  était  le  résultat  des 
progrès  de  l'esprit  humain. 

Après  avoir  tenu  compte  des  diverses  circon- 
stances qui  ont  fait  naître,  activé  ou  neutralisé  la 
civilisation  ancienne ,  considérons-la  en  elle-même, 
et  voyons  quels  sont  les  biens  ou  les  maux  qu'elle 
peut  produire.  C'est  uqe  question  souvent  traitée 
par  d'éloquens  écrivains.  J'essaierai  cependant 
d'émettre  mon  opinion,  basée  sur  les  faits  qui  par- 
leront seuls  en  sa  faveur.  L'enfance  d'une  nation 
n'est  pas  son  âge  d'innocence  :  c'est  l'excès  du  dés^ 
ordre  qui  donne  la  première  idée  des  lois.  On  \e^ 
doit  au  besoin,  souvent  au  crime,  rarement  à  la 
prévoyance. 

Ces  réQexions  sont  fondées  sur  l'histoire  de  la 
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plupart  des  peuples,  et  confirmées  par  les  relations 
des  voyageurs  sur  les  mœurs  et  Tëtat  des  sauvages 
d'Amérique:  Tégoïsme  ignorant  veut  ramener  tout 
à  lui|  et  la  guerre  est  une  conséquence  inévitable 
de  ce  penchant.  Quel  triste  spectacle  que  celui  de 
Tenfance  d'un  peuple  I  Partout  le  besoin,  la  guerre, 
la  superstition,  la  cruauté  ;  les  douces  vertus  incon- 
nues ou  victimes  de  ta  force  qui  se  nuit  à  elle-même 
en  voulant  tout  s'approprier.  «  On  peut,  dit  Say, 
se  représenter  une  nation  ignorante  sous  l'image 
d'une  foule  nombreuse  qui  serait  obligée  de  vivre 
dans  un  vaste  souterrain  oà  se  trouvent  également 
renfermées  toutes  les  choses  nécessaires  au  main- 
tien de  la  vie  ;  l'obscurité  seule  empêche  de  les 
trouver.  Chacun,  excité  par  le  besoin,  cherche  ce 
qui  lui  est  nécessaire ,  passe  à  côté  de  l'objet  qu'il 
souhaite  le  plus,  ou  bien  le  foule  aux  pieds  sans 
l'apercevoir.  On  se  cherche,  on  s'appelle  sans  pou- 
voir se  rencontrer.  On  ne  réussit  pas  à  s'entendre 
sur  les  choses  que  chacun  veut  avoir.  On  se  les  ar- 
rache, on  les  déchire;  tout  est  confusion,  violence, 
dégflt  ;  lorsque  tout  à  coup  un  rayon  lumineux  pé- 
nètre dans  l'enceinte ,  on  rougit  alors  du  mal  qu'on 
s'est  fait  :  on  s'aperçoit  que  chacun  peut  obtenir 
*  ce  qu'il  désire.  On  reconnaît  que  ces  biens  se  mul- 
tiplient d'autant  plus  que  l'on  s'aide  mutuellement. 
Mille  motifs  pour  s'aimer,  mille  moyens  de  jouir 
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honorablement  s'offrent  de  toutes  parts  ;  un  seul 
rayon  de  lumière  a  tout  fait  K  i  Telle  est  Fimage 
d'un  peuple  plongé  dans  la  barbarie  ;  tel  il  est  quand 
il  devient  éclairé ,  tels  nous  serons  quand  des  pro- 
grès désormais  inévitables  auront  eu  lieu.  Chex  le 
peuple  même  dont  le  caractère  primitif  a  été  la 
férocité ,  dès  qu'un  homme  supérieur  a  écrit  des 
lois,  que  le  bien  commun  en  a  démontré  l'excel- 
lence et  fait  à  chaque  citoyen  un  devoir  de  les  ob- 
server, la  civilisation  agrandit  les  idées,  et  conduit 
insensiblement  ces  peuples  au  bien-être  ^  Une  ob- 
servation aussi  malheureuse  que  vraie,  c'est  que 
là  corruption  des  mœurs  marche  souvent  avec 
cette  civilisation,  et  semble  s'attacher  à  dégrader 
ses  bienfaits.  Il  est  cependant  un  point  où  ce  fléau 
doit  s'arrêter:  l'Europe  était  encore  loin  de  l'avoir 
atteint,  lorsque  la  dissolution  de  son  état  social  a 
amené  les  Barbares  dans  son  sein.  Si  des  causes 
étrangères  eussent  retenu  quelques  siècles  de  plus 
ces  irruptions  si  fatales,  tous  les  malheurs  attachés 
à  la  civilisation  auraient  disparu  peu  à  peu  devant 
des  connaissances  plus  grandes,  plus  complètes; 
caries  progrèsdes  vertus,  des  mœurs  etde  la  liberté 
sont  étroitement  liés  à  l'accroissement  des  lumières. 
Les  faux  systèmes  philosophiques,  politiques  ou 
religieux,  continuellement  modifiés  par  cette  ten- 
dance qui  porte  le  genre  humain  vers  sa  prospé- 
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rite,  fiaistteot  par  tomber  devant  lexpitrieoce  et 
L'ft  idées  iohërentea  à  la  nature  de  Tbomme.  C'est 
ainai  qu'un  féticbUuie  cruel  et  groaaier  a  été  rem- 
placé par  la  religion  poétique  de  Jupiter,  de  Mars 
et  de  Vénus»  détruite  à  son  tour  par  le  chrislianisme. 

Ce  mouvement  progressif  reçoit  un  secoum  im- 
mense des  sciences  et  de  rindiistrie.  Elles  ont  aug- 
menté la  fécondité  du  sol,  arraché  les  métaux  d«a 
entrailles  de  la  terre,  et  centuplé  les  forces  de 
rbomme  en  forgeant  des  machines  utiles ,  aana 
cesse  perfectionnées)  elles  ont  soumis  lesélémena 
k  leurs  lois  dans  le  seul  but  de  secourir  rbumanité , 
et  réuni,  par  le  commerce,  les  fruits  et  le  travail  de 
toutes  les  contrées  et  de  tous  les  peuples»  La  santé 
publique,  la  jurisprudence,  objet  d^  la sollicttuda 
des  savans  et  des  philosophes,  n'ont-elles  pas  ré- 
pondu par  leurs  progrès  à  cette  plûlantropie  née 
elle-même  de  la  civilisation  ? 

Que  de  maux  n'ont  pas  éteint,  dans  notre  vieille 
Europe,  le  gouvernement  représentatif,  le  jury, 
la  chimie ,  la  vaccine,  et  la  source  première  de  toue 
ces  bienfaits,  l'invention  de  l'imprimerie?  La  paix 
que  nous  possédons  depuis  dix-huit  ans  et  l'entière 
liberté  de»  cultes  ne  sont*ils  pas  encore  une  preuve 
que  les  peuples  et  les  rois  ont  mieux  compris  leura 
vrais  besoins  et  leurs  vrais  intérêts?  Voltaire,  qui 
était  en  avant  de  son  siècle ,  et  qui  a  fait  faire  au 
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nôIre  de  si  grancU  pas ,  avait  pressenti  oe  qui  ar- 
rive daDS  uo  temps  où  il  était  plus  difficile  qu'à 
présent  de  préjuger  de  Tavenir.  «Ou  est  eArajé, 
dit-il ,  de  voir  que  taot  d'abos  et  de  désordres  sont 
nés  de  l'ignorance  profonde  oà  TEurope  a  été  plon- 
gée si  long-temps  ;  et  les  souverains ,  qui  sentiront 
enfin  combien  il  importe  d'être  éclairés,  devien- 
dront les  bienfaiteurs  de  l'humanité  en  favorisant 
les  progrès  des  connaissances ,  qui  sont  le  soutien 
de  la  tranquillité  et  du  bonheur  des  peuples ,  et 
le  plussolide  rempart  contre  les  entreprises  du  fa- 
natisme. • 

On  s'étonne  parfois  que  les  Grecs  »  amans  pas- 
sionnés des  arts  et  du  beau»  que  leurs  philosophes 
qa*on  voit  passant  leur  vie  à  la  recherche  de  la 
vérité ,  et  formant  de  si  nombreux  disciples,  n'aient 
pas  augmenté  ainsi  les  progrès  de  la  civilisation. 
Mille  raisons  s'y  opposaient,  et  d'abord  l'amour 
de  la  patrie,  qui  est  une  sorte  d'égoisme  politique  ; 
cet  égoisme  existait  encore  ckes  les  plus  grands 
hommes  :  Tacite  vient  nous  en  donner  une  preuve. 
«  Les  Chamaves ,  dit-il ,  ayant ,  de  concert  avec  les 
nations  voisines ,  chassé  et  détruit  les  Bructères , 
nous  ménagèrent  jusqu'au  plaisir  de  contempler 
ce  combat.  Sans  être  obligés  de  descendre  sur  Tan 
rèae,  et,  ee  qui  est  plus  beau,  n'étant  qne  simples 
spectateurs,  nous  vîmes  plus  de  soixante  mille 
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bommes  venir  se  faire  égorger  sons  nos  yeux  pour 
Tamuseuient  de  nos  regards.  Puisse,  au  défaut  d'af^ 
fection  pour  nous,  subsister  éternellement  dans 
le  cœur  des  nations  cette  baine  d'elles-mêmes! 
Aussi  bien,  tout  ce  que  la  fortune  peut  faire  de  plus 
dorénavant  pour  un  empire  que  pressent  ses  des- 
tinées, c'est  de  livrer  ses  ennemis  à  la  discorde,  t 
Mille  raisons  s'opposaient,  avons-nous  dît,  aux 
progrès  de  la  civilisation  :  l'égoisme  politique ,  la 
difficulté  des  voyages ,  la  différence  des  idiomes , 
la  lenteur  avec  laquelle  les  manuscrits  pouvaient 
se  copier  et  se  répandre ,  l'ignorance  totale  des 
peuples  barbares,  et  l'amour  des  combats!...  Une 
guerre  générale ,  une  révolution  venaient  éteindre 
le  peu  de  lumières  qu'avait  fait  naître  un  intervalle 
de  repos.  Depuis  que  rien  ne  se  perd,  que  l'homme, 
avide  de  connaissances  et  brûlant  de  les  communi- 
quer à  ses  semblables,  parcourt  la  terre  et  les  mers 
avec  la. rapidité  de  l'aigle,  elles  se  multiplient,  s'é- 
tendent, se  perfectionnent  dans  un  espace  im- 
mense, et  aucune  for<^e  n'est  désormais  capable 
d'en  suspendre  le  cours.  Chaque  siècle  verra  éclore 
de-nouvelles  inventions,  de  nouveaux  bienfaits  de 
cette  civilisation  calomniée  par  quelques  sophistes, 
et  la  progression  toujours  plus  rapide  des  lumières 
conduira  le  monde  à  de  nouvelles  destinées  que 
notre  intelligence  ne  peut  imaginer  ni  prévoir.  Que 
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si  des  événeraens  malheureux ,  quelques  esprits 
étroits  jetés  par  le  hasard  à  la  tète  des  états,  ou  le 
résultat  tardif  de  mauvaises  institutions  troublent 
la  marche  de  la  nature ,  ces  accidens  passagers 
donneront  ensuite  une  nouvelle  énergie  au  mou- 
vement comprimé  de  l'esprit  humain. 

Et  tout  cela  nous  l'avons  vu ,  nous  réprouvons 
encore  sans  y  arrêter  notre  attention  ;  nous  jouis- 
sons des  bienfaits  de  la  civilisation  sans  reconnais- 
sance et  comme  par  habitude.  Si  nous  prenions  la 
peine  de  comparer  notre  siècle  avec  ceux  qui  Font 
précédé ,  nous  serions  étonnés  de  la  facilité  avec 
laquelle  le  peuple  se  procure  à  peu  de  frais  ce  qui 
coûtait  autrefois  des  millions  aux  souverains,  et  de 
Taccroissement  du  bien-être  de  toutes  les  classes. 
Le  lux«,  contre  lequel  ont  crié  tant  de  philoso- 
phes et  de  législateurs,  concourt  maintenant  à  la 
prospérité  de  l'Europe  ;  il  favorise  le  commerce , 
l'industrie,  et  conserve  en  quelque  sorte  les  mœurs 
par  le  travail  de  la  classe  ouvrière. 

L'histoire  de  toutes  les  sociétés  anciennes  est  à 
peu  près  la  même  :  comme  les  hommes,  elles  nais- 
sent ,  s'élèvent ,  se  perfectionnent ,  vieillissent  et 
meurent.  L'empire  romain  a  suivi  l'ordre  com- 
mun ,  il  a  même  accompli  deux  fois  toutes  ces  pé- 
riodes :  arrêté  dans  sa  chute  par  la  puissance  d'une 
religion  simple  et  austère ,  régénéré  par  la  vertu  de 


non  fondateur  et  la  nan%  do  tien  martyrdi  il  i'^^t 
rakvi^'  pour  retomber  t^More, 

D<^jà  fort  k  na  nulMance^  Mê  arro#»  »  lei  loin  f  ian 
moîurii  f^urtotiti  ont  eon/i#rv<^  loog-tiimpf»  m  rigueur) 
le»  v'wi^ik  ou  rincapaetti^  de  ne»  «ouveraifi^r  la  pui«- 
«ariee  di)»  noldatM,  ravidité  di^»  proeooiiul/if  et  rim- 
t»(mie  inégaliti^  d^a  fortunea,  aont  lea  prtfflièrea 
cauDea  de  m  décadente,  I/i.«aelavage  et  t^eê  eKetti 
Mmninmx  i  la  moll^n^e  dea  claaaitii  lihreai  la  d/f* 
pravatioii  dea  tncjmjra  et  Tindlfl^érenee  poHtiquiEf 
d'un  peuple  abruti  par  le  de^potUme,  en  aont  la 
eonn^quene^  naturelle.  Il  n'exfatait  plua  de  elaaae 
moyenne  I  plua  de  nation  i  Rome  elle-m^me  ne 
renfermait  dana  »êê  mura  que  dea  hommea  énerv^^'a 
par  lea  plaiaira  et  le  luxe,  ou  fl/Hria  par  la  aerritude* 
Tout  enfin  eoneourait  k  hftter  aa  ehutet  la  rellgloi» 
chrétienne  et  le  génie  de  Conatantin  n'ont  pu  que 
la  retarder.  Lea  peupladea  du  Nord  ae  aont  oppo» 
êéeê  h  une  régénération  politique  nouvelle  et  plua 
complète.  Le  ehriatianiame  lui^^nâme  reçut  le  joug 
de  la  barbarie ,  et  une  partie  de  n^§  bienfalta  fut 
perdue. 

Une  irruption  de  fiarbarea  aufiiaait  alora  pour 
anéantir  lea  germea  de  la  civiliaation.  Toutea  lea 
eonnaiaaancea  étaient  renferméea  dana  la  t6te  de 
quelquealiommea  ou  dépoaéeaaurquelquea  manua- 
erita.   Depula  lora  Timprimerie  a  immortaliaé  aoa 
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lumières  en  les  multiplianl  è  Tiofini;  elle  a  arraché 
le  sceptre  des  inains  de  la  force,  pour  le  donner  à 
l'intelligence. 
Nous  arrivons  i  notre  sujet  spécial. 

Obligé  de  parler  de  beaucoup  de  choses  qui 
n'avaient  pas  été  jusque  là  Tobjet  de  mes  études, 
j'ai  dû  compulser  un  grand  nombre  d'auteurs , 
étudier  et  coordonner  à  la  hflte.  Je  crois  avoir  puisé 
dans  de  bonnes  sources ,  mais  je  ne  pourrai  vous 
présenter  mes  réflexions  qu'avec  des  noms  à  l'ap* 
pui  :  je  n'ai  pu  être  élégant  et  suivi  ;  j'ai  au  moins 
voulu  être  vrai.  Je  réclame  toute  votre  attention 
et  surtout  votre  indulgence. 

L'état  politique  ou  social,  l'intelligence  et  l'in- 
dustrie sont  les  classes  principales  de  la  civilisation; 
des  subdivisions  nombreuses  se  rattachent  en- 
suite à  chacune  de  ces  classes;  elles  se  présenteront 
d'elles-mêmes  à  nos  yeux. 

Une  sage  liberté  doit  être  le  but  de  tout  bon 
gouvernement,  comme  il  est  celui  de  toute  société. 
Les  Romains  en  ont  beaucoup  moins  joui  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  Nous  avons  vu  que  la  liberté 
existe  en  raison  de  la  civilisation.  Les  mœurs  bar- 
bares des  sauvages  et  leur  profond  abrutissement , 
la  vie  errante  des  peuples  nomades  et  leur  existence 
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fondée  Aur  le  pillage  en  donnent  des  preuves  évi- 
dentes^. Les  Romains  sont  loin  d'un  tel  état,  sur* 
tout  aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  ;  mais 
peut-être  sont^-ils  plus  éloignés  d'une  véritable  ci- 
vilisation. 

Les  peuples  vaincus  qui  leur  avaient  apporté  1<«m 
arts 9  les  lettres,  l'industrie  et  les  richesses  peuvent 
revendiquer  une  partie  de  leur  gloire;  la  guerre* 
était  l'unique  occupation  du  peuple-roi,  et  (j'ose 
le  dire,  malgré  l'opinion  du  savant  Cousin  )  la  guerre 
tue  la  civilisation  ^..  Une  multitude  de  pauvres  en 
étaient  la  conséquence  i  cette  populace  féroce  et 
fière  autant  que  dissolue  finit  par  tyranniser  lapor^ 
tion  la  plus  éclairée  de  la  nation,  en  donnant  le  scep- 
tre à  des  monstres  qui  la  flattaient. 

Les  Romains  fondaient  leur  existence  sur  l'es- 
clavage. Selon  les  auteurs  anciens,  c'est  la  pitié  qui 
Ta  établi  :  leur  droit  des  gens  permettait  de  tuer 
les  prisonniers  de  guerre ,  il  valait  mieux  les  rendre? 
esclaves!...  Ce  raisonnement  serait  bon,  s'il  était 
pertnis  en  effet  de  tuer  des  prisonniers;  maisd'oà 
venait  ce  droit?  de  la  barbarie  de  leurs  moeurs,  de 
l'enfance  d'une  civilisation  qu'on  s'obstine  à  trou- 
ver avancée ,  et  que  Rousseau  trouve  admirable. 
L'esclavage  en  effet  se  montrait  partout  chez  le 
peuple  libre  et  pul$$anî  comme  il  se  nommait  lai- 
mème^.  «  On  pourrait,  dit  Tacite,  citer  plusieurs 
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citoyens  romatas  qui  comptaient  plus  de  vingt 
mille  esclaves  faits  à  la  guerre ,  achetés  à  Tencan 
oodans  les  marches;  ils  y  étaient  exposés  tout  nus, 
et  portaient  au  cou  un  écriteau  sur  lequel  leurs 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  étaient  détaillées.  » 
Lncallus  donnait  les  siens  pour  quelques  drach- 
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Leur  propre  servitude  a  été  la  suite  de  ce  sys- 
tème :  les  esclaves  ont  fait  trembler  leurs  maîtres^, 
etce  ne  fut  pas  le  seul  résultat  ftcheox  ;  Tesclavage 
arilit  tous  les  travaux  uliles;  l'agriculture  fut  né- 
gligée au  point  qu'ils  forent  obligés  de  tirer  leur 
blé  de  l'Afrique  ;  la  population  romaine  diminua 
sensiblement  en  même  temps  que  la  misère  aug- 
mentait. Les  empereurs  recrutèrent  alors  en  Italie , 
ensuite  dans  les  provinces,  et  jusque  chez  les  Bar- 
bares, après  avoir  fait  des  lois  inutiles  pour  la  propa- 
gatioa  de  l'eqpèce.  Nous  voyons  César  donner  des 
récompenses  à  ceux  qui  avaient  beaucoup  d'en- 
fans,  et  défendre  aux  filles  nubiles  de  porter  des 
pierreries.  Les  lois  d'Auguste  furent  pins  florissan- 
tes »  mais  elles  trouvèrent  mille  obstacles. 

L'organisation  des  pouvoirs's*opposait  elle-même 
à  une  véritable  liberté ,  à  une  véritable  action  des 
citoyens  sur  les  aflaires  générales  de  l'empire.  Ils 
étaient  libres  cependant  de  se  remuer ,  de  s'agiter 
dans  leur  petite  sphère ,  et  c'est  un  droit  que  les 
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empereurs  teë  plus  despotes  ne  leur  ont  pas  enlevé , 
car  U  leur  servait.  Plus  en  effet  leur  activité  morale 
était  occupée  d'intérêts  de  localité  ^  moins  elle 
cherchait  à  s'ingérer  dans  les  affaires  de  Tétati  et 
le  despotisme  y  gagnait.  Voici  quelle  était^  à  la  fin 
de  la  république 9  la  constitution  des  villes  ou  mu- 
nicipes. 

Tous  les  droits  ^  tous  les  intérêts ,  Texistene^^ 
publique  tout  entière  étaient  centralisés  à  Rome , 
non-seulement  moralement  et  en  droit ,  ntais  ma- 
tcriellemenL  Dans  les  murs  de  Home  seule  se  con- 
sommaient tous  les  actes  du  citoyen  romain. 

Aucune  centralisation  de  ce  genre  n'avait  eu  lieu 
à  regard  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  in- 
térêts administratifs.  Chaque  ville  était  demeuri^e 
sur  ce  point  isolée  et  distincte^  réglant  elle^^même 
6es  affaires  comme  le  ferait  un  simple  particulier* 

La  nomination  et  la  surveillance  des  magiatrai» 
chargés  des  affaires  locales  se  consommaient  plei-' 
nement  sur  les  lieux ,  sans  interrentioo  de  l'aulo-- 
rite  centrale^  et  par  l'assemblée  des  principaux  ha— 
bitans. 

Dans  cette  assemblée  étaient  admis  tous  le*  ha— 
bitans  possédant  un  certain  rereou* 

Les  habitans  de  Rome  avaient  f  comme  on  le 
¥oit  »  d'assez  grande  pririléges  encore  soos  la  répta  « 
bliqoe;  aosai  tout  ce  qu'il  y  arait  d'hommetf  con- 
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sidérabies  y  affluaient-ils  :  mais  quand  la  vie  poli- 
tique s'éteignil  dans  Rome  avec  le  mouvement  de 
la  liberté»  cette  affluence  diminua.  Gela  convenait 
ao  despotisme  naissant  ;  et  loin  de  s'y  opposer,  il 
favorisacette  tendance»  en  accordant  aux  Romains 
des  provinces  le  droit  d'envoyer  leur  suffrage  ca- 
cheté à  Rome»  où  le  dépouillement  s'en  faisait  dans 
les  comices.  Ainsi  se  trahissaient  à  la  fois  les  pro- 
grès de  Tindifférence  publique,  et  ceux  du  pouvoir 
absolu . 

Ces  progrès  furent  rapides  :  bientôt  les  comices 
furent  abolis»  comme  il  doit  arriver  à  touflr  les  si- 
mulacres ;  toute  libre  intervention   des  citoyens 
dans  le  gouvernement  disparut ,  et  il  n'y  eut  plus» 
ni  à  Rome»  ni  loin  de  Rome»  aucun  acte  politi- 
que k  faire  ;  et  comme  le  leurre  du  despotisme  qui 
commence  est  toujours  d'offrir  aux  hommes  les 
trompeurs  avantages  d'une  honteuse  égalité»  le 
droit  de  cité  romaine  fut»  presque  à  la  même  épo- 
que,  iadistinctement  accordé  à  tout  le  monde  ro- 
main. Ce  droit  n'était  plus  rien  dans  l'ordre  poli- 
tique ;  il  ne  conférait  donc  à  ceux  qui  le  recevaient 
aucune  importance  réelle  ;  et  cependant  cette  con- 
cession enlevait  à  ceux  qu'elle  confondait  dans  la 
feule  rimportance  qui  pouvait  encore  leur  rester^. 
De  ces  considérations  sur  le  régime  municipal 
des  Romains 9  passons  à  ce  qui  concerne  plus  spé- 
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cialement  les  lois  el  la  jurisprudence  ;  nous  y  trou- 
verons  la  même  tendance  au  despotisme  des  uns 
et  à  la  servitude  des  autres.  Sons  les  rois  ^  le  mo-* 
narque  et  le  sénat  proposaient  la  loi  qu'on  rotait 
dans  les  comices.  Plus  tard  la  lutte  des  patriciens  et 
des  plébéiens  donna  aux  premiers  une  autorité  qui 
s'accrut  de  l'ignorance  du  peuple ,  à  qui  ils  fermè- 
rent l'étude  des  lois.  Toutes  les  formes  judiciaires, 
en  effet,  ne  furent  connues  que  par  les  patriciens 
et  les  pontifes,  jusqu'à  ce  que  le  fils  d'un  affranchi, 
Flavius,  scribe  ou  clerc  d*Appius,  jurisconsulte  9 
lui  déroba  et  copia  l'ouvrage  qu'il  avait  fait  sur  les 
aciloneê  tegis  ,  el  les  publia.  Le  peuple ,  en  recon- 
naissance ,  le  nomma  edilo-curute ,  puis  préteur  , 
et  l'ouvrage  publié  fut  appelé  Jus  civile  flavianunu 
Le  peuple  alors  reprit  »e»  droits  et  les  agrandit  ; 
il  fut  établi  que  les  plébéiens  pourraient  prétendre 
k  toutes  les  magistratures,  qu'il  y  aurait  des  pré- 
leurs chargés  de  juger  les  affaires  privées,  des  ques- 
teurs pour  juger  les  crimes  publics,  des  édiles 
chargés  de  la  police ,  des  censeurs  pour  veiller 
aux  mœurs,  des  tribuns  pour  s'opposer  aux  entre* 
prises  des  patriciens;  enfin  le  mode  de  suffrage 
'donna  aux  plébéiens  les  droits  que  les  patriciens 
s'étaient  arrogés.  La  puissance  executive  resta  seule 
au  sénat,  mais  elle  fut  grande  :  il  disposait  des  dé- 
laiera publics,  jugeait  les  droits  des  nations,  déci— 
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dait  de  la  guerre  el  de  la  paix,  fixait  le  nombre  des 
troupes  romaines  et  alliées ,  distribuait  les  proyin- 
ces  et  les  armes  aux  consuls  et  aux  préteurs,  décer- 
nait les  triomphes,  recevait  les  ambassades,  nom- 
mait, récompensait  et  punissait  les  rots  ^^.  De  plus, 
le  sénat  avait  le  droit  de  condamner  à  mort  sans 
procès  qui  il  jugeait  à  propos  :  Poieiias  in  populo , 
disait  Gicéron ,  $ed  auctoriioê  in  tenatu. 

La  jurisprudence  fui  enseignée  publiquement  ; 
la  philosophie  et  les  lettres  grecques  lui  eussent 
fait  faire  de  rapides  progrès,  si  presque  au  même 
temps  Rome  n'eût  perdu  son  indépendance.  Sylla 
et  César  la  façonnèrent  au  joug  :  c  Sylla,  dit  Mon- 
tesquieu, confondit  la  tyrannie,  l'anarchie  et  la  li- 
berté; "il  sembla  ne  feire  des  réglemens  que  pour 
établir  ét%  crimes.  Ainsi,  qualifiant  une  infinité 
d'actions  du  nom  de  meurtre,  il  trouva  partout 
des  meurtriers,  et,  par  une  pratique  qui  ne  fut  que 
trop  suivie,  tendit  des  pièges,  sema  des  épines, 
ouvrit  des  abîmes  sur  le  chemin  de  tous  les  ci- 
toyens**, ^ 

César,  pour  mieux  asservir  sa  pairie,  se  revêtit 
des  titres  de  magistrature  les  plus  chers  aux  Ro- 
mains, avilit  le  sénat  *^,  renversa  la  puissance  des 
tribuns.  Auguste  fit  plus  :  laissant  aux  Romains  le 
vain  nom  de  républicains,  il  fut  à  la  fois  empereur, 
grand-pontife,  consul  et  tribun. 
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Cet  exemple  a  été  suivi  par  les  priaces  d'Europe 
qui  ont  voulu  se  rendre  despotes  :  magistrature  et 
grandes  charges,  ils  ont  tout  accumulé  sur  leur 
tète  avec  la  couronne. 

Tous  les  corps  de  l'état  furent  dégradés ,  et  tous 
rivalisèrent  de  servitude.  L'empereur  fut  mis  atf- 
dessus  des  lois!..* 

Tibère  alla  plus  loin  encore  :  à  la  mort  de  Ger- 
manicus,  il  supprima  les  comices,  et  transféra  à  des 
sénateurs  tous  les  droits  du  peuple  assemblé  :  Gali- 
gula  les  rétablit  pour  les  enlever  de  nouveau  ^K 

Un  caprice,  un  ordre  et  le  fer  des  prétoriens, 
telle  fut  la  justice  de  Galigula  et  de  quelques  em- 
pereurs. 

La  crainte  fit  faire  à  Claude  ce  que  la  cruauté 
avait  inspiré  à  son  prédécesseur.  Le  règne  des  Ti- 
tus, des  Nerva,  des  Trajan,  laissa  reposer  le  monde. 

Si,  comme  nous  lavons  dit,  le  règne  d'un  boa 
prince  n'est  qu'un  accident  heureux,  cette  période 
ne  fut  qu'une  suite  de  ces  accidens.  La  nature  du 
bonheur  de  l'empire  fut  si  incertaine ,  si  peu  basée 
Sûr  les  lois  et  les  moeurs,  qu'un  flatteur,  un  mau- 
vais ministre,  un  événement  léger  en  lui-*mème 
suffisaient  pour  ramener  l'oppression  et  la  tyrannie 
la  plus  hideuse. 

Jusqu'à  Adrien ,  rien  ne  fut  changé  dans  le  droit 
public  et  la  jurisprudence.  Julianus  fut  appelé  à 
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remédier  aux  ubus;  il  changea,  améliora  les  édils 
des  préteurs,  et  Adrien  confirma  son  travail  par  un 
sénatUê^ctmêtUie  respecté  josqu'i  Commode,  qui  fit 
servir  les  lois  à  assouvir  ses  passions.  Sous  ses  sue<* 
cesseurs.  Tannée,  les  prétoriens  surtout,  exercè- 
rent la  suprême  magistrature,  jusqu'à  Dioctétien 
qui  rétablit  l'ordre,  sinon  dans  l'intérêt  des  peu- 
pies,  an  moins  dans  celui  des  souverains.  Le  peupk 
libre  et  puUsant  était  traité  sous  Galère  plus  mal 
que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  sujets  de  la  Porto^ 
Ottomane;  il  n'est  pas  de  cruautés  auxquelles  ce 
prince  ne  se  livrât  pour  satisfaire  son  avarice  sordide 
et  son  aveugle  ambition. 

c  Le  paiement  du  cens,  sous  Galère,  était,  dit 
Laclance,  limage  affreuse  de  la  guerre  et  de  la 
captivité.  On  mesurait  les  terres ,  on  comptnit  les 
vignes  et  les  arbres,  on  tenait  registre  des  animaux 
de  toute  espèce,  on  prenait  les  noms  de  chaque 
individu  :  on  ne  faisait  nulle  distinction  des  bour-^ 
geois  et  des  paysans.  Chacun  accourait  avec  ses 
enfans  et  ses  esclaves;  on  entendait  raisonner lef» 
coups  de  fouet  :  on  forçait  par  la  violence  des  sup- 
plices les  enfans  à  déposer  contre  leur  père ,  les 
esclaves  contre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre 
leurs  maris.  Si  les  preuves  manquaient,  on  don- 
nait  la  question  aux  pères,  aux  maris,  aux  maîtres, 
peur  les  faire  déposer  contre  eux-mêmes  $  et  quand 
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la  douleur  avait  arraché  quelque  aveu  de  leur  bou- 
che, cet  aveu  était  réputé  contenir  la  vérité*  Ni 
Tâge,  ni  la  maladie  ne  servaient  d'excuse  :  on  fai- 
sait apporter  les  infirmes  et  les  malades;  on  fixait 
Tâge  de  tout  le  monde  ;  on  donnait  des  aonées  aui 
enfans,  on  en  ôtait  aux  vieillards;  on  payait  de  plus 
une  taxe  par  tète»  et  la  liberté  de  respirer  s'achetait 
à  prix  d'argent....  Cependant  les  animaux  péris* 
saient,  les  hommes  mouraient  :  le  fisc  n'y  perdait 
rien 9  on  payait  ce  qui  ne  vivait  plus;  en  soite 
qu'on  ne  pouvait  ni  vivre  ni  mourir  gratuitement. 
Les  mendians  étaient  les  seuls  que  le  malheur  de 
leur  condition  mit  à  l'abri  de  ces  violences.  Galère 
parut  en  avoir  pitié  et  voulut  remédier  à  leur  mi- 
sère :  il  les  faisait  embarquer ,  avec  ordre ,  quand 
ils  seraient  en  pleine  mer,  de  les  y  jeter.  Voilà  le 
bel  expédient  qu'il  imagina  pour  bannir  la  pau- 
vreté de  son  empire  ;  et  de  peur  que  sous  le  pré- 
texte de  pauvreté  quelqu'un  ne  s'exemptât  du  cens, 
il  eut  la  barbarie  de  faire  périr  une  infinité  de  miisé- 
râbles.  • 

Mai&  sans  rappeler  les  temps  de  la  tyrannie  ro- 
maine où  toute  liberté  avait  fui  devant  la  force  et 
la  terreur,  dans  les  beaux  siècles  de  la  république 
chaque  patricien  n'avait-il  pas  des  cliens  soumis  et 
servilement  obéissans?  Le  débiteur  insolvable  n'é* 
tait-il  pas  vendu  ainsi  que  ses  enfans?  Le  père  de 


I)  quelles  que  fussent  ses  mœurs,  n'a?ait-il  pas 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  toute  sa 
poetërité,  qull  mettait  souvent  à  Tencan  pour  as* 
somrir  sa  cupidité  et  êeê  passions? 

Les  consuls,  reyètusd'unpouyoirfortgrand,n'exi- 
geaienl-ik  pas  de  tous  les  citoyens  un  respect  et  des 
hommages  tels  qu'on  n'en  a  jamais  rendus  aux  rois 
de  l'Europe  chrétienne?  Les  censeurs  ne  pou- 
vaient-ils pas  s'immiscer  dans  l'intérieur  des  mé- 
nages ,  et  y  parler  en  maîtres  sur  les  détails  les  plus 
secrets  de  la  vie  privée?  Toutes  ces  assertions  pour- 
raient paraître  hasardées,  mais  il  n'en  est  pas  une 
sur  laquelle  je  n'aie  recueilli  des  preuves  puisées 
dans  les  auteurs  contemporains  ou  dans  les  histo- 
riens les  plus  honorés  de  l'antiquité.  J'ai  dit  que 
chaque  patricien  avait  des  cliens  servilement  obéis- 
sans  :  nous  voyons  dans  Dion  Gassius  que  le  client 
était  obligé  d'honorer  son  patron  par  tous  les  té- 
moignages de  respects,  et  au  besoin,  de  le  servir  aux 
dépens  de  sa  fortune  et  de  sa  vie. 

«Les cliens,  dit  Suétone,  se  rendaient  tous  les 
matins  à  la  porte  de  leur  patron  pour  faire  leur 
cour,  et  accompagnaient  sa  litière  à  pied  dans  les 
mes.  > 

«Depuis  les  progrès  du  luxe,  dit  Juvénal,  on 
adopta  la  coutume  de  donner  à  chaque  client  une 
certaine  portion  de  mets  qu'il  emportait  dans  un 


panier.  •  Eu  fin  nous  lisons  dans  Denys  d'Halioar* 
nasse  que,  lorsque  les  empereurs  eurent  enlevé  au 
peuple  le  droi^^d'élire  ses  magistrats ,  le  patronage 
et  le  droit  de  client  devinrent  inutiles;  cet  usage 
se  perdit,  mais  lëloqucnce  n'en  fut  que  plus  vc^- 
nale  :  l'institution  du  patronage  avait  eu  cela  de  bon  » 
qu'elle  fit  naître  les  jurisconsultes,  par  l'obligation 
où  se  trouvait  le  patron  d'expliquer  la  loi  à  sou 
client  et  de  le  défendre  dans  ses  procès. 

J'ai  dit  que  le  père  avait  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  sa  femme  et  ses  enfans  qu'il  exposait  dans  les 
marchés  publics  ;  «  le  père,  dit  le  môme  Denys,  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfans  ;  il  pouvait 
même  les  vendre  comme  esclaves,  s'ils  n'étaient  pas 
mariés.  »  Nous  voyons  dans  le  code  que  Dioclétien 
abolit  cette  loi  qui  fut  rétablie  ensuite  par  Gon-> 
stantin.  Il  permit  de  plus  aux  citoyens  romains  de 
faire  leurs  fils  esclaves  en  naissant. 

J'ai  dit  que  les  citoyens  libres  de  Rome  étaient 
tenus  envers  les  consuls  aux  mêmes  actes  de  ser- 
vilité que  les  sujets  des  rois  absolus.  Sénèque> 
Tite-Live  et  Suétone  nous  racontent  que  tout  ci- 
toyen devait  s'écarter  de  la  route,  se  découvrir  la 
tète,  descendre  de  cheval,  se  lever  au  passage  des 
consuls,  et  que  si  quelqu'un  négligeait  de  marquer 
ces  déférences,  le  consul  donnait  ordre  à  un  de 
ses  licteurs  de  le  rappeler  k  son  devoir.  Le  consul 
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Acilius  ordoDna  d«  briser  le  siège  curule  d'un  pré- 
teur,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  levé  devant  lui. 

J'ai  dit  que  les  censeurs  s'immisçaient  dans  l'in- 
térieur des  ménages  et  parlaient  en  maîtres  sur  les 
plus  simples  détails  de  la  rie  privée  :  Tite-Live, 
Yalère,  Maxime  et  Gicéron  nous  disent  que  les 
censeurs  avaient  le  droit  d'infliger  des  notes  de  flé- 
trissure d'après  leur  conviction  et  pour  des  raisons 
qu'ils  jugeaient  suffisantes.  Les  sénateurs  seuls 
avaient  ïfi  droit  d'exiger  un  motif. 

La  juridiction  des  censeurs  ne  s'étendait  point 
sur  les  crimes  publics ,  ni  sur  les  délits  qui  étaient 
punis  par  les  lois  ;  la  poursuite  en  appartenait  aux 
magistrats  civils,  mais  elle  n'embrassait  que  les 
fautes  ou  les  contraventions  de  peu  d'importance 
dans  la  vie  privée  des  particuliers,  comme ,  par 
exemple ,  si  un  individu  ne  gérait  pas  bien  ses  pro- 
priétés 9  si  un  chevalier  négligeait  l'entretien  de 
8on  chevlal ,  ce  qu'on  appelait  incuria  ou  impoliiia; 
lorsqu'un  citoyen  vivait  trop  long-temps  céliba- 
taire ,  dans  ce  cas  il  était  condamné  à  une  amende 
qu'on  appelait  œs  uxêrium,  festusf  lorsque  quel 
qu'un  contractait  des  dettes  sans  nécessité»  et  par- 
ticulièrement  s'il  n'avait  pas  montré  assez  de  cou<» 
rage  dans  les  combats ,  si  on  lui  reprochait  des 
moeurs  dissolues ,  etc.  Sous  les  empereurs  les  cen- 
seurs furent  supprimés  ;  mais  eux-mêmes  ou  d'au* 


trcift  oiûgulraU  remplirent  le*  prificipalei»  faiicUoi m 
de  celte  charge  jusqu'à  Tibère  »  qui  pen«a  qu'uiut 
pareille  inititutiuo  oe  convenait  point  au  tampa  où 
il  vivait. 

Il  oxiate  d'autreainstitutionii  d'autre»  loia,  au*»i 
coutraire«  à  une  véritable  liberté.  Je  ne  citerai  qutt 
la  loi  DidiUf  qui  déterniiriatt  la  dépenae  dea  repun 
et  le  nombre  dea  convivea*  Dana  le  caa  de  contra* 
vention ,  celui  qui  donnait  le  festin,  et  le«  invltéa , 
payaient  une  forte  amende  cliacun*         ^-  ,•  « 

Le  principe  de  toutea  cea  loi«  pouvait  6tVe  Îicmi  ,  ** 
Tabua  en  était  affreux  i  maia  doit«on  «'en  étonn^tr 
loraqu'on  voit  la  manière  dont  lia  traitaient  lea  piMi- 
plea  vaincua?  Un  général  romain  prenait  une  vilb' 
ennemie,  il  en  mettait  la  population  aux  encb^trtfa, 
aéparait  lea  membrea  de  chaque  famille  pour  €*n 
tirer  un  meilleur  parti ,  et  la  jeune  fdle  comme  la 
matrone  était  dépouillée  au  gré  do  Tacheteur*  I^ 
pudeur  et  la  piété  étaient  inconnue»  au  peuple  le 
plua  civiliaé. 

De  tela  exemple»  peignent  k  eux  a<;uU  une  na- 
tion et  une  époque» 

L'autorité  dea  tribun»  du  peuple  prouve  nion 
aaaertion  au  lieu  de  la  détruire.  Klle  était  devenue' 
dan»  rétat  un  véritable  de»poti»me.  <  CV»t  au  point  ^ 
dit  Tit«-Live ,  que  ai  quelqu'un  offenaait  un  tribun 
par  de»  acte»  et  de»  propo» ,  il  était  maudit  et  iM^a 
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bien  confisqués.  »  Celte  loi  porta  leur  pouvoir  et 
leur  arrogance  au  dernier  degré.  La  création  des 
décemvirs ,  en  détruisant  ce  despotisme ,  créa  un 
despotisme  nouveau  aussi  violent  et  souvent  plus 
arbitraire  que  l'autre. 

La  mort  de  Virginie  est  assez  connue  pour  n  V 
voir  pas  besoin  de  la  rappeler;  elle  n'est  pas  le  seul 
exemple  de  la  tyrannie  des  décemvirs.  La  loi  des 
douze  Tables,  dont  ils  furent  les  auteurs,  est  pleine 
de  di^ositions  très  cruelles  ;  on  y  trouve  le  sup- 
plice du  feu,  la  peine  capitale  contre  le  vol  et,  bien 
plus,  contre  les  libellistes  et  les  poètes!  •  Cela  n'est 
guère ,  dit  Montesquieu,  du  génie  de  la  république 
où  le  peuple  aime  à  voir  les  grands  humiliés  ;  mais 
des  gens  qui  voulaient  renverser  la  liberté  crai- 
gnaient les  écrits  qui  pouvaient  rappeler  l'esprit  de 
liberté.  • 

«  Rome,  ajoute-t-il  ailleurs,  se  vit  soumise  à  une 
tyrannie  aussi  cruelle  que  celle  de  Tarquin  ;  quand 
Tarquin  exerçait  ses  vexations,  Rome  était  indignée 
du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé;  quand  les  décemvirs 
exercèrent  les  leurs,  elle  fut  étonnée  du  pouvoir 
qu'elle  leur  avait  donné.» 

Rois ,  consuls ,  tribuns ,  décemvirs ,  dictateurs , 
rien  ne  constitua  à  Rome  une  véritable  liberté  que 
les  lumières  seules  peuvent  donner,  et  que  la  suc- 
cession des  siècles  accorde  à  l'expérience. 
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Ires  magislraU  remplirent  les  principales  fonctions 
de  cette  charge  jusqu'à  Tibère,  qui  pensa  qu'une 
pareille  institution  ne  convenait  point  au  temps  où 
il  vivait. 

Il  existe  d'autres  institutions ,  d'autres  lois,  aussi 
contraires  à  une  véritable  liberté.  Je  ne  citerai  que 
la  loi  Didia,  qui  déterminait  la  dépense  des  repas 
et  le  nombre  des  convives.  Dans  le  cas  de  contra- 
vention y  celui  qui  donnait  le  festin,  et  les  invités , 
payaient  une  forte  amende  chacun.  ^*  m  « 

Le  principe  de  toutes  ces  lois  pouvait  être  boù  ,  \ 
l'abus  en  était  affreux  ;  mais  doit^n  s'en  étonner 
lorsqu'on  voit  la  manière  dont  ils  traitaient  les  peu- 
ples vaincus  ?  Un  général  romain  prenait  une  ville 
ennemie,  il  en  mettait  la  population  aux  enchères, 
séparait  les  membres  de  chaque  famille  pour  en 
tirer  un  meilleur  parti ,  et  la  jeune  Glle  comme  la 
matrone  était  dépouillée  au  gré  de  l'acheteur.  La 
pudeur  et  la  piété  étaient  inconnues  au  peuple  le 
plus  civilisé. 

De  tels  exemples  peignent  à  eux  seuls  une  na* 
tion  et  une  époque. 

L'autorité  des  tribuns  du  peuple  prouve  mon 
assertion  au  lieu  de  la  détruire.  Elle  était  devenue 
dans  l'état  un  véritable  despotisme.  «  C'est  au  point, 
dit  Tite-Live ,  que  si  quelqu'un  offensait  un  tribun 
par  des  actes  et  des  propos,  il  était  maudit  et  se« 


—  109  — 

bien  confisqués.  »  Celte  loi  porta  leur  pouvoir  et 
leur  arrogance  au  dernier  degré.  La  création  des 
décemvirs ,  en  détruisant  ce  despotisme,  créa  un 
despotisme  nouveau  aussi  violent  et  souvent  plus 
arbitraire  que  Tautre. 

La  mort  de  Virginie  est  assez  connue  pour  n'a- 
voir pas  besoin  de  la  rappeler;  elle  n'est  pas  le  seul 
exemple  de  la  tyrannie  des  décemvirs.  La  loi  des 
douze  Tables,  dont  ils  furent  les  auteurs,  est  pleine 
de  di^MMÎtions  très  cruelles;  on  y  trouve  le  sup- 
plice du  feu,  la  peine  capitale  contre  le  vol  et,  bien 
plus,  contre  les  libellistes  et  les  poètes!  «  Cela  n'est 
guère ,  dit  Montesquieu,  du  génie  de  la  république 
où  le  peuple  aime  à  voir  les  grands  humiliés  ;  mais 
des  gens  qui  voulaient  renverser  ta  liberté  crai* 
gnaient  les  écrits  qui  pouvaient  rappeler  l'esprit  de 
liberté.  • 

«  Rome,  ajoute-t-il  ailleurs,  se  vit  soumise  à  une 
tyrannie  aussi  cruelle  que  celle  de  Tarquin  ;  quand 
Tarquin  exerçait  ses  vexations,  Rome  était  indignée 
du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé;  quand  les  décemvirs 
exercèrent  les  leurs,  elle  fut  étonnée  du  pouvoir 
qu'elle  leur  avait  donné.» 

Rois,  consuls,  tribuns,  décemvirs ,  dictateurs , 
rien  ne  constitua  à  Rome  une  véritable  liberté  que 
les  lumières  seules  peuvent  donner,  et  que  la  suc- 
cession des  siècles  accorde  à  l'expérience. 
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^  Les  provinces,  moins  privilégiées  que  la  capitale, 
étaient  plus  malheureuses  encore.  Accablées  sous 
d'énormes  impôts,  elles  avaient  à  peine  le  droit  de 
se  plaindre  des  proconsuls,  toujours  soutenus  à 
Rome  malgré  les  lois. 

Asconius ,  dans  son  commentaire  sur  Cicéron  » 
parle  de  trois  sortes  d'impôts  acquittés  par  les  pro- 
vinces: la  taxe  régulière  ou  accoutumée,  l'exaction 
irrégulière  ou  réquisitoire,  et  la  contribution  libre. 

«  On  porta  différentes  lois,  dit  Juvénal,  pour  as- 
surer aux  provinces  une  bonne  administration  ; 
mais  ces  actes  ne  purent  jamais  arrêter  la  rapacité 
des  gouverneurs  romains,  et  ils  accablèrent  toujours 
les  provinces  par  leurs  exactions.  Elles  étaient  for- 
cées d'cissouvir  non-senlement  leur  cupidité ,  mais 
encore  celle  de  leurs  officiers  et  de  toute  leur  suite, 
des  lieutenans,  des  préfets ,  des  tribuns,  même  de 
leurs  affranchis  et  de  leurs  esclaves  favoris. 

«Le  passage  des  magistrats  romains  dans  les  pro* 
vinces  ressemblait  à  celui  des  sauterelles  qui  dévo- 
rent tout  ce  qui  est  vif,  et  ne  laissent  que  les  bran- 
ches desséchées  et  les  racines  mortes.  Verres  prit 
en  Sicile  tous  les  objets  d'arts  ,  il  y  ruina  le  pays , 
il  n'épargna  ni  champ ,  ni  maison,  ni  temple,  et  ce 
que  Verres  fit  en  Sicile ,  Pison  le  faisait  en  Macé- 
doine ,  Gabinius  en  Syrie ,  Appius  en  Cilicie  et 
Scipion  en  Asie  ^K  • 
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On  rougissait  si  peu  de  ces  brigandages,  que  des 
particuliers  même ,  de  retour  d'une  province 
après  l'avoir  pillée ,  étalaient  hardiment  le  fruit 
de  leurs  vols  aux  yeux  du  peuple ,  et  trouvaient  à 
Rome  des  protecteurs  d'autant  plus  puissans  qu'ils 
avaient  plus  volé  de  trésors  et  d'objets  précieux. 

Dans  le  principe,  si  la  conduite  d'un  proconsul 
était  irréprochable ,  on  lui  rendait  de  très  grands 
honneurs,  tels  que  l'érection  de  statues,  de  tem- 
ples, de  roonumens  équestres,  que  la  flatterie  fit 
depuis  élever  à  tous  les  gouverneurs,  quelque  op- 
pressive et  corrompue  qu'eût  été  leur  administra- 
tion. 

On  instituait  même  des  jours  de  fête  en  leur 
hoDoeur,  tels  que  ceux  de  Marcellus  en  Sicile  et 
de  Mucins  Scœvola. 

Dès  que  la  paix,  les  richesses  et  un  gouverne- 
ment absolu  eurent  amené  dans  l'élat  l'indiflérence 
des  affaires  publiques  et  la  mollesse  de  l'Asie,  l'iné- 
galité des  fortunes,  le  luxe,  la  corruption,  l'aban- 
don de  l'agriculture ,  la  misère  en  furent  les  consé- 
quences; Sylla,  César,  Auguste  avaient  donné  à 
leurs  créatures  des  propriétés  immenses  :  c  Cet 
accroissement  excessif  des  propriétés,  devenues 
onéreuses  aux  propriétaires  eux-mêmes,  produisit  à 
Rome»  dit  Meiners,  un  changement  d'idées  fort 
extraordinaire;  car,  au  lieu  que  les  riches  terriers 
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redoutaient  autrefois  plus  que  la  mort  le  nom  même 
des  lois  agraires,  maintenant  ils  se  félicitaient  de 
l'espoir  qu'elles  leur  donnaient  de  pouvoir  vendre 
légitimement  ces  biens  importuns  pour  lesquels  ils 
auraient  en  vain  cherché  des  acheteurs.  »  Il  n'est 
pas  nécessaire  sans  doute  d'avertir  que  l'expulsion 
tyrannique  de  tant  de  milliers  d'anciens  proprié-- 
taires,  et  l'accroissement  sans  bornes  d'un  petit 
nombre  de  domaines,  devaient  amener  de  plus  en 
plus  le  discrédit  de  l'agriculture,  l'abandon  des 
terres  et  la  dévastation  de  l'Italie. 

L'étude  des  sciences  et  l'habitude  de  l'observa- 
tion firent  faire,  il  est  vrai,  des  progrès  à  la  théo- 
rie de  l'agriculture  ;  mais  en  même  temps  sa  prati- 
que déclinait  rapidement,  et  tous  les  agronomes  de 
l'antiquité  s'en  plaignaient.  Le  travail  des  terres  fut 
dépouillé  de  cette  intelligence,  de  cette  affection, 
de  ce  zèle  qui  avaient  hâté  ses  succès. 

c  Lorsque  G.  Gracchus  traversa  la  Toscane,  dit 
Plutarque,  il  trouva  le  pays  presque  désert,  et  ceux 
qui  y  labouraient  la  terre  ou  gardaient  les  bètes 
pour  la  plupart  esclaves  venus  des  pays  étrangers.  > 

Plus  les  Romains  étendaient  leur  empire  par  de 
glorieuses  conquêtes,  plus  ils  avançaient  rapide- 
ment vers  leur  ruine  ;  en  effet,  avec  les  richesses 
des  nations  vaincues  ils  en  recevaient  les  vices  ou 
remportaient  de  chez  elles  de  nouveaux  besoins  et 
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de  nouveaux  dësirs  qui,  dans  la  suite,  n'eurent  ni 
bornes  ni  frein.  Je  ne  dirai  pas,  avec  Meiners,  que 
ce  fut  la  richesse  qui  fit  du  mal ,  mais  bien  le  pas- 
sage trop  subit  d'un  état  de  guerre  à  un  état  de  re- 
pos absolu,  dont  la  mollesseetla  corruption  devaient 
être  la  suite  chez  un  peuple  privé  d'instruction  et 
de  cette  expérience ,  de  ces  lumières  qui  appren- 
nent à  se  servir  de  la  prospérité. 

Enfin  cette  liberté  qu'il  n'avait  jamais  possédée 
qu'imparfaitement,  qui  n'enlrait  pas  même  dans 
les  vues  du  sénat,  puisqu'elle  eût  relâché  la  disci- 
pline, ce  reste  de  liberté  s'évanouit  devant  un  des- 
potisme cruel.  Le  peuple  se  déprava  en  perdant  sa 
force  et  sa  dignité  :  l'esprit  militaire  était  tout  chez 
lui;  le  commerce  et  l'industrie  étaient  regardés 
comme  des  occupations  serviles,  les  manufactures 
n'obtenaient  aucun  encouragement. 

Peu  faits  aux  douceurs  du  repos,  à  ces  vertus 
filles  de  l'industrie  et  des  lettres,  les  Romains  dis- 
sipèrent dans  la  débauche  et  les  excès  ce  qu'ils 
avaient  acquis  par  les  conquêtes  ^^. 

Ces  excès  de  tout  genre ,  ces  mœurs  d'un  peuple 
si  puissant,  si  vanté,  si  célèbre  dans  les  annales  du 
monde,  nous  les  verrons  dans  toute  leur  nudité. 
Cette  peinture ,  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre 
aussi  fidèle  que  possible,  sera  le  sujet  de  notre  pro- 
chain entretien. 
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CINaUlÈiME    LEÇON. 
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Dans  la  leçon  précédente  nous  nous  sommes  oc- 
cupés de  l'état  politique  et  social  du  peuple  ro- 
main sous  ses  rois,  ses  consuls  et  ses  empereurs. 

Dans  cette  esquisse,  tracée  d'une  manière  plus 
que  succincte,  vous  avez  souvent  eu  occasion  de 
"déplorer  les  effets  du  pouvoir  absolu  et  des  mau- 
vaises institutions  qui  régissaient  l'empire.  J'ai  peut- 
être  appuyé  trop  fortement  sur  ces  misères  du  peu- 
ple-roi :  c'est  à  dessein  que  je  l'ai  fait;  je  le  ferai 
encore  aujourd'hui,  mais  toujours  sans  sortir  du 
vrai.  Je  veux  vous  mettre  à  même  d'apprécier  la 
différenèe  des  deux  civilisations,  et  je  dirai,  avec 
Casti  : 

Che  se  riflession  comento  o  glossa 
Facdo  talor  sopra  il  brutal  governo 
Lo  fo  perché  ciascun  confrontar  possa 
Con  quei  tempi  antichissimi  il  moderoo, 
Oode  felicitarsi  appien  poasiamo 
Deî  fortunati  secoli  in  cui  siamo... 
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Dans  le  courant  de  mes  précédentes  leçons ,  j'ai 
donné  quelques  aperçus  des  mœurs  romaines;  nous 
allons  eu  parler  aujourd'hui  avec  plus  de  détails; 
mais  vous  pardonnerez  à  ma  plume,  forcée  d'être 
«haste  en  présence  d  un  tel  auditoire ,  de  taire  la 
plus  grande  partie  des  faits  que  je  pourrais  citer,  de 
voiler  le  coin  du  tableau  qui  eût  pu  paraître  le  plus 
piquant.  Les  Romains  élevaient  des  statues  à  la  pu- 
deur; mais  (comme  Louis  XI  le  faisait  avec  sa 
bonne  Vierge)  ils  ne  les  visitaient  que  pour  prier 
la  déesse  de  ne  pas  punir  leur  infâme  conduite. 

Je  parierai  d'abord  des  femmes,  car  elles  font 
en  grande  partie  les  mœurs  des  étals. 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome ,  les  femmes, 
vêtues  avec  simplicité ,  passaient  leurs  journées  as- 
sises dans  leur  atrium,  filant  an  milieu  de  leurs 
domestiques,  ou  tissant  les  vètemens  de  leur  fa- 
mille» Alors  ces  femmes  apportaient  à  leurs  maris 
une  beauté  mâle,  une  santé  robuste,  des  mœurs 
chastes,  et  ces  habitudes  d'ordre  et  d'économie  qui 
répandent  l'aisance,  même  au  sein  de  la  pauvreté. 
Digne  de  son  époux,  la  femme  romaine  partageait 
le  jour  ses  travaux,  et  la  nuit  sa  couche  grossière  ; 
elle  Tencourageait  dans  les  combats,  le  repoussait 
s'il  revenait  sans  armes,  et  lui  apprenait  par  son 
exemple  à  préférer  la  mort  au  déshonneur.  De  telles 
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femmes  régénèrent  et  élèvent  Tame  de  Thomme 
qui  les  possède»  car  la  destinée  de  la  femme  n'est 
pas  seulement  de  répandre  dans  l'atmosphère  qui 
Tenvironne  ce  parfum  d'amour,  de  pudeur,  de 
douceur  et  de  charité  qui  l'élève  au-dessus  de  notre 
sexe  ;  mais  encore  d'inspirer  à  celui  qui  Ta  choisie 
pour  compagne,  ces  vertus  grandes,  et  sévères  que 
sa  faiblesse  ne  lui  permet  pas  d'atteindre. 

Telle  était  en  effet  la  femme  dans  les  nations  hel- 
vétiques, germaines  ou  gauloises,  ou  dans  les  beaux 
temps  de  la  république  romaine;  telle  est,  et  avec 
plus  de  charme  encore,  la  lemme  telle  que  nous 

4 

l'a  faite  la  civilisation  chrétienne.  Par  elle,  la  na- 
ture a  repris  ses  droits,  et  les  mœurs  tendent  tou- 
jours à  s'améliorer  et  là-s^épurer. 

IMkis  ce  n'est  malheureusement  pas  là  le  tableau 
que  j'ai  à  tracer.  La  civilisation  païenne  était  arri- 
vée à  un  tout  autre  résultat.  Aux  anciennes  yeilus 
civiques  avaient  succédé  les  plus  honteux,  les  plus 
infâmes  commerces  et  la  corruption  la  plus  dégoû- 
tante, quoiqu'elle  eût  son  siège  dans  de  volup^ 
tueusesdemeures.  Ces  vices,  cette  corruption,  je 
ne  puis  en  parler  ici  avec  détail  :  je  me  bornerai  à 
vous  entretenir  du  luxe  et  des  usages  qui  les  ac- 
compagnaient. Toutefois,  obligé  que  je  suis  d'avoir 
souvent  recours  à  des  citations,  mon  récit  ne 
pourra  être  élégant  ni  suivi;  mais  on  aura  peu  de 
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peme  à  lier  le   genre  d'idées  que  mes  citations 
feront  naitne.    .     .     - 

Ua  arohilecte;  pbtUmé'Maxois,  fut  chargé»  en 
i:8i'6  ou  li^iT:»  de  recherches  savantes  sur  les 
constructions  romaines  ;  il  a  publié  à  ce  sujet  un 
ouvrage  peu  connu,  dans  lequel ,  par  une  iogé« 
oîeuse  fiction  imitée  de  l'auteur  d'jinacharsU,  il 
nous  transporte  dans,  l'intérieur  d'un  de  ces  palais 
do  temps  de  l'empire  qu'iJ  reconstruit  à  neufl  Après 
avoir  parlé  des  milliers  de  colonnes,  du  porphyre, 
de  l'or  et  des  peintures  lascives  qui  l'embellis- 
saient; après  avo;r  dépeint  jusqu'aux  cliens  serviles 
qui  en  étaient  comme  un  mobilier  obligé,  il  arrive 
an  boudoir  d'une  dame  romaine.  «  Rome,  dit  le 
héros  qu'il  a  mis  en  scène,  Rome  offrit  à  Brennus 
moins  de  trésors  pour  sa  rançon  que  Scaurus  n'en 
a  réunis  dans  l'appartement  de  sa  femme;  jamais 
mortel  n'a,  je  crois,  rassemblé  en  un  même  lieu 
lant  de  divers  genres  de  richesses.  Ccoirais-tu 
qu'une  seule  perle  d'un  des  colliers  de  Lollia  a 
coûté  six  millions  de  sesterces  ^!  La  quantité  d'ob* 
jets  consacrés  à  sa  parure  m'a  effrayé.  Je  ne  saurais 
faire  l'énumération  de  cette  immensité  de  choses 
des.tinées  à  la  toilette  des  dames  romaines.  On  nous 
montra  des  vases  de  toutes  formes  et  de  tous  mé- 
taux, contenant,  soit  des  parfums,  soit  des  com-* 
positions  pour  donner  à  leurs  cheveux  la  teinte 
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des  nôtres,  ou  fendre  aux  teints  livides  et  piles 
les  couleurs  fraîches  et  pures  de  la  jeunesse.  Des 
armoires  précieuses  renfermant,  lesancs  des  robes 
de  prU,  pressées  sous  des  poids  nombreux  qui  leur 
conservent  le  lustre  et  l'éclat  qu  elles  avaient  en 
sortant  de  la  main  de  l'ouvrier;  les  autres,  destis* 
sus  d*une  grande  finesse  pour  se  laver  et  s'essuyer; 
des  miroirs  de  métal ,  et  d'autres  de  verre  que  l'on 
fait  venir  de  Sidon.  Quant  aux  ornemens,  c'est  un 
délire  chez  les  Romaines;  elles  mettent  l'univers  à 
contribution  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs  char- 
mes. L'Egypte  leur  fournit  des  étofies  xylines  ;  Tyr 
change  pour  elles  la  blancheur  éblouissante  des 
toisons  en  une  pourpre  éclatante  ;  l'or  et  la  soie  ^ 
mélangés  avec  art,  composent  le  tissu  varié  de  leurs 
vêtemens;  des  émeraudes  d'un  vert  azuré ,l  des  per- 
les que  recèlent  les  mers  profondes  de  l'Orient, 
couvrent  leurs  robes,  se  balancent  à  leurs  oreilles^ 
ou  brillent  dans  leur  coiffure.  Mais  c'est  trop  peu 
de  ces  richesses,  dont  la  valeur  peut  être  appré- 
ciée; elles  se  sont  créé  des  ra£Einemens  de  luxe  qui 
n'auraient  aucun  prix  sans  leur  folie.  Ces  fleurs  que 
le  printemps  fait  éclore  sons  l'haleine  des  zéphirs, 
sont  pour  elles  sans  parfums  et  sans  charmes,  si 
elles  ne  leur  sont  apportées  des  pays  étrangers  ; 
encore  leur  préfèrent-elles  des  couronnes  de  fleurs 
artificielles,  dont  on  va  chercher  la  matière  et  le 
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paifom  aa-delà  de  Tlndas.  Mais»  le  oroirais-tu,  Sé« 
giner!  non  contentes  de  mépriser  ces  innooens 
atours  que  l'heureux  climat  d'Italie  s'empresse  à 
leur  offrir  saus  frais  presqu'en  toute  saison  ^  elles 
se  dépouillent  elles-mêmes  du  plus  noble  ornement 
dont  la  nature  se  soit  plue  à  les  embellir;  elles  se 
rasent  la  tète  pour  la  paver  de  chevelures  blondes, 
achetées  à  prix  d'or  aux  jeunes  vierges  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie.  Voilà  josqu'où  les  femmes  de 
Rome  ont  porté  le  luxe  et  la  superfluité.  » 

Mais  laissons  Masois ,  et  ouvrons  Pline  :  «  Les 
cosmétiques  »  nous  dit^ii  »  couvraient  la  figure  des 
dames  romaines.  Poppée,  femme  de  Néron  »  ima- 
gina une  espèce  de  pommade  pour  conserver  sa: 
fraîcheur^  qu'on  appela  de  son  nom  poppeanumf 
faite  de  lait  d'ftnesse ,  dans  lequel  elle  avait  aussi 
coutume  de  se  baigner.  On  faisait  traire  journelle* 
ment  5oo  ânesses  dont  le  lait  servait  à  cet  usage.  » 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  :  un  seul  ou- 
vrage de  Bœttiger  sur  les  antiquités  romaines ,  in  * 
litulé  Sabine ,  nous  fournirait  au  besoin  vingt  pages 
de  notes  curieuses  sur  le  même  sujet;  nous  nous, 
bornerons  aux  suivantes  »  qui  peignent  plus  parti« 
culièremenl  le  luxe  effréné ,  ridicule  et  cruel  des 
femmes  de  Rome,  sous  les  empereurs;  cLe  matin, 
au  sortir  du  lit,  on  présente  l'aigu tère  d'ai^ent  rem-* 
plie  de  lait  d'ânesse.  Sabine  s'y  lave  les  mains ,  et 
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des  DÔIre»^  ou  rendre  aux  teints  livides  et  pfties 
les  couleurs  fraîches  et  pures  de  la  jeunesse.  Des 
armoires  précieuses  reafermant^  les  unes  des  robes 
deprixy  pressées  sous  des  poids  nombreux  qui  leur 
conservent  le  lustre  et  Téclat  qu  elles  avaient  en 
sortant  de  la  main  de  l'ouvrier;  les  autres,  destis- 
sus  d'une  grande  finesse  pour  se  laver  et  s'essuyer; 
des  miroirs  de  métal ,  et  d'autres  de  verre  que  l'on 
fait  venir  de  Sidon.  Quant  aux  ornemens,  c'est  un 
délire  chez  les  Romaines;  elles  mettent  l'univers  à 
contribution  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs  char- 
mes. L'Egypte  leur  fournit  des  étofies  xylines;  Tyr 
change  pour  elles  la  blancheur  éblouissante  des 
toisons  en  une  pourpre  éclatante;  l'or  et  la  soie, 
mélangés  avec  art,  composent  le  tissu  varié  de  leurs 
vètemens;  des  émeraudes  d'un  vert  azuré,  des  per- 
les que  recèlent  les  mers  profondes  de  l'Orient, 
couvrent  leurs  robes,  se  balancent  à  leurs  oreilles, 
ou  brillent  dans  leur  coiffure.  Mais  c'est  trop  peu 
de  ces  richesses,  dont  la  valeur  peut  être  appré- 
ciée ;  elles  se  sont  créé  des  raflEinemens  de  luxe  qui 
n'auraient  aucun  prix  sans  leur  folie.  Ces  fleurs  que 
le  printemps  fait  éclore  sons  l'haleine  des  zéphirs, 
sont  pour  elles  sans  parfums  et  sans  charmes,  si 
elles  ne  leur  sont  apportées  des  pays  étrangers  ; 
encore  leur  préfèrent-elles  des  couronnes  de  fleurs 
artificielles,  dont  on  va  chercher  la  matière  et  le 
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paifom  au-delà  de  Tlndus.  Mais»  le  oroîrais-tu^  Sé« 
giner!  non  contentes  de  mëpriaer  ces  innooenu 
atours  que  Theureux  climat  d'Italie  s'emprtsse  à 
leur  offrir  sans  frais  presqu'en  toute  saison-^  elles 
se  dépouillent  elles-mêmes  du  plus  noble  omemenS 
dont  la  nature  se  soit  plue  à  les  embellir;  elles  se 
rasent  la  tète  pour  la  paver  de  chevelures  blondes, 
achetées  à  prix  d'or  aux  jeunes  vierges  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie.  Voilà  jusqu'où  les  femmes  de 
Rome  ont  porté  le  luxe  et  la  superfluité.  » 

Mais  laissons  Masois  y  et  ouvrons  Pline  ;  «  Les 
cosmétiques ,  nous  dit^il  >  couvraient  la  figure  des 
dames  romaines.  Poppée,  femme  de  Néron»  ima- 
gina une  espèce  de  pommade  pour  conserver  sa: 
fraîcheur»,  qu'on  appela  de  son  nom  poppeanumf 
faite  de  lait  d'ftnesse,  dans  lequel  elle  avait  aussi 
coutume  de  se  baigner»  On  faisait  traire  journelle* 
ment  5oo  ânesses  dont  le  lait  servait  à  cet  usage.  » 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  :  un  seul  ou* 
vragede  Bœttigersur  les  antiquités  romaines,  in- 
titulé Sabine ,  nous  fournirait  au  besoin  vingt  pages 
de  notes  curieuses  sur  le  même  sujet;  nous  nous, 
bornerons  aux  suivantes ,  qui  peignent  plus  parti* 
culièrement  le  luxe  effréné ,  ridicule  et  cruel  des 
femmes  de  Rome, sous  les  empereurs:  cLe  matin, 
au  sortir  du  lit,  on  présente  Taiguière  d'argent  rem-* 
plie  de  lait  d'ânesse.  Sabine  s'y  lave  les  mains ,  et 
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métiqti^f  f  u^ain^ot  apré»  ^  et  joii^iil  leur  r6le^  Ce 
aW  pM  MM  miioo  que  Martial  dUaii  ii  une  dama 
romaine  { «  Tu  n'ea  composée  que  de  fneiwoogea  ; 
tu  fié  k  Eome  et  te«  ebeveux  eroiiieot  aur  le  bord 
du  Rhin  ;  le  aoir  tu  quitlea  lai  deux  tiera  de  ta 
peraouue^  qui  reateut  pendant  ta  nuit  enferméa 
dana  dea  boîtea^  Teajouea*  tei9  Murcib,  aoot  Tou^ 
irrage  d'une  de  tea  e^lare«  i  ûM»i  un  bomme  ne 
peut-^il  te  dire  ;  Je  t'aime;  tu  n'ea  paa  ce  qu'il  ainiiv 
et  ^itfmtin^  n'aime  ce  que  tu  e»^  etc,  » 

Pendant  ce  travail  de  toilette ^  il  n'y  arait  en- 
core eu  ni  eoupn  d'^pinglea  dana  lea  bra»  ou  au  aein 
de  Calamin ,  ni  coupa  de  fouet  mt  lea  épaulea  de 
Peicaas  cboae  rare  et  qu'on  devrait  regarder  comme 
un  miracle*  lin  caprice  aanguinaire  eut  l'bumeur 
habituelle  dea  darnes  romainea  pendant  leur  toi'* 
lette  %  accoutumée/i  aux  combaU  de«  gladiateura  « 
faitea  dé»  leur  enfance  à  voir  infliger  aux  eaclavea 
dei  punitions  «anglanten^  elle«  ne  vengent  ^aur  lea 
periM:)nne«  qui  le»  entourent ,  dea  contrariétés  lea 
plu/»  légère/»*  Mai/»  »i  quelque  malbeureu»e  e/»clave 
commet  une  faute  réelle,  on  Tattucbe  à  un  bloc 
{leisaul  mauf^k*  cb*«  d^wx  côté/»^et  qui^  fixé  aux  cuta- 
1*1**,  lui  «<*t'vîra  Au  wéfçt* ,  »iége  qu  elle  doit  traîner 
jour  uA  uuit,  i*Uu 


—  lai  — 

Les  progrès  rapides  des  armes  républicaines  n  a* 
▼aient  servi  qu'à  hftler  la  dépravation  des  mœurs 
dans  toutes  les  classes. 

Après  cette  suite  de  victoires  qui  laissèrent  un 
funeste  loisir  aux  Romains,  s'établirent  les  mystères 
bachiques  apportés  par  quelques  malheureux  Grecs 
qui  couraient  le  pays.  «  Ces  mystères ,  raconte 
UeinerSy  d'après  Tite-Live,  étaient  célébrés  trois 
fois  l'an ,  de  jour,  et  seulement  par  des  femmes. 
Mais  bientôt ,  grâce  au  lèle  d'une  prêtresse  cam- 
panienne,  ils  prirent  une  tout  autre  forme ,  et  de-  • 
vinrent  une  fête  nocturne ,  qui  avait  lieu  cinq  fois 
par  mois  et  à  laquelle  les  hommes  étaient  admis. 

«Après  ce  changement,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'é- 
tendre sur  toute  l'Italie ,  et  ne  furent  bientôt  que 
des  scènes  de  débauches  honteuses  et  des  ateliers 
de  forfaits ,  etc. ,  etc.  » 

«  C'était,  ajoule-t-il  plus  loin ,  c'était  aussi  dans 
ces  fêtes  infâmes  que  l'on  forgeait  les  fausses  signa- 
tures elles  testamens,  et  que  l'on  enseignait  aux 
initiés  l'art  des  empoisonnemens  secrets.  ^  Certes, 
il  fallait  que  Home  et  l'Italie  fussent  déjà  bien  cor- 
rompues, s'il  est  vrai  que  plusieurs  milliers  d'indi- 
vidus avaient  perdu  leur  vertu  dans  cette  affreuse 
école ,  et  qu'elle  eut  pu  rester  cachée  aussi  long- 
temps. «  A  Rome,  dit  Polybe,  au  temps  du  dernier 
Scipion,  les  uns  consumaient  leurs  biens  avec  les 
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mignons  ^  le«  «utre^  Avec  tel  cotirtUane«  9  ou  en 
concortd  et  en  feftting  dispendieux^  ayant  contracta 
dans  la  guerre  de  Perse  les  inclinations  des  Grecs; 
et  ce  désordre  était  détenu  une  fureur  parmi  les  jeu- 
nes gens.  i>  Mais  laissons  ces  dégoûtantes  orgies  pour 
des  sujets  plus  attrajransf  assistons  au  repas  d'un  de 
ces  superbes  patrons  qui  ^  au  milieu  de  ses  cliens^ 
semble  un  monarque  d'Asie  cherchant  k  dépenser 
en  orgueilleuses  futilités  le  temps  et  Tor  qui  lui 
pèsent.  Il  est  certaine  salle  à  manger  qui ,  dans 
notre  siècle ,  a  fuit  beaucoup  de  brnit  1  mais  j'ose 
aflirmer^  sans  Tavoir  vue,  que,  bien  qu'elle  ait  coûté 
une  somme  énorme,  elle  devait  être  un  misérable 
taudis,  comparée  à  celle  d'un  patricien  du  troisième 
siècle. 

Le  tricUnlum  (c'est  le  nom  qu'on  donne  k  cette 
partie  de  Tappartement)  est  partagé  en  deux.  La  par* 
tie  supérieure  est  occupée  par  la  table  et  les  lits,  car 
les  voluptueux  Romains  de  l'empire  ne  mangeaient 
que  couchés.  La  partie  inférieure  reste  libre  pour 
le  service  et  les  spectaclesi  des  colonnes  entourées 
de  lierre  et  de  pampre  la  divisent  en  compartimens 
bordés  d'ornemcns  capricieux. 

Des  lampes  de  bronze,  supportées  par  des  can«- 
délabres,  répandent  une  vive  lumière.  La  table  « 
faite  de  bois  de  citre,  plus  précieux  que  l'or,  repose 
sur  des  pieds  divoîre  }  elle  est  recouverte  d'un  pla- 
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teau d  argeot  massif , du  poids  de  cinq  cents  livres, 
orné  de  ciselures  et  de  dessins.  Les  lils  triclinaires 
8oat  de  broose,  enrichis  d'ornemens  en  or  pur  et 
eo  écaille  de  tortue  mftie;  les  matelas  de  laine  des 
Gaules»  teinte  en  pourpre,  et  des  coussins  précieux 
lont  recouverts  de  tapis  tissus  et  brodés  de  soie , 
fabriqués  à  Babjlone ,  qui  coûtent  jusqu'à  quatre 
millions  de  sesterces  (environ  800,000  francs ). 
Le  pavé ,  en  mosaïque ,  représente  des  débris  de 
repas,  comme  s'ils  fussent  tombés  naturellement  h 
terre.  Ce  triclinium  pourrait  contenir  une  table  de 
soixante  lits  ;  il  n'est  destiné  qu'à  Tété,  car  chaque 
laison  a  sa  vaisselle  et  ses  esclaves  particuliers. 

En  attendant  la  venue  du  maître  de  la  maison , 
de  jeunes  filles  entrent  en  chantant ,  et  répandent 
m  le  pavé  de  la  sciure  de  bois  teinte  de  safran  et 
mêlée  à  une  poudre  brillante.  Le  linge  de  table  est 
one  espèce  de  lin  incombustible  qu'on  jette  au  feu 
pour  le  blanchir. 

Tout  le  monde  est  placé  :  on  offre  aux  convives 
des  oeufs  d'autruches  farcis  avec  des  jaunes  d'œufs 
^)e  paon,  qui  recèlent  un  bec*figue,  comme  si  c'eAt 
«té  le  fœtus  déjà  formé  ;  des  jambons  apportés  d'Es* 
pagne ,  des  paons  et  jusqu'à  des  grues  :  mets  dé- 
Htables,  mais  que  Ton  sert  par  ostentation,  à  cause 
4e  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  se  les  procurer.  Oa 
apporte,  au  second  service,  un  énorme  sanglier  tout 
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eDtîer,  qui  reoferme  des  grives  en  vie ,  qui  pren-' 
nentleur  vol  avec  bruit  en  s'échappaot  de  cette  sin- 
gulière prison,  quand  le  coutelas  a  ouvert  le  flanc 
de  Taniuial  ;des  languesd'oiseaux,  des  foies  de  mus- 
tella  du  lac  de  Constance ,  des  scares  d'Asie  dont 
on  ne  mange  que  les  intestins,  des  murènes  et  des 
barbous  de  l'Océan,  qu'on  fait  mourir  dans  du  ga- 
rum  pour  leur  donner  bon  goût.  Tout  cela  est  ex- 
cellent, sans  doute  ;  mais  ce  qui  le  rend  meilleur, 
c'est  le  prix ,  car  il  n'est  aucun  de  ces  plats  qui  ne 
coûte  au  moins  de  mille  à  dix  mille  sesterces. 

De  jeunes  échansons,  venus  de  l'Asie,  versent 
à  la  ronde  des  vins  parfumés  et  rafraîchis  avec  de 
la  neige  ;  les  coupes  sont  d'or ,  entourées  de  pierres 
précieuses.  Pendant  le  repas  les  convives  changent 
de  robe  pour  se  délasser,  pendant  que  déjeunes 
filles,  à  demi-couchées  à  leurs  pieds,  agitent  l'air 
et  chassent  les  mouches  avec  des  éventails  de 
plumes  de  paon. 

Le  second  service  est  terminé  :  un  craquement 
aflfreux  se  fait  entendre ,  le  plafond  de  la  salle  s'ou- 
vre ,  et  un  troisième  service  en  descend ,  qui  sur- 
passe les  deux<autres  en  profusion  et  en  délicatesse. 
A  peine  est-il  placé  sur  la  table,  qu'un  funambule 
se  met  à  voltiger  sur  une  corde  tendue  au-dessus 
de  la  tète  des  convives.  Ce  spectacle  fatigant  est 
bientôt  remplacé  ppr  des  chants  et  des  danses  vo- 
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Inptueuses.  Des  gladiateurs  Tiennent  ensuite,  et 
un  combat  à  mort  s'engage  entre  eux.  A  cette  scène 
de  carnage  succède  une  lutte  moins  affreuse  entre 
de  jeunes  Romaines  aussi  robustes  que  belles, 
qui,  après  s'être  frottées  d'huile,  s'enlacent  avec 
adresse  et  font  des  efforts  inouis  pour  se  renverser. 
Le  repas  se  termine  enfin  lorsque  le  chant  du  coq 
anuonce  l'approche  de  l'aurore;  une  coupe  im- 
mense ,  remplie  de  vin  miellé  parfumé  de  nard ,  et 
sur  laquelle  on  a  effeuillé  des  roses,  fait  le  tour 
de  la  table  et  s'achève  en  un  clin  d'œil  :  c'est  ce 
qu  on  appelle  la  coupe  d'amitié  ;  c'est  l'adieu  de 
I  amphitryon  à  ses  convives. 

Ce  récit,  dont  Pline,  Martial,  Pétrone,  Sénèque, 
Horace,  Yitruve,  Columèle  et  Juvénal  offrent  les 
lambeaux  épars,  est  loin  d'être  complet.  Je  n'ai 
parlé  que  d'un  repas  sur  mille  ;  mais  que  vous  ap* 
prendrais-je  de  plus,  si,  ouvrant  les  onze  chapitres 
du  Banquet  d* Athénée  ^  je  vous  énumérais  longue- 
ment les  végétaux  et  les  animaux  qui  composaient 
le  nieau  de  ces  tables  ^lendides  !  Je  me  bornerai 
avons  citer  les  cigales,  dont  la  chair  aiguise  l'appé- 
tit ;  les  entrailles  de  barbot ,  les  cervelles  de  grive, 
les  tètes  de  perroquet,  les  talons  de  chameau,  les 
pois  à  l'or,  les  fèves  à  l'ambre,  les  truffes  aux  perles 
et  le  mastic  délayé  dans  du  vin  de  rose.  Il  semble 
que  de  pareilles  monstruosités  peuvent  exister  tout 
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au  plus  dans  rimagination  délirante  et  dépravée 
d'hommes  blasés  sur  toutes  les  jouissances  que 
donne  lor...  Eh  bien  !  les  prêtres  mêmes ,  qui  sont 
ou  doivent  être  les  hommes  sages  et  sobres  dune 
uation  ,  avaient  des  habitudes  à  peu  près  pareilles. 
Yoici  ce  que  j'ai  lu  dans  le  livre  d'un  antiquaire  du 
XVI  siècle ,  sur  la  religion  des  anciens  Romains  ; 
c'est,  la  description  d'un  sacrifice  et  du  banquet 
qui  le  suivait  : 

«  Après  avoir  escript  des  pontifes ,  il  ne  sera 
point  hors  de  propos  de  monstrer  la  solennité , 
cérémonies  et  façon  de  faire  de  leurs  eonséera-* 
tions  :  pour  estre  chose  si  ridicule  qu'elle  mérite 
estre  récitée  tout  ainsi  que  Prudence  et  autres  an- 
ciens l'ont  laissée  par  escript.  Quand  le  grand  pon- 
tife venoit  à  estre  consacré ,  il  entroit  dedans  une 
fosse  expressément  faicte,  en  son  habit  pontifical , 
ayant  sa  mitre  sus  la  teste ,  sa  robe  de  soye  snccinle 
et  troussée.  La  fosse  estoit  couverte,  après  qu'il 
estoit  entré  dedans ,  d'un  petit  pont  de  bois  qui 
estoit  percé  de  tous  costez  ;  alors  le  victimaire  et 
ministres  des  sacrifices  amenoyent  un  taureau  qui 
avoit  les  cornes  garnies  de  bouquets  ^  auquel  le 
front  reluisoit  pour  l'or  qui  estoit  dessus.  Et  estant 
arrivée  la  victime  sus  le  milieu  dudict  pont,  où  elle 
de  voit  estre  immolée,  le  victimaire  lui  ouvroit  la 
poitrine  avecques  un  coùsteau  sacré  :  et  de  ik  sor- 
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tait  uae  grande  abondance  de  saog  tout  bouillant  » 
qui  s  eapandoit  par  les  troux  qui  estoyent  exprès* 
sèment  faicts  sus  le  dict  pont,  qui  tomboit  comme 
une  rosëe  sur  la  teste  du  grand  pontife  >  qui  la  pré* 
sentoit  à  chascune  goutte  de  sang.  Et  après  qu'il 
estoit  bien  ord  et  bien  sale,  toute  sa  personne  bien 
puante»  il  presentoit  encore  ses  oreilles,  le  nez  et 
les  iouës,  et  se  frottoit  les  yeux  et  les  lèvres ,  sans 
pardonner  à  sa  bouche  ou  à  sa  langue,  qu'il  arro^ 
soit  de  ce  sang  noir.  Gela  faict,  les  flamines  levoyent 
le  pont,  et  tiroyent  le  grand  pontife  dehors,  qui 
se  presentoit  horrible  de  regard ,  monstrant  sa 
teste ,  sa  barbe ,  sa  mitre ,  sa  robe ,  comme  si  ce 
fust  este  un  yvrongne.  Et  tout  ainsi  accoustrë  et 
sordide  il  estoit  adoré  et  salué  de  chascun. 

«  Après  qu'il  avoit  esté  lavé  de  ce  vilain  saog ,  le 
festin  estoit  accoustré  pour  pontifes ,  flamines ,  ar- 
chiflamines  et  autres  dignités  sacerdotales.  Il  se 
faisoit  magnifiquement  :  à  la  lin  du  souper  estoyent 
senrta  hérissons  de  mer  gros  et  ronds ,  assez  mau- 
vaise viande  comme  Ton  dit  ;  des  huitres  crues  tant 
qu'il  plaisoit  à  chascun ,  puis  pélorides  et  spondi- 
les,  lourdes  et  grives,  etc.  ;  puis  venoyent  les  irri* 
taments  de  la  gueule ,  puis  après  les  asperges  des- 
sous une  poule  grasse  ;  et  qui  voudra  savoir  comme 
les  anciens  les  faisoyent  grasses ,  lise  Columelle  et 
Yaro ,  qui  enseignent ,  de  ta  gueule  ingénieuse,  la 
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façon  de  faire  ;  des  orties  de  mer ,  poissons  bar- 
barement  nommés  culs-d'anes  ,  becs-figues  »  ra- 
miers 9  sangliers,  chevreaux,  armés  de  farine,  pour- 
près  et  bures ,  conquilles  dont  les  anciens  tiroyent 
cette  liqueur  précieuse  pour  teindre  les  robes  et 
pour  les  manger ,  qui  a  fait  dire  à  Sénèque  sembla- 
bles paroles  :  «  Combien  de  sortes  de  conquilles 
apportées  de  lointains  pays  passent  par  Testomach 
insatiable  des  hommes!  0  personnes  malheureuses 
qui  neconnoissez  que  vostre  appétit  est  plus  grand 
que  vostre  ventre!  »  Arrive  plus  tard  un  plat  de 
sommade  faict  avec  les  tétines  d'une  truye  qui  a 
nouvellement  cochonné,  et  tant  plus  estoit  la  tétine 
pleine  de  laict,  tant  plus  estoit  viande  de  grande 
recommandation.  Les  canards  n'estoyent  pas  ou- 
bliez pour  en  manger  la  poictrine  qui  est  gracieuse, 
le  demeurant  inutile.  Cervelles,  lièvres,  volailles 
rosties  d'aniydon  et  des  pains  de  la  marche  d' An- 
cône,  qui  se  faisoyent  après  que  la  fiarine  avoit  dé- 
trempé neuf  iours  en  tisane  ou  alique ,  et  puis  pé- 
trie et  rostie  avecques  raisins  de  Damas.  ••  Tel  est 
le  souper  et  Tappareil  des  viandes  des  pontifes, 
farsi  d'un  si  grand  nombre  d  entremets  que  c'est 
pitié...  ^  » 

Ajoutons  pour  terminer  ce  sujet ,  sur  lequel  je 
me  suis  peut-Être  trop  étendu,  quelques-uns  de  ces 
traits  qui  peignent  mieux  une  époque  que  toutes 
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les  descriptioiifi.  Séoèque  nous  raconte  qu^à  la  fin 
de  ces  somptaeiix  repas,  les  plus  voraces  des  con- 
vives s'eicitaient  à  vomir  pour  avoir  le  plaisir  de  se 
rassasier  de  nouveau  :  vamurU  ut  edani ,  edant  ai 
vomuni.  — >  Poêt  ccmam,  dit  ailleurs  Ciceron»  vomere 
votebat  CasMr,  idebque  largua  edebat...  César  loi- 
mème  !  —Un  sénateur  qui,  au  milieu  d'un  repas, 
et  pour  Tamusement  d  uii  convive  avec  lequel  il 
entretenait  un  commerce  infâme ,  avait  fait  tran- 
cher la  tète  d'un  esclave ,  fut  jugé  de  mauvaise  cam* 
pagnie,  et  cessa  d'être  admis  au  sénat.  On  en  était 
Tenu  au  point  que  certains  patriciens  se  faisaient 
déclarer  infâmes  par  sentence  de  juge ,  pour  être 
affranchisse  toute  décence ,  et  que  des  femmes 
les  imitèrent.  On  avait  cru  opposer  une  digue  au 
toirent ,  mais  il  grossit  et  Tentraîna.  Le  déborde- 
ment des  mœurs  atteignait  jusqu'aux  familles  im- 
périales :  Auguste  et  Tibère  furent  obligés  de  punir 
les  débauches  de  leurs  parentes  ;  l'adultère  était  si 
commun,  qu'il  n'en  résultait  plus  ni  honte  pour  la 
femme  ni  affront  pour  le  mari  ^. 

On  le  voit  :  la  toilette  et  ses  caprices  fantasques, 
les  festins  ou  la  dégoûtante  orgie,  le  Cirque  et  ses 
plaisirs  féroces 9  les  futilités ,  l'orgueil,. la  glouton- 
nerie 9  la  cruauté,  la  débauche,  telle  était  la  vie  des 
Romains  dégénérés. 
Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  je  parle  d'une 
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fiirriii^,  J'Ai  4U  ^««a  1^^  m^fif/»rmi}ftin43«^  en  nénéfti\f 
/<tii^At  l(^mtié«^/i  Ml  d^ml^r  dfi$fé  de  dÂpfi^ielimi  \ 
lAiiU  fii$un  <s<ttM  4^|^rAf^Atto»  «a  ^^imlêi^t  «aik»  4i)«iiit 
4a#  v^rtiiA  m^deiAti^  ou  àe  gf«i»4«  i?ifi49tÀfaf9, 

l^ti  ééhut  de  U  ptMpftft  de^  MGÏf^nf^  Mfkt^rleM  i 
«omma  ctiM  dt^^  rmuM\§  fftiu  pour  ne»  eeUéfi^e» , 
^nt  4i^  dennep  Ve^eei^ïen  penr  h  rk^e^  et  de  fouik 
§»f  Hin4  \en  idéen  d'une  jimneikfke  qni  le§  lit  d*euieni 
p\w  fivi4<^>narii  qu'ils  e%^\ient  mn  im^filn^Utn,  lU  i 
mnm  numireni  VUune  4a»/i  Ht^ipio»  et  VmUUmiïtf, 
4dMfi$  Titu/^  ^t  fdura-hnrèle  i  Ia  m/'ra4a  CarioU»  ou 
eeWe  tU§  Gr^r^u^/i  noii«4a»Aa  la  typa  4a/i  ftimm«ift 
fmii4i»a/^  I  AOMU  «omma«>  aAalmnt^/9  pr  aalta  Cm.- 
MaM/»a  laatui'al^  al  aau/i  re^tona  d\%  enn  Rm$miti^ 
nfii  M  Atoir  /|MiU^  lad  bAft^«  4a  VéQo\e,  (ien  madJtlêtt, 
de  firmiieti  yeriw  orii  e%UU  mn/i  4aiita,  m^U  iU 
dont  dppttfud  aomma  4a«  màUema  pf^H^gen  dmuk 
mie  hn^ne  nuit, 
R^v^nond  t»  Aotra  dujari  aor  j#  n'Ai  pAd  tant  dîK 
Lad  pravifiaad  4lS'^rAiant  pan  4a  Ia  aapitAla  $  l^ii 
^Nn4d  y  tivAiant  a§mma4ad  men^ffiueêd'OrU^têi 
at  rApportA(an(,  b  ta»r  ralour  ti  Uoma,  aad  «)<«»%«  ip 
aifi^iDin^ad  dhni  \U  AVAl^^nt  a<iolfAat4  HiiliiiM^iivi 
Un  »mi  4a  Cja/^ruM.  4'Ailli^nrd  urund  homme  d'^tn 
^i  vdillAnt  aApilAina .  da  fAidail  fan4ra  an   fi^^%% 
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tous  les  booneurs  que  pourraient  exiger  des  des- 
potes ;  on  semait  son  chemin  de  fleurs,  on  brûlait 
de  Tencens  devant  lai  !...  D'autres  se  faisaient  poi^ 
ter  par  des  hommes  dans  des  litières  où  ils  repo- 
saient sur  des  coussins  garnis  de  roses,  la  tète  et  le 
cou  entonrés  de  guirlandes.  Celte  mollesse  ridicule» 
ces  profusions  extravagantes,  déjà  répandues  chez, 
les  grands  avant  le  règne  d'Auguste,  ne  connurent 
plus  de  bornes  sous  Tempire,  et  la  cruauté  des  ty- 
rans leur  communiqua  une  teinte  de  férocité  plus 
froide ,  plus  hideuse  peut-être  que  celle  des  Ma- 
rias ou  des  Sylla  K  Nous  avons  vu  ces  satrapes  ro- 
mains dans  leurs  palais  somptueux ,  au  milieu  de 
leurs  familiers,  gorgés  dW  et  de  volupté.  Jetons 
uo  coup  d'œil  sur  l'autre  partie  de  la  nation ,  sur 
la  partie  souflrante  ;  des  milliers  d'esclaves  étaient 
bien  nourris,  fortifiés,  instruits  à  toute  sorte  d'exer- 
cices,  et  Tenaient  ensuite  porter  leur  vie  au  Cirque, 
pour  charmer  Tennui  d'un  peuple  féroce  et  de  pa- 
triciens iodolens  qu'un  tel  spectacle  faisait  sourire: 
ils  se  livraient  des  combats  acharnés,  se  déchiraient 
arec  les  ongles  et  les  dents  comme  les  bêtes  fauves, 
et  obtenaient  pour  récompense  un  geste  approbatif 
et  d^aigneosement  jeté.  Malades,  ils  étaient  aban- 
donnés ou  achevés,  comme  êtres  inutiles  et  im- 
portons. Mais ,  dira-t-on ,  si  l'on  se  jouait  ainsi  de 
la  ri^  des  esclaves  innocens,  quels  supplices  atten- 
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daieot  donc  les  coupables?  Lorsque  la  loi  ir'avait 
pas  prononcé ,  le  mattre  les  (aisait  jeter  dans  des 
yiviers  pour  engraisser  mê  murènes ,  ou  les  don^ 
nait  è  son  tigre  (airori ,  dont  un  tel  mets  réveillait 
l'appétit  blasé  par  les  faisans ,  les  oies  et  les  per-  i 
roquets. 

Puisque  nous  ar ons  parlé  deê  supplices ,  parcou- 
rons ceux  des  Romains.  Cet  examen  nous  donnera    i 
la  mesure  de  Tétat  de  civilisation  du  peuple  le  plus   < 
cirilisé ,  du  peuple  libre  et  puissant.  Il  j  en  avût 
de  particuliers  pour  chaque  classe.  i 

La  flagellation  avec  des  vergei ,  des  bàUm$  et  des  i 
iangteê  :  la  deuxième  était  particulière  aux  camps  ;  i 
la  troisième  aux  esclaves;  les  verges,  dit  Tite^Lire, 
étaient  réservées  aux  citoyens. 

Leê  lienêf  le$  entravée,  U$  menotteif  ta  ckatne  du  \ 
cou  9  étaient  en  usage  pour  les  peines  correctioo-  | 
nelles;  on  les  nommait  vineuta,  pedicœ,  nutniicap^ 
nervuSf  etc. 

Le  talion,  punition  pareille  à  llnjure,  omI  po«ir| 
œil ,  membre  pour  membre ,  etc. 

La  flétriêêure  amenait  la  déchéance  des  emplc^is^ 
du  droit  de  rendre  témoignage,  de  tester,  ete» 

L'exil  on  interdiction  de  Veau  et  du  feu  y  tMansmi^^ 
sait  de  Tltalie  perpétuellement  ou  tempomirem^K^t:, 

L^eêclavage.  On  vendait  comme  esclaves  ceuK  «u 
ne  donnaient  point  lenr  nom  à  inscrire  dans  le  li^^^ 
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du  censeur  9  ou  qui  refusaient  de  s  enrôler  comme 
soldats*  On  considérait  ces  individus  comme  ayant 
volontairement  renoncé  à  leurs  droits  de  citoyens» 

La  mort  ;  elle  était  ou  naturelle  ou  civile.  Le 
bannissement  ou  TesclaTage  était  considéré  comme 
une  mort  civile^  on  ne  punissait  de  la  peine 
capitale  que  les  crimes  les  plus  graves.  Il  paraît 
qu'originairement  Tusage  était  de  pendre  les  mal«- 
faiteurs;  ensuite  vint  celui  de  les  battre  de  ver- 
ges et  de  les  décapiter,  ou  de  les  précipiter  de  la 
roche  Tarpéienne ,  ou  enCn  de  les  étrangler.  Les 
corps  étaieni  exposés  devant  la  prison  sur  les  gé- 
monies; ils  étaient  ensuite  traînés  dans  les  rues 
avec  un  crochet,  et  jetés  dans  le  Tibre.  Quelque- 
fois on  achetait  la  permission  de  les  inhumer. 

Sous  les  empereurs  on  inventa  d'autres  suppli- 
ces plus  cruels,  tels  que  d'exposer  les  criminels 
aux  bètes,  de  les  brûler  vifs^  etc.  Ceux  qu'on  de- 
vait brûler  étaient  revêtus  d'une  tunique  em- 
preinte de  poix  et  d'autres  matières  combustibles, 
tunica  molesta.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  su- 
birent ce  genre  de  mort  :  d'autres  fois  on  faisait 
lutter  les  criminels  comme  gladiateurs. 

Après  avoir  subi  la  flagellation,  les  esclaves 
étaient  crucifiés.,  et  l'on  attachait  à  leur  poitrine 
unécriteauou  une  inscription  contenant  leur  crime, 
conune  Pilate ,  dit  saint  Mathieu ,  le  fit  pour  Notre- 
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Seigneur.  Yedius  Pollio ,  affranchi  d'Auguste ,  les 
faisak  jeter  dans  un  vivier  où  ils  devenaient  la  pâ- 
ture dès  lamproies.  Celui  qui  s'était  rendu  coupa- 
ble du  crime  des  parricides  était  d'abord  flagellé, 
puis  cousu  dans  un  sac  avec  un  chien,  un  coq,'une 
vipère  et  un  singe,  et  jeté  ensuite  dans  la  rivière. 
Nous  trouvons  dans  d'autres  auteurs  la  flagella- 
tion avec  des  osselets  et  des  scorpions;  ce  supplice 
durait  jusqu'au  dernier  soupir  du  patient.  S'il  faut 
en  croire  Sénèque,  le  pal  était  connu  aussi.  <  Pense» 
écrivait-il,  pense  à  l'homme  qui  est  percé  par  le 
milieu  du  corps  d'un  pien  qui  lui  sort  par  la  bou- 
che.... » 

Des  femmes,  des  enfans  périssaient  ainsi,  et  le 
plus  souvent  sur  un  soupçon. 

Si  le  maître  d'une  maison  était  tué  dan^  fta  de- 
meure ,  et  que  le  meurtrier  ne  fût  pas  découvert , 
<  tous  les  esclaves,  dit  Tacite,  pouvaient  être  con- 
damnés à  mort,  t  Nous  voyons  une  habitation  en- 
tière, composée  de  quatre  cents  individus,  mourir 
de  cette  manière. 

Comment  ne  pas  concevoir  et  pardonner  lea  fré- 
quentes révoltes  qui  mettaient  en  danger  la  vie  des 
hommes  libres  ^? 

Je  terminerai  cette  esquisse  des  mœurs  romai- 
nes, que  je  n*ai  pu  présenter  dans  toute  sa  laideur, 
car  il  est  un  genre  de  dépravation  dont  le  récil 
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iQ  6ât  interdit  (et  c'est  malheureusement  le  plus 
ordinaire  chez  un  peuple  qui  décernait  des  prix  au 
plus  impudique,  consacrait  des  cités  à  la  prostitu- 
tion, ëleYait  des  autels  à  des  dieux  que  leur  imagi- 
nation délirante  ou  abrutie  pouvait  seule  créer)  ; 
je  terminerai,  dis^je,  par  quelques  fragmens  cu- 
rieux d*un  ouvrage  d'Ammien,  qui  viendront  à 
Fappui  de  mes  assertions. 

c  Cincianatus  et  Publicola,  Fabius  et  Scipion  se 
distinguaient  par  leur  bravoure,  leur  modestie, 
leur  simplicité,  et  par  de  grossières  vertus  qu'igno- 
rent leurs descendans ;  ces  derniers,  que  les  armes 
ne  fatiguent  plus,  sont  accablés  par  le  poids  de 
leur  manteau  que  soulève  cependant  le  plus  léger, 
zéphyr.  Ridiculement  parés,  ils  parcourent  les  pro- 
menades, les  places  et  les  rues  avec  leurs  parjisites; 
leurs  esclaves,  leurs  bouflfons  et  leurs  eunuques  li- 
vides :  singulier  cortège  L 

c  Ces  hommes,  si  vains  de  leur  nom  et  de  leurs 
Mchesses,  vont  au  bain  accompagnés  de  cinquante 
esclaves;  ils  sont  couverts  de  soie,  et  si  quelque 
client  les  rencontre  au  passage,  baissant  la  tète 
comme  le  taureau ,  ils  évitent  fièrement  ses  poli- 
tesses ,  et  lui  laissent  à  baiser  la  main ,  le  genou  ou 
le  pan  de  leur  tunique. 

c  La  populace  qui  les  suit  rentre  dans  ses  sales 
tavernes  quand  ils  rentrent  dans  leurs  palais  dorés; 
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là;  elle  se  divertit  à  jouer  aux  dës^  ou  à  faire  siffler 
ses  narines. 

«  Dans  les  festins,  où  trente  secrétaires  font 
rénumération  des  mets  innombrables  qui  doivent 
couvrir  le  plateau  d'argent,  si  un  esclave  est  lent  à 
apporter  Teàu  tiède ,  il  expie  ce  crime  sous  les  ver* 
ges;  mais  si  c'est  un  favori,  un  mignon  qui  ait  com- 
mis un  meurtre ,  le  maître  lui  dit  en  souriant  :  Mal- 
heureux! je  punirai  celui  de  mes  valets  qui  t'imitera. 
.  €  Leur  superstition  est  égale  à  leur  sot  orgueil  : 
un  grand  nombre  d'entre  eux  n'osent  ni  prendre 
le  bain,  ni'dîner,  ni  paraître  en  public,  avant  d'a- 
voir consulté,  selon  les  règles  de  l'astrologie,  la 
position  de  Mercure  et  l'aspect  de  la  lune. 

c  Ges  personnages  importans  vont-ils  voir  une 
chasse  dont  ils  n'ont  que  le  plaisir  et  les  autres  la 
fatigue;  vont-ils,  par  un  beau  soleil,  de  Putéole  à  Ga- 
*  jète,  Gésar  et  Alexandre  n'ont  jamais  tant  souffert 
dans  leurs  courses  glorieuses;  une  mouche  vient- 
elle  à  se  placer  sur  les  franges  de  leuréventail,  leurs 
parasols  laissent -ils  pénétrer  quelque  importun 
rayon ,  ils  sont  au  supplice ,  ils  voudraient  être  nés 
parmi  les  Cimmériens^...  > 

€  La  pauvreté  de  Cincinnatus  eût  perdu  tout  son 
mérite,  s'il  eût  cultivé  des  champs  aussi  vastes  que 
l'espace  occupé  par  un  des  palais  de  ses  descen- 
dans  ^. 
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t  Le  peuple  a  le  vice  des  riches,  s'il  n'en  a  pas 
les  trésors;  il  manque  de  sandales  et  se  fait  donner 
un  nom  retentissant;  il  boit,  il  joue  et  passe  la 
nuit  dans  des  orgies  aussi  dégoûtantes»  mais  plus 
sales,  etc. 

«  Les  provinces  ne  valaient  pas  mieux  que  la  capi- 
tale; Tarmée  était  presque  au  niveau  de  la  nation; 
le  cri  de  guerre  n'était  plus  entendu,  Tamour  de 
Ter  avait  succédé  à  celui  de  la  gloire ,  comme  les 
armes  dorées  aux  armes  de  fer.  Partout  la  gour- 
mandise et  l'impureté,  nulle  part  ces  vertus  modes- 
tes qui  viennent  consoler  le  philosophe  du  vice  des 
palais.  > 

Dans  cette  peinture  piquante  des  mœurs  romai- 
nes dont  je  n'ai  pu  donner  que  de  très  courts  frag- 
mens,  Ammien  n'a  omis  qu'une  chose,  et  peut-être 
à  dessein,  car  Ammien  était  païen.  Moi  qui  ne  le 
suis  pas,  je  ne  dois  pas  l'imiter,  si  je  veux  être  vrai. 
Ce  quil  a  omis,  c'est  qu'au  iv"*  siècle  le  christia- 
nisme avait  déjà  fait  sentir  sa  bienfaisante  influence; 
que  les  combats  des  gladiateurs  étaient  défendus  ^, 
les  esclaves  et  les  prisonniers  de  guerre  traités  avec 
un  peu  plus  d'humanité^;  et  que,  sans  les  invasions 
multipliées  des  Barbares,  il  est  probable  que  la  ré- 
Kolulion  des  mœurs  se  fût  opérée  doucement  et 
sans  secousses  :  mais  les  deslins  n'en  ordonnèrent 
pas  ainsi,  et  la  force  des  choses  l'emporta. 
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Avant  de  terminer  cet  entretien  jetons  un  coup 
d'œil  en  arrière  :  quel  tableau  nos  précédentes 
séances  ont-elles  déroulé  sous  nos  jen\7 

Une  horde  de  brigands  à-demi  sauvages  s'établit 
dans  ritalie;  la  ruse,  la  violence  et  la  force  lui 
donnent  des  femmes;  des  mœurs  grossières  autant 
que  belliqueuses  se  polissent  peu  à  peu  ;  les  arts 
naissent  avec  l'industrie  et  le  repos;  les  lettres  sui- 
vent; le  luxe  vient  après  ^  et  en&n  la  corruption,  la 
débauche  et  la  licence  la  plus  honteuse;  la  férocité 
même  reparait  avec  l'excès  du  vice.  La  civilisation, 
va-t-on  me  dire ,  tue  donc  la  pureté  des  mœurs , 
elle  est  donc  un  mal?  Le  philosophe  de  Genève  a 
donc  eu  raison  de  vouloir  nous  ramener  à  l'état  de 
nature?....  Voyons  un  autre  côté  du  tableau  :  au 
milieu  de  cette  société  païenne  vient  se  jeter  le 
germe  d'un  principe  philosophique  et  religieux  ;. 
d'abord  inaperçu,  il  est  rejeté,  méprisé,  mais  il  gran- 
dit, embrasse  toute  l'humanité,  la  refond,  la  régé- 
nère, et^  suivant  la  civilisation  à  travers  les  siècles, 
il  s'attache  à  la  perfectionner  sans  cesse. 

Quelle  réflexion  ces  faits  réveillent-ils  en  nous? 
une  seule  :  la  civilisation  païenne  portait  avec  elle 
un  principe  de  mort,  le  matérialinne ;  la  civilisa- 
tion chrétienne  a  eu  dans  son  essence  un  principe 
de  vie,  le  spiritualisme.  Mais  je  sors  de  mon  do- 
maine ;  laissons  à  une  bouche  plus  éloquente   h 
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soia  de  développer  cette  idée  si  féconde ,  si  belle 
et  si  vraie  ;  elle  se  retrouve  toute  dans  la  comparai- 
son de  la  philosophie^  du  zvm"*  siècle  avec  celle 
dn  xix"*. 

Ce  sera  cependant  de  philosophie  que  nous  au- 
rons à  nous  occuper  dans  la  prochaine  séance, 
mais  de  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Nous  exa- 
minerons rapidement  les  divers  systèmes  qui  ont 
précédé  et  traversé  Tépoque  que  nous  étudions; 
nous  arriverons  ensuite  à  la  poésie  et  aux  autres 
arts  de  Tesprit. 
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Si  I  on  peut  appeler  philosophie  le  symbolisme 
universel^  les  religions  elles  sacerdoces  de  l'Orient, 
rOrient  a  été  le  premier  berceau  de  la  philosophie , 
mais  rien  dans  ces  divers  systèmes  ne  résiste  au 
scalpel  des  sayans  ;  dans  l'impuissance  d  y  décou- 
vrir le  germe  de  la  science  qu'ils  cherchaient ,  ils 
en  ont  fait  une  mythologie ,  et  la  Grèce  est  restée 
seule  en  possession  de  cette  gloire. 

C'est  donc  en  Grèce  que  commence  l'histoire  de 
la  philosophie  proprement  dite ,  et  c'est  là  qu'il 
faut  d'abord  la  chercher;  c'est  là,  d'après  M.  Cou- 
sin lui-même  ^,  qu'elle  a  son  enfance ,  ses  tâtonne- 
mens  et  ses  progrès  ;  tout  ce  qui  précède  n'appar- 
tient pas  même  à  son  enfance  :  c'est  une  autre  exi- 
stence 9  un  autre  monde.  ' 

Les  poètes  avaient  été  long-temps  les  seuls  phi- 
losophes de  la<jrèce,  comme  les  seuls  historiens. 
La  physique  encore  inconnue ,  et  la  métaphysique 
encore  incertaine  sur  les  plus  importantes  notions. 
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se  pouvaient  aider  la  raison  à  se  faire  jour  à  Ira- 
vers  un  dédale  d'erreurs  accréditées  par  l'igno- 
rance. 

Athènes  fut  le  vrai  berceau  de  la  philosophie. 
Cette  brillante  cité  voyait  depuis  long-temps  ses 
monumens  et  ses  jardins  remplis  de  génies  inves- 
tigateurs, cherchant  jusque  dans  les  cienx  la  source 
des  vérités,  et  s'égarant  dans  les  sophismes  les  plus 
opposés»  qu'ils  soutenaient  avec  une  égale  ardeur. 

Mais  tout  était  e£Eleuré ,  rien  n'était  approfondi: 
cosnaogonie  ,  logique  ,  métaphysique  ,  chaque 
science  avait  un  système  erroné  ou  iocomplet. 

La  diversité  de  ces  systèmes  répandait  de  l'incer- 
titude sur  toutes  les  connaissances  ;  la  corruption 
des  mœurs,  les  progrès  du  luxe  rendaient  rensei- 
gnement vénal.  L'équité  et  l'injustice ,  le  vrai  et 
l'absurde,  étaient  tour  à  tour  en  honneur  dans  les 
écoles  de  la  Grèce ,  lorsque  Socrate  parut  :  péné- 
tration ,  profondeur ,  sagesse ,  il  avait  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  fonder  une  école;  mais  la  crainte 
de  tomber  dans  des  erreurs  systématiques  lui  fit 
abandonner  cette  noble  ambition.  Il  ne  s'attacha 

» 

qu^à  faire  aimer  la  morale ,  à  la  relever  du  discré- 
dit où  elle  était  tombée,  et  à  créer  une  méthode 
qui  pût  servir  à  ses  successeurs  dans  leurs  investi- 
gations. 

La  IsoBeuse  inscription'  du  temple  de  Delphes , 


No$cé  te  ipsum,  connais^toi  ioi-^tme^  fut  la  pre- 
mière maxime  et  la  base  de  son  enseignement.  So* 
crate ,  dit  Gicéron ,  s'écartant  de  la  route  tracée  par 
tous  ses  devanciers,  sépara  les  deux  objets  de  la 
plûlosophie  p  et  la  ramena  aux  devoirs  de  la  vie 
commune. 

Mais  en  tirant  une  ligne  entre  le  monde  et  Tin-* 
telligence ,  il  n'avait  pas  rempli  le  vide  qui  les  sé- 
parait.  C'est  à  Platon  qu'était  réservée  cette  tâche. 
Ce  génie  brillant  et  profond  déposa  dans  des  écrits 
immortels  les  leçons  de  son  maître  et  ses  propres 
découvertes  :  tour  à  tour  mystique ,  dialecticien  et 
poète ,  il  répandit  dans  ses  pages  admirables  les 
trésors  d'une  éloquence  naïve ,  forte  et  sublime* 
Le  premier,  il  conçut  dans  toute  son  étendue  l'idée 
de  la  vraie  philosophie  (  mais  il  existe  un  terme  que 
le  génie  de  l'homme  ne  peut  dépasser. ••  Platon 
ne  pouvait  être  Leibnits ,  l'expérience  des  siècles 
lui  manquait.  Il  est  des  vérités  qu'elle  seule  peut 
nous  faire  apercevoir;  mais  le  passage  de  ces  bril- 
lins  météores»  en  laissant  des  traces  lumineuses 
dans  l'avenir  9  lui  prépare  toujours  de  nouvelles 
destinées  :  Zenon ,  Pyrrhon ,  Épicure  virent  leurs 
doctrines  se  corrompre  ^  et  tomber  avec  le  temps  ; 
la  philosophie  de  Socrate  et  de  Platon ,  qui  les 
avait  devancés,  nous  parait  encore  aussi  neuve , 
aussi  profonde  ^qu'aux  contemporains  d'Auguste  et 
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de  Julien  ;  elle  avait  préparé  les  esprits  à  la  morale 
sublime  de  rÉyangile  ;  ourrage  diriiiy  qui,  api^ 
nous  aroir  donné  les  Grégoire  et  les  Ghrysostome, 
fil  jaillir  du  sein  des  ténèbres,  avec  de  nouveaux 
germes  de  civilisation ,  le  génie  sacré  des  Augustin 
et  des  Cyrille. 

Aristote  f  disciple  de  Platon,  ne  posséda  pas, 
comme  son  maître ,  Fart  d'émouvoir  et  d'attirer  les 
cœurs  par  une  éloquence  irrésistible  et  la  magie  de 
son  style.  Mais  doué  au  plus  haut  degré  des  quali* 
tés  opposées ,  c'est  par  une  science  positive  presque 
universelle ,  aidée  de  la  réflexion  ,  de  l'expérience 
et  du  raisonnement,  qu'il  s'est  fait  un  nom  immor* 
teP.  Aristote,  dit  M.  Degerando,  fut  le  plus  savant 
des  philosophes  de  l'antiquité  ;  mais  loin  que  son 
génie  fût  accablé  sous  le  poids  de  la  plus  vaste  éru«- 
dition ,  il  sembla  y  puiser  une  nouvelle  originalité 
et  une  nouvelle  énergie. 

Rien  n'était  étranger  à  Aristote  :  sciences  poli- 
tiques et  morales,  sciences  naturelles,  littérature, 
son  génie  atout  embrassé,  tout  approfondi;  mais 
sa  métaphysique  surtout  porte  un  autre  caractère, 
et  une  empreinte  plus  forte  que  celle  de  ses  devan* 
ciers. 

La  nature  de  notre  cours,  et  l'époque  que  nous 
avons  choisie  pour  le  commencer ,  ne  me  permet* 
tent  pas  d'entrer  dans  de  plus  longs  développemens 
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sur  les  doctrines  philosophiques  de  ces  siècles  re- 
culés. Quelque  charme  que  j'eusse  trouvé  à  retra- 
cer les  rêves  brillaus  de  Platon,  la  belle  morale  de 
Socrate  et  la  métaphysique  d*Aristote ,  force  nous 
est  de  passer  outre  et  d'arriver  au  terme.' 

Après  la  mort  de  ces  trois  grands  hommes ,  la 
philosophie  se  subdivisa  en  mille  branches  diver- 
ses ;  les  esprits»  cherchant  de  nouveau  la  vérité»  re- 
tombèrent dans  le  doute  dont  les  avait  fait  sortir 
l'autorité  du  génie.  Les  stoïciens ,  les  épicuriens 
et  les  disciples  de  Pyrrbon  remplirent  la  Grèce  de 
leurs  extravagances  systématiques^.  Les  doctrines 
de  leurs  chefs ,  toujours  plus  défigurées ,  n'étaient 
pas  reconnaissables  aux  premiers  siècles  «  lorsque 
la  décadence  intellectuelle  de  la  Grèce  l'eut  ame- 
née d'Athènes  à  Rome.  Des  esprits  plus  sages,  mab 
sans  originalilé ,  choisirent  alors  entre  les  systèmes 
innombrables  qu'avaient  créés  leurs  devanciers»  et 
l'éclectisme  naquit;  non  cet  éclectisme  qui  de- 
vint plus  tard  un  système  complet»  mais  un  simple 
choix  de  tout  ce  qui  paraissait  bien  ^. 

Ici  nous  sommes  dans  notre  sujet»  et  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages des  hommes  qui  ont  illustré  cette  époque: 
Rome  républicaine  s'était  montrée  inhospitalière 
pour  la  philosophie  ;  Rome  asservie  et  en  paix  l'ac- 
cueillit, en  dédommagement  de  sa  liberté  perdue. 
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Cicéron  av«iit  déjà  déployé,  dans  l'étude  et  le  déve^ 
loppement  des  doctrines  grecques ,  son  génie  et 
son  éloquence  entraînante  ;  car  Cicéron  n'est  pas 
seulement  Torateur  des  derniei*s  temps  de  la  répu- 
blique 9  il  est  aussi  le  représentant  à  Rome  de  Pla- 
ton y  d'Âristote  et  de  Zénon« 

Lucrèce  et  Horace  auraient  mis  en  vers  immor- 
tels la  douce  mais  égoïste  philosophie  d*Épicure, 
lorsque  Sénèque»  Épictète  et  Marc-Aurèle,  s'ap- 
pliquant  de  préférence  à  la  philosophie  morale , 
renouyelèrent  le  stoïcisme,  et  lui  rendirent  son 
premier  caractère. 

Sénèque,  né  à  Gordoue,  la  seconde  année  de 
rère  chrétienne ,  vint  jeune  se  fixer  à  Rome,  et  se 
destina  au  barreau  ;  l'éclat  de  ses  débuts  donna  de 
Tombrage  à  Galigula,  et  Sénèque  eût  payé  ses  suc- 
cès de  sa  vie,  sans  l'intercession  d'une  courtisane. 
Sénèque  recherchait  de  préférence  la  société  des 
philosophes  stoïciens,  et  le  devint  bientôtlni-mème. 
Il  renonça  dès  lors  aux  délices  de  la  table ,  au  vin, 
aux  parfums,  et  voulut  être  durement  couché  ;  ou- 
trant même  la  doctrine,  il  ne  vécut  que  de  végé- 
taux ;  son  père  l'enleva  à  ces  dures  pratiques ,  et 
cependant  notre  philosophe  avoue  avec  franchise 
qa'c7  se  taisêa  facilement  persuader  de  mieux  souper. 
Cette  vertu  stoïque  était  en  effet  peu  enracinée  chez 
lui ,  car  l'ambition  lui  succéda ,  et  il  devînt  tour  à 

10 
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tour  le  favori  de  Claudeetde  Néron,  maU  sans  pour 
cela  abandonner  la  philosophie  ;  il  ouvrit  au  con- 
traire une  école  qui  fut  fréquentée  par  les  plus  il* 
lustres  disciples. 

Une  intrigue  avec  Julie ,  fille  de  Germanicus , 
pensa  le  perdre  à  jamais  ;  Messaline ,  irritée  contre 
Julie ,  la  fit  mourir^  et  Sénèque  fut  exilé  dans 
rtle  de  Corse.  Au  milieu  de  cette  population  bar- 
bare,  il  eut  besoin  de  toute  la  philosophie  quil 
prêchait  aux  autres ,  et  retrempa  •  par  Tétude  et  la 
méditation ,  son  ame  froissée  dans  ses  plus  chères 
afiections  :  l'ambition  et  Tamour.  Cependant  la  na- 
ture l'emporta  sur  le  stoïcisme  $  il  sollicita  son  par- 
don,  et  9  pourTobtenir,  prodigua  à  la  stupidité  de 
Claude  les  plus  magnifiques  éloges.  II  se  dédom- 
magea à  la  mort  de  ce  prince,  en  composant  YApo^ 
coloqulntoie  ou  Métamorpho$e  de  Claude   en  ci^ 
trouille  9  pendant  que  les  Romains  le  métamorpho- 
saient en  Dieu.  Devenu  plus  tard  ministre  de  Néron» 
il  souilla  de  nouveau  la  robe  du  philosophe  :  lorsque 
le  tyran  eut  tenté  de  faire  périr  sa  mère  par  une 
galère  à  soupape ,  ce  fut  avec  le  plus  grand  effroi 
qu'il  apprit  qu'elle  était  échappée  à  ce  danger. 

«  Aucune  ressource  ne  s'offrait  à  Néron ,  dit  Tacite , 
à  moins  que  Sénèque  ou  Burrhus  n'imaginassent 
quelque  expédient.  »  Il  les  manda  sur  l'heure.  On 
ignore  ri  auparavant  ils  étaient  instruits;  mais  tous 
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deax  au  moins  ne  firent  aucune  représentation, 
c Enfin,  continue  Thistorien,  Sénèque,  toujours 
plus  entreprenant  {hacienui  pvmptior) ,  regarde 
Burrfans  et  lui  demande  s'il  faut  commander  le 
meurtre  aux  soldats.  >  La  réponse  de  ce  dernier 
fut  nëgatiye,  et  un  aflfranchi,  Anicetus,  se  chargea 
de  consommer  le  parricide.  Alors  Méfon  écrivit  au 
sénat ,  pour  se  justifier ,  une  lettre  composée  par 
Sénèque.  Cette  lettre  était  un  nouveau  Crime ,  et 
l'opinion  publique,  dit  Tacite ,  s'éleva  contre  cehii 
dont  la  plume  avait  ainsi  consacré  l'aveu  d'un  par* 
ricide* 

Diverses  circonstances  et  la  rersatiiité  naturelle 
aux  tyrans  firent  baisser  le  crédit  de  Sénèque,  qui« 
trop  adroit  pour  ne  pas  s'en  apercevoir ,  demanda 
à  Néron  la  permission  de  se  retirer  de  la  cour,  et  ne 
l'obtint  pas*  Plus  tard,  voyant  Néron  dépouiller 
les  temples  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  de  tous  les 
trésors  qu'y  avait  entassés  la  piété  des  peuples ,  et 
craignant  que  l'odieux  de  ces  sacrilèges  ne  retom- 
bât sur  lut ,  il  sollicita  de  nouveau  la  faveur  de  la 
retraite  ;  sur  un  nouveau  refus,  il  feignit  une  ma^ 
ladie  pour  ne  plus  se  rendre  au  palais,  et  Néron, 
qui  le  craignait  et  le  baissait,  saisit  le  premier 
prétexte  pour  le  faire  mourir.  Il  lui  envoya  l'or- 
dre de  s'ouvrir  les  veines...  C'est  le  plus  beau 
moment  de  la  vie  de   Sénèque  :   retrouvant  k 


vie  y  la  manière  dé  vivre  heureux ,  les  loisirs  du 
sage ,  tes  bienfaits ^  elc.  »  el  quelques  vers»  quel- 
ques satires  qui  ne  sont  pas  toujours  exempts  de 
fiel  et  dlmpudicitë  ^  :  il  eût  été  difficile ,  même  au 
plus  fécond  moraliste  de  Tempire ,  de  ne  pas  pré- 
senter un  léger  reflet  des  mœurs  de  son  époque. 

Nous  arrivons  à  Épictète* 

L'esclavage  fut  la  première  condition  de  ce  phi- 
losophe )  el  la  pauvreté  le  lot  de  toute  sa  vie.  Épa- 
phrodite ,  son  maître ,  était  dur  et  sans  instruction; 
U  ût  souffrir  à  Épictète  toute  sorte  de  tourmens, 
qui  n'eurent  pour  effet  que  de  Tendurcir  au  mal 
«t  de  le  rendre  stoïcien.  On  raconte  quW  jour  il 
•'amusait  à  lui  tordre  la  jambe  :  Tous  me  la  casse- 
rea  >  lui  dit  firoidement  Épictète.  L'os  se  déplaça 
en  eflfel  )  «I  il  ajouta  avec  le  même  flegme  :  Je  vous 
Tavm  bien  ^t  Épictète  en  resta  boiteux.  Affran- 
i^hi  après  la  mort  d'Épapbrodite ,  il  tai  compris 
dans  redit  de  Domilien  qui  chassait  dltalie  les 
l^ilosophes»  n  se  retira  alors  en  Épire ,  et  revint 
plw  tani  porter  à  Rome  sa  philosophie ,  toujours 
phis  sévère ,  et  le  fruit  de  ses  méditations.  II  habi- 
tait une  masare  sans  portes,  et  son  mobilier  se 
bomait  i  une  table,  «ne  chaise,  une  lampe  et  un 
nMMivais  matelas  placé  sur  quelques  planches. 

Épictète  avait  une  vertu  de  plus  que  les  philo* 
«opbes  de  sa  aecte  :  il  étttt  modeste,  quoique  sloi- 


cieo.  Oo  Ut  dans  un  de  aes  ouvrages  ces  senteaoes  : 
<  Si  tu  sais  te  contenter  de  peu»  ne  va  pas  t'en  van* 
ter  ;  si  tu  ne  bois  que  de  Teau ,  ne  Tafiecte  point 
en  public  ;  si  tu  t'exerces  à  quelque  travail  péni- 
ble ,  que  ce  soit  en  particulier.  »  Il  faisait  peu  de 
cas  des  ornemens  de  l'éloquence  >  et  leur  préfé- 
rait une  diction  simple ,  grave  et  nerveuse.  Il  plai* 
gnait  les  grands  de  leur  orgueil  :  «  L'inlérèt  seul  » 
disait-il ,  nous  dicte  le  req[>ect  que  nous  feignons 
pour  eux;  ils  sont  comme  les  ftnes»  qu'on  étrille 
pour  en  tirer  service.  »  Il  définissait  la  fortune  uns 
femme  de  banne  maison  qui  se  prostitue  à  des  vajets* 
Toute  sa  doctrine  pourrait  se  réduire  à  ce  point: 
Parmi  les  choses,  les  unes  dépendent  de  nous,  ce 
sont  nos  actions  ;  les  autres  en  sont  indépendantes. 
Portons  tous  nos  soins  à  rectifier  les  premières  ; 
mais  il  est  insensé  de  rechercher  ou  de  fuir  les  au- 
très,  puisqu'elles  ne  dépendent  pas  de  nous.  Avex^v 
xoi  àbcexpvj  dit  Epictète  ;  sustine  et  obstine,  suppor- 
tes les  peines  et  fuyez  les  plaisirs.  C'est  là  son  grand 
précepte;  il  est  beau,  mais  difficile  à  suivre.  Malgré 
son  indigence ,  Epictète  jouit  toute  sa  vie  ,  et  plus 
encore  après  sa  mort ,  de  la  considération  publi- 
que. Lucien  raconte  que  sa  lampe  de  terre  fut 
achetée  3,ooo  dragmes'^.  Epictète  écrivit  peu  ;  Ar-^ 
rien  a  recueilli  beaucoup  de  $es  conversations , 
comme  Platon  l'avait  fait  de  Socrate. 


J'extrais  de  Tun  des  ouvrages  d'Arrieni  intitulé 
le  Manuel  d'Épictkt€f  les  passages  suivans,  pour  vous 
donner  une  idée  plus  positive  de  sa  philosophie  : 

f  Ne  demande  pas  que  les  choses  arrivent  comme 
tu  le  désirerais;  mais  désire  qu'elles  soient  comme 
elles  arrivent ,  et  tu  te  verras  toujours  dans  la  pros- 
périté. C'est  seulement  ce  qui  est  sans  raison  qui 
est  insupportable  à  Thomme  raisonnable.  L'igno- 
rant n'attend  pas  son  bien  ou  son  mal  de  ses  pro- 
pres dispositions  ;  il  accuse  de  ses  malheurs  les 
autres  hommes  ;  celui  qui  commence  k  s'instruire 
n'en  accuse  que  lui-même  ;  n'en  accuser  ni  soi- 
même  ni  les  autres  appartient  à  l'homme  raisonna- 
ble. —Il  vaudrait  mieux  mourir  de  faim  que  de  vivre 
dans  l'abondance  avec  inquiétude  et  avec  chagrin. 
—  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'être  libre  ,  c'est  de  re- 
noncer à  toutes  les  choses  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous. 

«  Si  quelqu'un  se  met  de  bonne  heure  au  bain, 
ne  dis  pas  qu'il  fait  mal  de  se  baigner  sitôt ,  mais 
seulement  qu'il  s'est  baigné  le  matin  :  jusqu'à  ce 
que  son  motif  te  soit  bien  connu ,  sais- tu  s'il  a  fait 
mal? — De  quoi  de  plains*tu?  Dieu  t'a  donné  ce  qu'il 
avait  de  plus  grand  et  de  plus  noble,  le  pouvoir  de 
faire  un  bon  usage  de  tes  opinions,  te  pouvoir  de 
trouver  les  véritables  biens. 

«Les  hommes  se  mettent  à  bas  prix  ou  à  haut 
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prix,  comme  ils  feulent,  et  chacun  ne  vaut  que  ce 
qu'il  s'estime.  Apprécie-toi  comme  libre  ou  comme 
esclave ,  cela  dépend  de  toi. 

c  Celui  qui  se  soumet  aux  hommes  s'est  aupara- 
vant soumis  aux  choses.  La  grandeur  de  l'esprit  ne 
se  mesure  pas  par  l'étendue ,  elle  se  mesure  par  la 
vérité  des  opinions. 

c  Te  voilà  en  place,  et  tu  persécutes;  tu  as,  dis* 
tu,  des  droits ,  des  prérogatives.  Malheureux!  tes 
pensées  ne  sont  que  de  la  boue  ;  ces  lois  humaines 
sont  les  lois  des  morts ,  et  tu  ne  portes  pas  ta  vue 
sur  les  lois  du  Dieu  vivant. 

«  Je  ne  suis  qu'un  homme,  une  partie  du  tout , 
comme  une  heure  n'est  qu'une  partie  du  jour.  Une 
heure  vient  et  elle  passe  ;  je  viens  et  je  passe  aussi  : 
qu'importent  les  apparences  dans  la  manière  de  pas- 
ser? En  vous  levant ,  en  vous  couchant ,  à  chaque 
action,  vous  devriez  répéter:  Que  Dieu  est  grand!.. . 
mais  TOUS  êtes  ingrats  et  aveugles  ;  il  faudra  donc 
que,  vieux,  pauvre  et  infirme,  je  le  redise  pour 
vous?  » 

Vous  voyez  par  ces  divers  passages  que  l'idée  d'un 
Dieu  unique  et  tout-puissant  préoccupait  même  des 
païens.  Cicéron ,  Anaxagoras ,  Socrate  et  Platon 
avaient  déjà  proclamé  cette  existence;  deux  d'entre 
eux  étaient  morts  victimes  de  leur  hardiesse. 

De  l'esclave  Ëpictète  à  l'empereur  Marc-Aurèle 
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la  transition  semble  brusque  »  el  cependant  rien 
de  plus  semblable  que  leurs  doctrines  et  leur  genre 
de  vie  pour  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  leur  position 
sociale.  Marc-Aurèle  n'était  pas  destiné  au  trône  ;  le 
hasard  1  y  porta ,  et  11  y  conserva  les  mêmes  idées 
philosophiques.  U  y  arriva  et  y  mourut  avec  sou 
ame  de  stoïcien. 

La  philosophie  morale  de  Tempire  est  presque 
tout  entière  dans  les  doctrines  de  Sénèque»  d'E- 
pictète  et  de  Slarc-Aurèle.  Ce  dernier  par  sa  posi- 
tion lui  donna  plus  d'éclat  et  de  puissance;  mais 
pour  si  grand  que  fût  son  pouvoir ,  pour  si  excel- 
lente que  fût  sa'phiiosophie ,  elle  ne  put  lutter 
long-temps  contre  les  mœurs  corrompues  de  la  na- 
tion. Les  principaux  ouvrages  qui  nous  sont  restés 
de  Marc-Âurèle  sont  ses  Pen$ée$  »  et  deux  volumes 
de  Réflexionê  tnarales  dont  nous  devons  la  traduc- 
tion à  M.  Dacier. 

Ces  réflexions,  écrites  des  camps  ou  du  palais  im- 
périal,  sont  d'un  ordre  différent  de  cell  es  d'Epictète  : 
elles  révèlent  un  esprit  élevé,  un  cœur  droit  et  une 
grande  ame.  En  voici  quelques-unes. 

«  Un  homme  atteint  un  lièvre,  un  autre  combat 
un  ours ,  un  autre  prend  des  Sarmates.  Pourquoi 
se  glorifier?  Qu'y  a-t-il  qui  mérite  nos  soins?  d'a- 
voir l'ame  juste,  de  ne  <Ure  que  le  vrai ,  et  de  faire 
des  actions  dont  l'utilité  ne  tarisse  pas  aussitôt.  Les 


« 

iiommes  sont  nës  les  uns  poar  les  autres  ;  il 
faut  les  instruire  ou  les  souffrir.  Je  me  contente- 
rai d'être  équitable ,  je  ne  me  permettrai  ni  em- 
portement ni  indignation  contre  la  méchanceté 
des  hommes. 

€  Quand  tu  as  fait  du  bien,  et  que  ce  bien  a  été 
reçu,  pourquoi  demandes-tu  une  troisième  chose, 
k  réputation?  Accoutume-toi  à  te  passer  des  ser-* 
▼ices  des  autres  ;  sois  ferme  et  droit  par  toi-même. 
Daos  un  peu  de  temps  nos  noms  seront  tous  éga- 
lement effacés  de  la  mémoire  des  hommes  :  ceux 
qu'on  célèbre  passent  comme  ceux  qui  les  célé«- 
braient. 

c  Notre  ame  n'a  besoin  de  rien  d'extérieur,  si 
elle  ne  se  rend  pas  elle-même  indigente.  Lorsque 
tu  as  fait  ton  devoir,  ne  considère  pas  si  tu  as  froid 
ou  si  tu  as  chaud ,  si  tu  es  accablé  de  souimeii ,  si 
on  dit  du  bien  de  toi ,  ou  si  tu  vas  mourir.  —  L'ac-- 
cident  qui  t'arrive  n'est  pas  réellement  un  malheur 
sopporte-ie  courageusement,  ce  sera  un  bonheur 
insigne.  — ^  Suivre  seulement  sa  destinée ,  c'est  un 
joug  imposé  à  tous  les  animaux  ;  mais  la- suivre  to- 
lontairement ,  c'est  ce  qui  est  donné  à lanimal  rai- 
sonnable. —  Parce  qu'une  chose  est  difficile  pour 
toi  9  ne  t'imagine  pas  qu'elle  soit  impossible  à  ua 
autre ,  regarde-la  comme  possible  pour  toi. 

€.  Toutes  choses  sont  liées ,  disait  encore  Marc- 
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Aurèle;  il  y  a  un  monde  qui  couipreud  tout,  un 
Dieu  qui  est  dans  tout ,  une  vérité ,  une  perfection 
pour  tout  ce  qui  participe  à  la  raison.  Ne  recevons 
pas  comme  des  enfans  les  opinions  de  nos  pères , 
par  la  seule  raison  que  nos  pères  les  ont  eues  et 
nous  les  ont  laissées  ;  examinons-les ,  et  ne  suivons 
que  la  vérité. 

«  Regarde  au  dedans  de  toi  ;  il  y  a  là  une  source 
de  biens  qui  jaillira  toujours,  si  tu  creuses  toujours. 
Le  propre  de  l'iiomme  c'est  de  mépriser  ses  pas* 
sious,  d'aimer  les  autres  hommes,  de  comparer  et 
d'apprécier  les  opinions  diverses,  et  de  contempler 
la  nature  universelle.  Ce  n'est  pas  assez  de  respirer' 
lair  qui  environne  les  corps ,  il  faut  respirer  aussi 
cet  esprit  divin  qui  remplit  tout  et  qui  gouverne 
tout. 

«  La  philosophie  consiste  à  maintenir  son  ame  à 
Tabri  de  la  volupté  et  de  la  douleur,  à  ne  rien  faire 
témérairement,  à  ne  jamais  user  de  dissimulation. 
Une  chose  n'est  pas  honnête,  ne  la  fais  pas;  une 
chose  n'est  pas  vraie ,  ne  la  dis  pas  :  sois  toujours 
le  maître  de  tes  mouvemens.  Demande-toi  s'il  t'im- 
porte qu'un  autre  homme  fasse  ce  qui  est  juste , 
tu  verras  que  cela  ne  t'importe  pas. 

«  Content  d'agir  avec  justice  dans  ce  qu'il  entre- 
prend, et  d'embrasser  avec  joie  ce  qui  lui  arrive, 
celui  dont  Tame  s'agrandit  ne  prend  pas  d'autres 
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soins  9    il  ne  demande  qu'à  marcher  sans  détours 
dans  le  chemin  de  la  loi. 

«  Si  tu  veux  être  vertueux  »  travaille  au  bon*- 
heur  des  autres;  c'est  la  première  condition  de 
l'homme.  > 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  citations. 

Lorsque  Alexandrie  et  l'Orient  furent  englobés 
dans  le  monde  romain  ,  la  philosophie  grecque  se 
réfugia,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  ville  des 
Ptolémées  dans  celle  des  Césars,  et  y  fit  fleurir  des 
doctrines  jusqu'alors  inconnues.  Le  premier  phi- 
losophe alexandrin  dont  nous  ayons  à  nous  oc- 
cuper est  Plotin.  Avant  de  vous  parler  de  son  sys- 
tème ,  je  vous  dirai  un  mot  de  sa  vie  assez  siogu* 
lière,  et  spirituellement  racontée  parBayle,  à  qui 
j'emprunte  le  passage  suivant  : 

cPlotin,  philosophe  platonicien,  a  fleuri  au  troi- 
sième siècle.  C'était  un  esprit  fort  au-dessus  du 
commun  ,  et  dans  lequel  on  remarquait  des  idées 
d'une  grande  originalité.  Il  avait  honte  d'être  logé 
dans  un  corps  ;  c'eçt  pourquoi  il  ne  prenait  nul  plai- 
sir à  dire  ni  d'où  il  était,  ni  de  quelle  famille  il  était 
sorti  :  ce  mépris  pour  tout  ce  qu'il  avait  de  maté- 
riel fut  cause  qu'il  ne  voulut  jamais  se  laisser  pein- 
dre; son  disciple  Amélius  l'en  pria  inutilement. 
«  M'est-ce  pas  assez ,  répondit-il ,  de  traîner  partout 
avec  nous  cette  image  dans  laquelle  la  nature  nous 
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a  enfermés  ;  croyez-vous  encore  qu'il  faille  trans- 
mettre aux  siècles  futurs  une  image  de  cette  image  , 
comme  un  spectacle  digne  de  leur  attention?  »  Il 
commença  de  fort  bonne  heure  à  paraître  très  sin-    ^ 
gulier  dans  son  goût  et  dans  ses  manières ,  car  à     ^ 
Tâge  de  huit  ans  ^  lorsqu'il  aJlait.déjà  à  Técole ,  il  ne    '^t 
laissait  pas  d'aller  trouver  sa  nourrice ,  afin  de  téter,   '^r 
ce  qu'il  faisait  avidement;  il  cessa  d'en  user  ainsi  '^^a 
avec  elle  lorsqu'on  l'eut  grondé  comme  un  enfant  ^con 
importun.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  il  eut  un  désir  )iian| 
extrême  d'étudier  en  philosophie.  On  le  recom- ^la. 
manda  aux  plus  célèbres  professeurs  d'Alexandrie  ,^fiç 
mais  il  n'en   fut  point    content;  il   revenait   de%. 
leurs  leçons  tout  mélancolique.  Un  de  ses  amis  ^fiioQ 
ayant  su  la  cause  de  ce  dégoût ,  n'y  trouva  poinlimc  ^ 
de  meilleur  remède  que  de  le  mener  aux  leçonffc^Q^ 
d'Ammonius.  Il  ne  conjectura  point  mal  ;  car  dè^n^^. 
que  Plotin  eut  ouï  ce  philosophe,  il  confessa  à  soi^jj^  i 
ami  que  c'était  l'homme   qu'il  cherchait.  Il  paséo  n^u^ 
onze  ans  de  suite  avec  cet  excellent  maître^  et  dc(  ^^ 
vint  un  grand  philosophe.  Mais  lei^  belles  connais  ^ 
sauces  qu'il  avait  acquises  ne  servirent  qu'à  lui  itiitf^^  . 
pirer  un  désir  ardent  d'en  acquérir  de  nouvelIeÉi)^ ^ 
et  de  savoir  ce  que  disaient  les  philosophes  persai^ 
et  les  philosophes  indiens.  Il  ne  perdit  point  Vo^^ 
casion  qui  lui  fut  fournie  par  la  guerre  que  reii||^ 

pereur  Gordien  alla  faire  aux  Persesl  II  suivit  Tarml*!!       ^ 

^  '"«rait 
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romaine  9  mais  il  eut  de  la  peine  è  y  sauver  sa  vie 
par  la  fuite ,  après  que  l'empereur  eut  été  tué  :  il 
avait  alors  trente-neuf  ans.  L'année  suivante  il  fit  un 
voyage  à  Rome,  et  y  donna  des  leçons  de  philoso- 
phie. A  la  vérité  il  y  débitait  ce  qu'il  avait  ouï  de 
son  maître  Ammonins  ;  il  fut  dix  ans  à  Rome  sans 
composer  aucun  livre,  et  lorsqu'il  en  eut  composé 
une  Tingtaine,  il  ne  les  communiqua  qu'h  des  gens 
dont  il  connaissait  l'esprit  judicieux.  Il  était  dans 
sa  cinquantième  année  lorsque  Porphyre  devint 
son  disciple.  Un  disciple  de  cette  force  ne  pouvait 
manquer  de  lui  donner  de  l'occupation.  Porphyre 
ne  s'arrêtait  point  à  des  réponses  superficielles  ;  il 
voulait  qu'on  lui  expliquât  à  fond  les  difficultés  :  il 
fallut  donc  que  Plotin ,  pour  traiter  plus  exacte- 
ment les  choses ,  composât  des  livres.  Il  en  com- 
posa vingt  quatre  pendant  les  six  ans  que  Porphyre 
fut  auprès  de  lui ,  et  ces  vingt-quatre ,  joints  aux 
vingt  et  un  qu'il  avait  faits  avant  l'arrivée  de  Por- 
phyre ,  et  aux  neuf  qu'il  composa  depuis  que  ce 
disciple  fut  sorti  de  Rome,  font  en  tout  cinquante- 
qnatre  livres.  Ils  sont  divisés  en  six  Enneades,  et 
roalent  sur  des  matières  bien  abstraites.  On  y  peut 
voir  trois  sortes  d'âges  de  l'esprit  de  leur  auteur. 
Ses  manières,  en  composant,  tenaient  beaucoup  de 
la  singularité  qui  lui  était  propre.  Il  ne  relisait  ja- 
mais ce  qu'il  avait  composé  ;  il  formait  mal  les  let- 


Ir^fk^  H  m  dmtinguail  point  Ion  ^yilah^ii  11  n'avitii 
Aull§  l'XdëtilMiU*  pour  IWlhogrApli(*|  (oiilniign  «lU 
l^iilbn  étiit  iiirki  ehoini  ni  «tiir  U^n  p^iiK^'^^^i  (I 

dmê^  hïm  admirable  s  ha  m/'dlt/itlon  éit^H  ni  (09*11* 
qu'il  rftog^Ait  dmê  m  ifite  Umt  un  ciuvmgê  di'puM 
le  eotnt}i@fl6^mt*0t  ju^qu'/i  U  flrii  rt  il  «uituii  i»! 
^xael@ffl§fit06  qu'il  dvdit  m^diUl  qu'il  u'y  ehflogt^ttjt 
rien  #fi  dérivant.  On  eût  dit  queroriginiil  inti^rl^ur 
de  «^n  uuvrftge  ^tait  Ift  r^gte  de  aa  plume  »  av^^<  Ia 
ttiême  ponetUAlil^  qu'un  origiuAl  ^erlt  eut  1a  rhiiU 
d'un  eupiMte.  Il  ne  perdait  point  de  vue  aa  ni^di^ 
tAlioR  lorsqu'on  venait  l'interrompre  pour  quifl- 
que  Affaire  t  il  trAnaportait  aon  eMpHt  aur  cette  af" 
foire  )  il  1a  traitait ,  il  la  terminait  aaua  ae  d^tAeli^r 
dea  Idi^ea  de  aon  ouvrage  t  de  aorte  qu'aprèa  le 
di^pnrt  de  (im%  qui  l'AVAient  interrompu  il  n'avAit 
point lieaoin délire leaderniiVealignea de  ion  i^niî^ 
uÛn  de  aAvoir  par  où  il  fallait  en  r^^^prt^ndrele  fil.  L^a 
idi^ea  avaient  toujours  mnitinui^  d'être  pn^aenti^a  s 
il  eontinuail  dotw  d'i^rrire  aana  elierelier  aur  le  pu* 
pier  où  il  en  était  demeura*  et  il  i'alaait  lei  liaiaoii«i 
tout  eomme  a'il  ne  lût  point  aortide  aa  plaee.Celd 
falaait  qM'un  fidi^le  ami  lui  Hnït  tr^a  m^c^eaiaire  pour 
1a  r^viaion  de  aea  i^erita.  Il  clioiait  Porphyre  pour 
<;elte  ionelion. 

i  La  ('ouiildi''ralion  que  lea  Itomaina  r«urt'nt  pour 
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Plutin  est  incroyable.  Il  se  fit  des  disciples  jusqu'au 
milieu  du  sénat;  et  il  y  eut  des  sénateurs  qui , 
Qonconlens  d'être  assidus  à  son  auditoire,  sortirent 
de  la  magistrature  pour  mener  une  vie  de  philoso* 
phe.  Il  inspira  à  des  personnes  de  l'autre  sexe  une 
forte  inclination  pour  l'étude  de  la  philosophie.  Il 
y  eut  une  dame  qui  voulut  qu'il  logeftt  chez  elle  » 
et  qui,  arec  sa  fille,  prenait  un  grand  plaisir  à  l'en* 
tendre*   Il  passait  pour  un  homme  si  habile  et  si 
▼ertueux  tout  ensemble ,  que  plusieurs  personnes, 
à  la  veille  de  leur  mort,  lui  confiaient  et  leurs  biens 
et  leurs  enfans,  fils  et  filles,  comme  à  une  espèce 
d'ange  gardien  :  il  ne  refusait  point  cet  embarras. 
Il  avait  souvent  la  patience  d'assister  à  la  reddition 
des  comptes  des  tuteurs.  Il  était  l'arbitre  de  mille 
procès,  et  cela  avec  tant  d'équité  et  d'honnêteté  , 
qu'il  ne  se  fit  aucun  ennemi  pendant  les  vingts-six 
ans  qu'il  fut  à  Rome.  Il  ne  trouva  pas  la  même  jus* 
tice  parmi  toutes  les  personnes  de  sa  profession  ; 
car  an  philosophe  d'Alexandrie,  qui  affectait  le  pre- 
mier rang,  n'oublia  rien  pour  le  faire  mépriser,  et 
il  se  servit  même  de  l'art  magique  pour  le  perdre. 
Quelques  envieux  l'accusèrent  aussi  de  s'être  en- 
richi des  pensées  de  Numénins;  mats  Amélius  prit 
la  plume  pour  repousser  cette  accusation.  Longin , 
qui  s'était  laissé  prévenir  contre  ce  grand  philoso- 
phe, fit  ensuite  beaucoup  de  cas  de  ses  écrits,  quoi- 

n 


qtt*il  afoiu;  qu'il  y  Irourak  de  graodai  obicurit^*0. 
Plotia  eut  âvreneê  iacommoditéi  la  deroière  ao«* 
née  de  M  ?ie  :  un  oiâl  de  gorge  qui  Tenroua  jusqu'à 
Tempècher  de  parler;  des  ulcères  aux  roaios  et  au% 
pieds;  une  grande  faiblesse  de  me.  Il  quitta  Rome 
quand  il  se  yït  en  cet  état ,  et  se  fit  porter  dans  la 
Campanie  chez  les  héritiers  d'un  de  96$  amis^  qui 
hii  fournirent  tout  ce  qui  lui  fut  nécessaire»  Il  fit  la 
plusbelle  mort  qu'un  philosophe  païen  puisse  faire, 
car  il  mourut  en  prononçant  ces  paroles  f  Je  faiê 
mon  dernier  effort  pour  ramener  ce  qu'il  y  a  de  divin 
en  moi  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dam  tout  l'uni»er$. 

Il  mourut  à  Tâge  de  soizante*six  ans^  la  troi-* 
sième  année  de  l'empereur  Claude  II  »  o'est*à-dire 
Tan  270  de  l'ère  cbrétienne.  On  apprit  des  noo-* 
felles  tout«>à-»fait  avantageuses  du  bon  état  de  aoo 
ame.  Amélins,  qui  avait  eu  la  curiosité  de  s'en  in- 
former à  l'oracle  d'Apollon ,  fut  celui  qui  les  recul 
et  qui  les  distribua  aux  bons  amis  ^,  • 

Bayl6|  pour  écrire  ce  résumé  de  la  rie  de  Plotio, 
a  beaucoup  pris  dans  un  livre  de  son  disciple  Por«- 
pbyre.  Nous  lisons  »  dans  ce  di*rnier  ouvrage,  que 
Plotin  porta  au  plus  haut  degré  le  désintéresee- 
ment,  la  bonté,  l'abnégation  de  lui-même.  Les 
méditations  étaient  Taliment  ordinaire  de  son  es  • 
prit;  il  savait  la  géométrie,  la  mécanique,  Topti* 
que,  la  musique*^  quoique,  dit  Porphjre,  il  eût 
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peu  rambitkm  de  travailler  «nr  ce*  diverses  seieo* 
ces.  U  a  répaada  dans  ses  livres  quelques  dogmes 
secrets  des.  sloicieus  et  des  pâripatëfciciens  ;  il  a  fait 
aussi  usage  des  ouvrages  métaphysiques  d'Arislole. 

Plotiu  coasidère  l'enseignement  du  lycée  et  du 
portique  comme  étant  une  dériration  de  celui  de 
Platon  9  -et  pouvant  en  devenir  ie  commentaire  ; 
c'est  ce  qui  a  valu  à  son  système  le  nom  de  nou- 
veau platonisme  :  il  avait  eu  pour  but  de  rappeler 
à  l'unité  les  doctrines  philosophiques,  en  leur  don* 
naat  pour  pivot  celles  du  disciple  de  Socrate.  L'u- 
nité 9  disait«il ,  est  le  principe  nécessaire ,  la  source 
et  le  terme  de  toute  réalité  «  ou  plutôt  la  réalité 
elle-même. .«  L'un  n'est  point  l'être ,  il  n'est  point 
rintelligence ,  il  est  encore  supérieur  à  Ijiin  et  à 
Tautre;  il  est  au-dessus  de  toute  action,  de  toute 
situation  déterminée ,  de  toute  connaissance  ;  car 
de  même  que  le  composé  est  renferme  dans  k 
simple ,  le  simple  est  renfermé  dans  l'un. 

Ainsi  cette  philosophie,  une  à  ses  yeux,  était 
comme  un  arbre  majestueux  dont  les  racines  étaient 
•cachées  dans  l'Orient,  dont  l'académie  avait  été 
comme  le  tronc ,  dont  le  lycée ,  le  portique  étaient 
les  branches.  Cette  vue  était  grande  sans  doute , 
^le  exigeait  des  talens  et  des  connaissances  plus 
qu'ordinaires.  Plotin  semble  avoir  puisé  à  l'école 
.de-  Platon  la  même  inspiration  que  Platon  avait 
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puisée  à  Tëcole  de  Socrate.  Mais  Platon  n'était 
point  étranger  à  l'ambition  de  la  gloire;  Plotin  veut 
éviter  la  gloire  même  qui  lui  serait  acquise.  Platon 
vit  avec  son  siècle ,  quoique  supérieur  à  ce  siècle , 
embrasse  dans  son  regard  la  société  tout  entière  ; 
Plotin  ne  vit  qu'avec  lui-même  ou  dans  l'avenir, 
semble  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt  de  la  seule  yë- 
rité.  Platon  commerce  avec  les  hommes ,  et  n'est 
point  étranger  aux  intérêts  publics,  s'occupe  des 
institutions, sociales,  et  surtout  des  mœurs,  vrai 
fondeoient  des  bonnes  institutions  ;  Plotin  se  ren- 
ferme dans  la  région  de  la  contemplation  spécula- 
tive ,  dédaigne  toutes  les  applications ,  croit  avoir 
assez  fait  pour  la  morale  elle-même  en  la  faisant 
découler  de  l'extase  religieuse  :  vous  croyez  enten- 
dre la  voix  d'un  anachorète  ;  vous  ignoreriez  le 
temps ,  le  pays'  où  il  a  vécu ,  si  vous  ne  le  saviez 
d'ailleurs.  Platon  commence  toujours  à  s'adresser 
aux  notions  les  plus  familières,  et  s'élève  par  une 
marche  insensible  et  graduée  jusqu'aux  théories  ; 
Plotin  part  du  sommet  dés  théories,  et  c^est  en 
quelque  sorte  par  hasard  qu'il  rencontre  les  choses 
humaines.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  Platom , 
c'est  l'art  avec  lequel  il  lie,  il  enchaîne  une  longue 
suite  d'idées  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propose  ; 
ce  qui  frappe  dans  Plotin  ,  c'est  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  se  place  dès  l'abord  dans  le  but  lui- 
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même,  et  traite  des  choses  les  plus  relevées  et  les 
plus  abstraites,  comme  si  elles  étaient  des  notions 
communes.  Platon  s^arrète  et  se  tait  lorsqull  est 
arrivé  au  terme  vers  lequel  il  devait  nous  conduire  ; 
il  laisse  alors  k  son  disciple  le  soin  d'achever  sa  pen* 
sée  :  Plotin  est  ce  disciple  que  Platon  avait  invoqué, 
et  qai  achève  en  effet  sa  pensée,  qui  se  charge  d'ex- 
pliquer ce  que  Platon  lui-même  n'avait  pas  osé  dé- 
clarer et  dire.  Il  commence  précisément  là  où  son 
mattrea  fini.  Ce  qui  était  dans  Platon  h  plus  haute 
des  conséquences,  devient  pour  Plotin  le  premier 
principe.  Platon  est  un  guide  qui  conduit  le  faible 
mortel  à  une  partie  supérieure  ;  Plotin  semble  être 
uo  prophète  qui ,  du  sein  de  l'empyrée  ,  révèle  aux 
hommes  les  mystères  de  cette  patrie  qui  déjà  est 
son  séjour^. 

A  ces  idées  sur  la  philosophie  de  Plotin ,  que  je 
dois  au  savant  ouvrage  de  M.  Degerando,  je  join- 
drai celles  de  quelques  autres  philosophes.  Bulbe, 
un  peu  moins  épris  de  ses  doctrines ,  dit  que  les  ou* 
vrages  de  Plotin  sont  ceux  où  les  spéculations  ex- 
travagantes des  Alexandrins  se  peignent  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente Mais  si  l'on  n'exige  pas 

des  idées  claires  et  précises  auxquelles  correspon- 
dent des  objets  réels ,  on  admirera  dans  Plotin  un 
esprit  très  profond,  et  dans  son  système  un  chef- 
d'œuvre  de  philosophie  transcendantale. 
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La  philosophie  de  Plotin,  dit  aa  contraire  M.  Mat- 
ter ,  n'a  besoin  que  d'être  connue  pour  être  ad- 
mirée; peu  de  mystiques 9  anciens  ou  modernes, 
sont  plus  sages ,  plus  éloquens  que  lui ,  lorsqulls 
ont  à  disserter  sur  des  objets  pour  lesquels  Plotin 
convient  lui-même  qu'il  n'y  a  pas  de  langage. 

Plotin  a  eu  de  l'influence  sur  son  siècle ,  sur  les 
âges  suivans  et  jusqu'au  nôtre  même  y  sur  certaines 
écoles  de  philosophie ,  et  il  a  été  loué  par  des  écri- 
vains recouimandables  I  tels  que  Macrobe,  saint 
Augustin  y  Marsile ,  Juste-Lipse ,  Yossius ,  etc. 

Quelles  que  soient ,  au  reste  ^  les  doctrines  de 
Plotin,  il  sut  les  entourer  d'un  charme  nouveau, 
puisqu'une  foule  brillante,  desfemmes  même,  suivi-^ 
rent  ses  leçons. 

Porphyre ,  Jamblique,  et  plus  tard  Proclus,  con- 
tinuant son  système ,  le  tournèrent  pitis  encore  vera 
le  mysticisme ,  et  y  joignirent  tout  ce  que  le  paga- 
nisme avait  d'extravagant,  et  l'idéalisme  d'obscur. 
Le  passage  suivant  de  Porphyre  vous  en  donnera 
une  légère  idée  :  «Les  sens,  dit-il ,  sont  les  cordes 
ébranlées ,  l'ame  est  le  musicien  qui  les  ébranle  t 
l'ame  a  en  elle  les  raisons  de  toutes  choses  ;  c'est 
par  leur  moyen  qu'elle  opère ,  soit  qu'elle  y  soit 
provoquée  par  une  cause  étrangère ,  soit  qu^elle 
s'y  reporte  par  elle-même.  Dans  le  premier  cas  , 
elle  confie  aux  sens  la  fonction  d'introduire  aux 
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objeto  externes;  dans  le  second^  elle  s'ëlève  aux  in- 
telligences. La  sensation  n'a  point  lieu  sans  une 
modification  imprimée  auxorganes  ;  Tentendement, 
à  son  tour ,  emprunte  aussi  le  secours  de  l'imagi* 
nation  pour  les  objets  qui  ne  participent  point  à  sa 
nature.  L'entendement  est  essentiellement  uni- 
forme ,  semblable  à  lui-même  dans  tout  ce  qui  le 
constitue  :  tous  les  êtres  sont  renfermés  et  dans 
lentendemeot  particulier  et  dans  Tintelligence  uni* 
▼erselle.  On  dit  beaucoup  de  choses  sur  ce  qui  est 
supérieur  à  la  sphère  de  Tame.  Mais  on  peut  com-* 
parer  ces  discours  aux  récits  que ,  dans  Tétat  de 
▼eille ,  nous  faisons  de  ce  qui  se  passe  en  songe, 
quoique  dans  le  songe  seul  nous  en  ayions  la  vraie 
connaissance  t  car  le  semblable  ne  peut  être  connu 
que  par  le  semblable  ;   toute  connaissance  n'est 
qu'une  assimilation  de  lesprll  à  ce  qu'il  connaît  • 
Jamblique  entreprit  défaire  dériver  d'une  source^ 
commune  la  philosophie  de  la  Grèce  et  la  théoso- 
pbie  de  l'Orient,   c  Mercure ,  dit-il ,  ce  Dieu  qui 
préaide  à  l'éloquence ,  est  justement  considéré 
comme  l'instituteur  commun  de  tous  les  prêtres. 
Py  thagore  »  Platon  »  Eudoxe ,  et  la  plupart  des  an- 
ci^is  sages  de  la  Grèce ,  ont  puisé  auprès  des  gar» 
diena  des  mystères  sacrés  la  vraie  et  légitime  doc* 
trine...  Les  opinions  de  ces  philosophes  concor^ 
dent  avec  les  traditions  des  Chaldéens  et  lensei- 


gnemëtti  Û4in  propli^Hi^A  de  Viigypi^,**  Lu  répou^ 
à  fo§  (limier  pUWofmphUimt^  nmin  eM  tracée  mr  ec§ 
nniiqMfi  coioumti  de  Mercure ,  dont  lu  lecture  en- 
ieigftn  lu  pbilcNiopliie  h  Pytliagore  et  à  Plftlofi«  » 

Le  nouveau  platonisme  ^  on  nén-platon{a»e^ 
était  devenu  un  composé  de  divers  aystémea  i  ie 
panthéisme  ,  le  spiritualisme  ,  Tidéaiisme  ,  la 
tliéurgie,  et  le  mysticisme  surtout,  en  ce  qu'il 
fait  dériver  toutes  les  lumières  de  Tesprit  de  Vu* 
nion  interne  directe  et  immédiate  avec  Dieu  par 
Télal  dWase. 

JProclus  suppose  k  la  rais<m  humaine  la  puissance 
d'arriver  11  la  décmiverto  de  la  vérité  ahsolue,  en  s'a* 
bandonuant  aux  inspirations  mystiques ^  interpré» 
tant  ensuite  Tinscription  du  temple  d'Ephèse^  IVûêCir 
U  Ipêum  f  il  croit  que  c'est  l'essence  elle-même 
qu'elle  doit  faire  connaître  et  contempler  ^  et  il  k» 
corde  la  réalité  positive  ^vi%  idées  de  Platon^  (Noos 
reviendrons  k  ce  savant  philosophe^  qui  appartient 
au  V*  si/?cle,  ) 

On  vit  alors  les  Pbret^  de  ïéf^Vmi  adr/pter  cette 
croyance  ncmvelle ,  et  assurer  que  «  les  Idéêë  de 
l^lat^>n  n'étaient  que  la  philos^qihie  orthodoxe  com- 
muniquée aux  Orecs  par  Dieu  mtftne  ,  embellie 
des  charmes  de  l'éloquence ,  et  mélangée  des  er- 
reurs humaines/  n 

(i'est  saint  <>lémeni  qui  parlait  ainsi  i  beaucoup 
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d'autres  Pères  de  TÉgiise  adoptèrent  ce  système,  et 
notamment  le  savant  évoque  d'Hippone  ;  mais  quel- 
ques-uns, plus  rigoureux»  repoussèrent  toute  al- 
liance avec  les  doctrines  profanes  ;  TertuUien  et 
Lactance  furent  de  ce  nombre  :  tLa  science  »  disait 
ce  dernier,  est  la  prérogative  de  Dieu  seul,  i 

Ainsi  la  philosophie ,  tournant  sans  cesse  sur  elle- 
même  ,  après  avoir  plusieurs  fois  parcouru  toutes 
ses  phases,  fit  alliance  avec  le  christianisme.  U  la 
dota  d'une  vertu  sublime ,  la  charité ,  dont  la  douce 
influence  fut  trop  souvent  combattue  et  altérée  plus 
tard  par  l'intolérance  et  le  fanatisme. 

L'empereur  Justinien  fut  le  premier  qui  proscri- 
vit, comme  dangereuse ,  la  philosophie  profane,  et 
l'Orient  accueillit  de  nouveau  les  hommes  illustres 
que  l'Europe  rejetait  de  son  sein. 
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LapliiloM>phi(*ifclecliquo«  ot  le  n^o-platonUmc 
qui  Ta  iiiiivle  i  ont  occupa  notre  dorni^ro  leçon  : 
cclloHSi  »er«  conAUcrtfo  aux  It^ttreu  romalno«. 

Je  VOUA  ai  aouveni  partie  do  perrectiblllië  Indéfi- 
nie f  et  voua  allée  »  dh  lea  premtera  mota  de  cette 
leçon  f  me  trouver  en  contradiction  avec  mol-même» 
ai  je  voua  donne  Ica  Greca  et  lea  Roraaina  comme 
noa  maftrea  dana Ira  arta  deTeaprit.  Il  y  a,  en  effet , 
apparence  de  contradiction  i  maia  quelquea  expli* 
catlonaauilirontpour  me  juatifier.  L'imagination  ne 
dpil  paa  être  confondue  avec  lea  connaiaaancea  qui 
font  avancer  Ica  aciencea  et  lea  arta,  la  philoaopbie 
et  la  logique.  L'imagination  eat  d'autant  plua  forte 
et  naïve,  qu'elle  eat  plua  jeune  et  plua  fraîche.  Ho- 
mère,  le  Dante  aont  placéa,  en  effet,  en  t6te  do 
la  civiliaation  de  leur  paya  i  la  Grèce  et  Tltalie  n'ont 
plua  produit  de  cea  géuiea  neufa  et  pittoreaquea. 
Maia  qu'une  pénale  nouvelle  vienne  à  aurgir  dana 
lu  aori^ii^  I  un  monde  littéraire  eu  naît  auaaitùt*  Lr 
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chrisrianisiue  n'a-tnl  pasrefâH  toute  la  littérature? 
ne  lui  a-t-il  pas  donné  des  ressorts  tout  noureuux 
et  bien  autrement  remaan$  que  ceux  de  la  mytho- 
logie païenne  ? 

La  littérature  d'imagination  doit  suivre  une  mar- 
che inégale  ;  mais  la  connaissance  du  cœur  humain 
se  perfectionne  progressivement.  Séduits  par  la  vue 
des  beautés  de  la  nature,  les  anciens  habitans  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  avaient  tout  animé,  tout  déi* 
fié;  ils  décrivaient  tout;  ils  racontaient,  mais  n'a- 
nalysaient rien.  Les  modernes  ont  trouvé  de  nou« 
▼eaux  élémens  du  beau  dans  l'étude  de  leur  propre 
coeur  et  dans  l'espoir  d'une  vie  future  ;  au  contraire 
des  païens,  ils  ont  tout  sondé ,  tout  analysé.  Enfin 
je  vous  le  répéterai  encore  une  fois  ;  le  spiritua- 
lisme a  changé  et  amélioré  la  littérature ,  comme 
il  a  changé  et  amélioré  les.  mœurs. 

Accordez-moi  donc  ce  point ,  et  entrons  en  ma- 
tière  :  je  serai  maintenant  plus  à  mon  aise  pour 
louer  comme  ils  le  méritent  les  chefs-d'œuvre 
des  temps  antiques. 

La  poésie ,  qui  civilisa  la  Grèce ,  fut  à  Rome  le 
frail  de  la  civilisation  naissante  ;  le  règne  paisible 
d'Auguste  amena  l'amour  des  lettres  chez  un  peu- 
ple que  la  passion  des  conquêtes,  la  vie  de  la  place 
publique  et  celle  des  camps,  avaient  tenu  éloigné 
jusqu'alors  du  doux  commerce  des  muses.  Homère, 
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Hésiode  el  Tyrtée  f  Saplio  el  Anaeréon  ^  Sophocle 
et  Euripide  avaieat  déjà  fait  retentir  la  Grèce  de 
leor»  cfaefft-d  œoTre ,  lorsqu'Eooiui»  chanta  la  roioe 
de  Carihage  et  partagea  le  triomphe  de  Scipion. 
Le»  Romains,  étonné»  et  orgueilleux  de  leur  poète, 
le  comblèrent  d'honneur»  ;  et  si  tes  Tcrs  énergiques, 
mais  raboteux  et  durs,  eussent  élé  perdus  comme 
ceux  d'Orphée ,  sa  gloire  égalerait  celle  de  ce  demi* 
dieu;  mais  ses  ouvrages  restèrent,  et  sa  gloire  se^ 
ranouit  :  Rome  dut  au  moins  à  Eunius  ce  que  l'Ita- 
lie doit  an  Dante,  et  la  France  à  Malherbe;  il  donna 
aux  Romains,  dont  il  flattait  la  vanité,  Tamour  de 
la  poésie ,  et  précéda  le  siècle  brillant  de  Virgile  et 
d^orace,  qui  n  ont  pas  dédaigné  de  loi  emprunter 
des  vers  K 

Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  encouragèrent 
celte  étude  si  négligée  jusqu'alors*  La  comédie  se 
montra  la  première  ;  Plaute  donna  des  pièce»  de 
théâtre  faites  êur  le  cadre  de  celles  d'Aristophane , 
et  fut  bientôt  surpassé  par  Térence ,  dont  le  noble 
caractère  honora  le  talent. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  ces  écrivains ,  quoique 
dans  le  fait  ils  ne  fussent  qu'imitateurs,  copistes 
même,  et  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  comédie  latine. 
Qu'est-ce  en  eflet  que  la  comédie  ?  la  représenta* 
tion  satirique  des  mœurs  de  la  nation  ;  el  nos  deux 
auteurs  ne  mirent  jamais  sur  leur  'Scène  un  per- 
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sonnage  romain  :  le  langage  seul  était  national. 

Il  nous  reste  vingt  «une  pièces  de  Plante.  Sou 
comique  est  borné ,  faible  el  de  convention:  c'est 
toujours  une  jeune  fille ,  un  vieillard  qui  la  vend , 
un  jeune  homme  qui  l'achète  ;  un  valet  qui  tine  Tar- 
gentdupère  pour  le  donner  au  fils;  des  cliens,  gou- 
lus parasites,  qui  font  des  bassesses  pour  des  dîners  ; 
des  soldats  fanfarons  »  etc.  Le  dialogue  ne  relève 
pas  le  sujet;  luniformité  du  style  est  rebutante.... 
Quadonc  Plante ,  me  direz-vous,  qui  ait  pu  tirer 
son  nom  de  Toubli?  Il  a  connu  le  génie  de  sa  lan- 
gue el  tracé  quelques  caractères  assez  gais ,  dont 
Molière  a  fait  l'Avare  >  l'Amphitryon  et  Scapin.  Ce 
dernier  a  pris  dans  Plante  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  à  prendre  »  et  cette  matière,  entre  ses  mains,  a 
bien  changé  de  forme  ;  voici  un  exemple  de  la  ma- 
nière de  Plante  : 

Euclion  :  Fais  bonne  garde. 

La  Servante  :  Et  que  voulez-vous  que  je  garde  ? 
il  n'y  a  chez  vous  que  des  toiles  d'araignées. 

Euclion  :  Je  veux  qu'il  y  en  ait.  Je  te  défends  de 
les  balayer.  Je  reviens  dans  le  moment  :  ferme  ta 
porte  aux  verroux,  et  n'ouvre  à  qui  que  ce  soit.  Tu 
es  morte  si  je  ne  trouve  pas  le  feu  éteint.  Si  l'on 
vient  te  demander  du  feu  ,  dis  que  nous  n'en  avons 
pas.  Si  l'on  vient  te  demander  un  couteau,  un 
mortier,  un  conperet,  quelqu'un  des  ustensiles  que 
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les  voisins  ont  coutume  d'emprunter ,  dis  que  les 
voleurs  ont  tout  emporté ,  etc. 

Vous  avez  reconnu  Tavare. 

Térence,detouslesdéfaatsdePlaute9n'a  conserva 
que  l'uniformité,  encore  Ta-t-il  effacée  autant  qu'il 
était  possible  sur  un  théâtre  où  il  ne  lui  était  pas 
permis  d'établir  une  intrigue  avec  une  femme  li- 
bre. Sa  morale  est  saine ,  sa  plaisanterie  délicate , 
son  dialogue  clair,  précis  et  élégant.  S'il  eût  eu  des 
intrigues  plus  fortement  nouées  et  des  caractères 
d'un  comique  plus  franc,  il  nous  eût  laissé  des  mo- 
dèles de  bonne  comédie  K  Les  représentations  de 
ses  ouvrages  produisirent  à  Rome  la  plus  vive  sen- 
sation :  la  première  fois  que  Ton  entendit  pronoa- 
eer  sur  la  scène  le  vers  suivant,  empreint  dWe  gé- 
néreuse philosophie  : 

Homo  sum ,  humani  rnhil  a  me  aîienum  puio ,. 

Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  intéresse  les  hommes  ne  peut 
m'étre  étrauger..., 

il  s'éleva,  dit  saint  Augustin,  un  applaudissement 
universel  dans  l'amphithéâtre.  Ce  cri  de  la  nature, 
échappé  au  poète,  fut  entendu  de  tous  et  ne  trouva 
pas  un  cœur  froid. 

Il  nous  reste  de  Térence  six  comédies  qu'il  avait 
composées  avant  35  ans.  Il  entreprit  à  cet  âge.  un 
voyage  en  Grèce,  et  périt  dans  le  retour.  Cet  év^ 
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nement  a  privé  Tempire  d'un  de  ses  plus  grands 
écrivains  9  car  évidemment  il  eût  pu  s'élever  en- 
core. 

Les  Romains  ne  connurent  que  très  peu  la  tra- 
gédie, et  n'en  eurent  jamais  de  bonnes*  Les  Grecs, 
plus  éléganSy  plus  doux^  après  avoir  suivi  avec  ac* 
clamations  le  chariot  de  Thespis,  se  firent  une  ffite 
populaire  de  la  représentation  des  chefs-d'œuvre 
d'Eschyle  et  de  Sophocle  ;  les  Romains  préféraient 
les  combats  du  Cirque.  Horace  nous  raconte  qu'ils 
ioterrompaient  souvent  la  représentation  des  piè- 
ces de  théfttre ,  pour  demander  à  grands  cris  les 
gladiateurs. 

Peu  après  Térence,  Lucile  inventa  la  satire, 
seul  genre  que  les  Romains  ne  durent  pas  aux 
Grecs  ^9  et  Lucrèce  popularisa  la  philosophie  d'É- 
picure.  Le  poème  qui  l'a  rendu  si  célèbre,  êur  laNa- 
ture  des  choseêf  fut,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  l'occu- 
palioa  de  ses  nuits;  et  Ton  s'en  étonne  peu  en  le  li- 
sant, car  une  imagination  presque  délirante  s'y 
fait  sentir  à  chaque  vers.  Lucrèce  s'était,  par  cette 
habitnde,  tellement  exalté  la  tète,  qu'il  se  donna 
la  mort  à  44  ^^^  ^^^^  ^^  accès  de  folie. 

L'ouvrage  de  Lucrèce  est  fondé  sur  la  physique 
lapins  fausse;  mais  ce  qui  séduit  dans  cette  lecture, 
c'est  le  talent  du  poète  ;  ce  qui  étonne,  c'est  le  gé- 
nie étincelant  du  poète  athée  :  il  sait  faire  du. 


néant  mèmet  une  choi<;  poétique;  il  in/iulta  k  la 
gloire,  et  iemble  triompher  en  montrant  la  de/itrtic* 
tion  de  la  pennée  dann  le  néant  de  cet  Homère  qui, 
dit-il,  a  «urpaiifé  le  genre  humain  par  rintelligenee, 
et  a  éteint  la  lumière  de  toui»  len  autre»  euprit/i, 
comme  le  aolail  efface  toutea  le»  étoilea.  Du  fond 
de  ce  acepticinma ,  il  a'étance  par  momena  à  une 
hauteur  d'enthouiiaame  et  dé  poénie  qui  n'a  de 
rirale  que  dana  la  «ublimité  d'Homère  lui-même* 
Il  détruit  toua  cea  dieux  dont  len  poètea  araieot  peu- 
plé Tuntirera  emb^li  ;  il  raille  cea  doctrinea  ai  aain«' 
tement  philoaophique«,  et  ai  chèrea  à  Timaginatioa 
comme  à  la  vertu ,  qui  promettent  une  autre  vie  et 
d*autrea  récompenaen;  il  isupprime  toutea  lei  eapé- 
rancea,  étouffe  toutea  lei  craifites  :  retrouvant  une 
poéaie  nouvelle  par  le  mépria  de  toutea  lea  croyan- 
cea  poétiquea,  il  paraît  grand  de  toua  lea  appuia 
qu'il  refuae,  et  aemble  «'élever  par  la  «eule  force 
d'une  verve  intérieure  et  d'un  génie  qui  a'inaptre 
lui-même  ^, 

En  général ,  on  ne  connaît  plua  guère  de  aoii 
poème  que  l'invocation  à  Vénus,  la  prosopopée 
de  la  nature  aur  la  mort,  la  peinture  énergique 
de  l'amour,  et  celle  de  la  peate,  Cea  morceaux, 
qui  août  lea  plua  fameux*  ne  peuvent  donner 
une  idée  de  tout  «on  talent.  Qu'on  liae  aon  ctn-* 
quième  chant  Mir  la  formation  de  la  aociété,  et 
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^u'oo  juge  si  la  poésie  oflril  jamais  an  plus  riche 
tableau  ^. 

Quelques  années  après  la  mortde  Lucrèce,  pen- 
dant que  le  monde  jouissait  en  paix  du  repos  qu'a- 
vait su  lui  donner  Auguste,  Catulle ,  Properce,  Ti- 
bulle  et  le  malheureux  Ovide  prêtaient  aux  accens 
de  Tainour  un  charme  inconnu  avant  eux. 

Quelques  morceaux  pleins  de  goût ,  de  grâce  et 
de  naturel ,  ont  mis  Catulle  au  rang  des  meilleurs 
poètes  :  ce  sont  de  petits  chefs-dœuvre  qu'on 
peut  bien  lire,  relire  et  savoir  par  cœur,  mais  qu'il 
est  difficile  de  traduire  et  impossible  d'analyser. 
L'amour  le  plus  brûlant  respire  dans  les  poésies 
de  Properce,  mais  on  peut  lui  reprocher  un  usage 
trop  fréquent  de  la  mythologie.  Tibulle  a  moins  de 
feo,  mais  il  a  plus  de  sentiment.  L'harmonie  de  son 
style  fait  éprouver  à  Tame  les  impressions  les  plus 
douces;  il  a,  de  plus  que  ses  rivaux,  ce  goût  pour 
la  campagne  qui  s'accorde  si  bien  avec  l'amour. 

Je  VQUS  demanderai  la  permission  de  lire  quel- 
ques moi*ceaux  de  Catulle  et  de  Tibulle,  pour 
vous  donAer  au  moins  une  légère  idée  de  leur 
genre  de  talent  : 

■ 

«  Amours,  grâces,  pleurez;  que  tout  ce  qu'il  y 
a  d'amans  aimables  pleure.  Las!  il  n'est  plus  l'oi- 
seau, délices  de  ma  belle,  l'oiseau  qu'elle  aimait 

12 
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-ailtaot  que  la  prunelle  de  ses  beaux  yeux!  Il  c'est 
-plus  l'oiseau  de  Lesbic!  Qu'il  était  doux!  commo 
il  suirait  sa  belle  maîtressel  Jamais  enfaut  connut- 
il  mieux  sa  mère?  Où  passait-il  ses  jours?  daos  le 
sein  de  Lesbie.  Sans  cesse  voltigeant  près  d'elle . 
c'était  la  seule  Lesbie  qu'il  becquetait  sans  cesse. . . 
Et  maintenant  il  erre  sur  ces  sombres  rivages,  d'où, 
nous  dit-on ,  jamais  personne  n'est  revenu.  Maudit 
soit  le  Ténare  !  Soient  maudîteit  à  jamais  ces  om- 
bres funèbres  qui  ensevelisseot  lont  ce  qu'il  7  a  de 
beau  dans  le  monde ,  et  couvrent  saas  retour  l'ot- 
seau  de  ce  que  j'aime  !  For&ut  cruel  !  passereau  in- 
fortuné !  O  mort!  vois-tu  tes  yeux  de  ma  Lesbie 
rouges  de  larmes?  ô  mort!  c'est  ton  ouvrage.  > 

•  Vivons,  faisons  l'amour ,  Lesbie  :  moquODS- 
nonsdes  rumeurs  de  nos  vieillards  chagrins.  Les 
soleilsËoissenletpeuveDt  recommencer  leur  cours; 
mais  nous ,  quand  une  fois  ce  jour  rapide  nous  est 
ravi ,  la  nuit  qui  le  remplace ,  hélas  !  est  étemelle. 
Donne-moi  mille  baisers;  encore  cent;  mille  en- 
core ;  cent  autres  ;  un  autVe  mille  et  puis  cent ,  je 

le  prie Apr^sent  que  tant  de  mille  baisers  sont 

il  nx>i,  ah!  brouillons-les  sibien  que  leur  nombre. 
I.csbie,  soit  inconnu  pour  les  jaloux  et  pournous- 
niômes*.  •  ^,_ 

Qu'un Miir«,  poursuivant  U  |tloir«  el  h  faHuiir, 
IVoMblé  (Tune  mînie  inporiiin». 
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Empouonne  m  vie  et  perde  son  loiiuiiei]; 
Que  dévouant  à  Mars  m  pénible  carrim, 
La  trompette  sinistre  et  le  cri  de  la  gnerre 

Retentisaent  à  son  réveil; 
Poor  moi ,  qui  de»  grandenn  n'ai  point  Tame  frappée, 
Pniiié-je  sans  rien  craindre  et  aana  rien  envier , 
Cacher  tranquillement  près  d'un  bnmble  foyer 
Ma  pauvreté  désoccupéel 
Que,  souriant  à  mes  loisirs , 
Toujours  la  flatteuse  espérance 
IToffre  dans  le  lointain  la  champêtre  abondance 
Ornant  l'étroit  enclos  qui  borne  mes  désirs; 
Qae  des  biens  que  j'attends  l'agréable  promesse 

SnfHse  a  mes  amusemens. 
Je  soignerai  ma  vigne  et  mes  arbres  naissans; 
Armé  de  l'aiguillon,  de  met  bœufs  indolens 

X'irai  gourmander  la  paresse. 
Qu'avec  plaisir  souvent  j'emporte  dans  mon  sein 

L'agneau  s'égarant  sur  la  rive, 
Le  chevreau  qu'en  courant  sa  mère  inattentive 

A  délaissé  sur  le  chemin! 
^offrirai  de  mei  biens  les  rustiques  prémices 
Anx  dieux  de  k  vendange,  aux  dieux  du  laboureur. 
Divinités  des  champs^  qui  l'êtes  du  bonheur, 
Vous  recevez  toujours  mes  premiers  sacrifices... 

HÉtona-nous,  dérobons  k  la  Parque  inflexible 
Le  moment  de  jouir,  d'aimer  et  d'être  henreux. 
Le  temps  entraîne  tout  dans  sa  course  insensible. 
La  aMMt  viendra  bient^  de  son  voile  terrible 
Couvrir  nos  amours  et  nos  jeux. 


Lc  ti*mpi  n^épargnt  fMlnt  li»»  muant  «t  Un  b«ll«i, 
Et  ramotir  na  «îcd  pat  au  AécVm  dm  no»  ani. 
Il  nt  repose  point  mi  inconiitantei  ailcf 

Sur  une  t^te  it  cheveux  blanci. 
Je  luU  encore  a  lui,  je  vit  tout  «a  puiimance  ; 

Content *du  peu  qui  m'ett  reité, 
Je  coule  en  paix  met  jourt  tant  cherc^her  Topulence, 

Rt  tant  craindre  la  pauvreté  ^ 

Ovide  9  après  avoir  passé  sa  brillante  jeunesse  au 
sein  des  plaisirs ,  fut  exilé  par  Auguste ,  qui  ne  se 
montra  cruel  que  pour  lui  seul  ^  et  pour  une  faute 
qui  nous  f*st  encore  inconnue.  Ce  poète  nous  a 
laissé  une  foule  d'ouvrages,  parmi  lesquels  ou  dis- 
tingue lei  Triêteu  9  lei  Amoun  p  len  Fa$teê,  les  Hé-- 
roideê ,  CArt  d* aimer  ei  les  Métamorpho$e$,  Ces  der- 
nières ,  empreintes  du  tah'nt  le  plus  flexible  et  le 
plus  fécond  9  ont  seules  mérité  de  traverser  les  siè* 
des.  V/drt  d* aimer ^  bien  qu'imité  par  Bernard^  est 
inférieur  &  ses  autres  poésies.  L'époque  où  il  a  vécu 
s'y  peint  tout  entière ,  car  la  dissolution  des  mœur» 
s'y  fait  senlir  &  chaque  vers;  il  n'est  plus  surpre- 
nant dès  lors  de  le  voir  prendre  pour  modèle  sous 
le  règne  de  Louis  XY. 

Virgile,  pendant  ce  temps,  immortalisait  bien 
autremcMit  sa  pairie,  en  «consacrant  ses  veilles  ot  sa 
vie  entière  a  compovr  ce  poème  ^  chef-d'œuvre  d«- 
gofjt ,  qu'Homère  avait  inspiré,  et  qui ,  à  son  tour. 
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inspira  le  Tasse  :  VEnéide,  que  vous  connaisses 
tous,  mais  que  ne  peiKent  apprécier  ceux  qui  ne  le 
connaissent  que  par  une  traduction.  Un  moderne 
a  dit ,  en  comparant  YEnéide  à  Tlliade  :  Virgile 
e$t  ta  lune  (T Homère.  Ce  mot  plaisant  est  vrai  sous 
quelques  rapports;  mais  V Enéide 9  coimme  la  J^'ra- 
$alem^  ont,  en  outre  de  leurs  beautés  de  reflet,  des 
beautés  propres  qui  tiennent ,  soit  à  leur  époque  , 
soit  au  génie  de  leur  langue  ,  et  auxquelles  Homère 
D  a  eu  aucune  part.  Peu  de  personnes  peuvent  sen- 
tir la  beauté  des  vers  d'Homère  ;  ceux  de  Virgile 
et  du  Tasse  nous  font  tous  les  jours  éprouver  les 
plus  délicieuses  sensations. 

C'est  encore  dans  le  même  temps  qu'Horace , 
apôtre  d'une  philosophie  aimable  et  douce ,  com- 
posait ces  odes  que  tous  les  siècles  et  toutes  les  na- 
tions devaient  répéter  après  loi.  Contemporains  et 
amis  du  maître  du  monde ,  tous  ces  poètes  étaient 
unis  par  les  mêmes  goûts  et  par  le  plus  tendre  at- 
tachement. Nous  retrouverons  plus  tard  cette  tou- 
chante amitié ,  ce  lien  fraternel  entre  les  Racine , 
les  Molière  et  les  Boileau ,  dans  un  siècle  et  sous 
un  souverain  non  moins  célèbres. 

Abondant  mais  concis,  négligé   mais  correct, 
simple  mais  élégant ,  Horace  peint  la  nature  et  les 


dtampsavec  les  couleurs  les  plus  riantes  et  les  plus 
fraîches  :  sa  philosophie ,  quoique  ua  peu  égoïste, 
nous  met  toujours  sous  le  charme. 

C'est  ici  que  je  voudrais  pouvoir  multiplier  des 
citations  que  m  Interdit  le  cadre  de  mon  cours.  Je 
ne  puis  cependant  résister  au  désir  de  vous  lire 
quelques  passages  de  ces  odes  délicieuses.  Je  choi- 
sirai de  préférence  ceux  qui  caractérisent  le  mieux 
les  divers  genres  de  son  talent  et  la  tournure  phi- 
losophique de  son  esprit. 

Ne  voguez  pas  au  loin  sur  les  flots  orageux; 

Mais  en  évitant  le  naufrage, 
Gardez-vous  de  raser  un  perfide  rivage  : 

Cest  le  moyen  de  vivre  heureux. 

Celui  qui  sait  go6ter  en  sage 
La  médiocrité,  ce  bien  si  précieux, 
Gmtent  de  sa  fortune,  et  borné  dans  ses  voeux ^ 

iThabite  point  un  asile  sauvage, 
Ni  ces  toits  où  le  luxe  insulte  aux  malheureux. 

Les  pins  les  plus  altiers  sont  ceux  qu'Éole  outrage; 
Des  superbes  palais  les  d6mes  orgueilleux 
Avec  plus  de  fracas  s'écroulent  à  nos  yeux; 

£t  la  foudre  épuise  sa  rage 

Sur  les  monts  trop  voisins  des  deux. 

Le  sage,  du  destin  prévoyant  l'inconstance. 
Dans  le  malheur  conserve  l'espérance; 
Et  s'il  jouit  d'un  sort  heureux, 
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C'est  toujours  avec  défiance. 

Ami ,  ce  soot  les  mêmes  dieux 
Qui  ramènent  toujours  les  hivers  orageux, 
Et  qui  du  doux  printemps  nous  rendent  la  présence. 

Accablé  maintenant  sous  les  coups  du  destin , 
Peutf^tre  le  bonheur  votls  attend-il  demain. 
Apollon  y  quelquefois  oubliant  sa  vengeance , 
Dépose  pour  son  luth  son  carquois  inhumain. 

Opposez  un  front  calme,  un  front  inaltérable, 
A  la  colère  de  l'autan, 
Et  replies  tos  voiles  prudemment 
Si  le  vent  est  trop  favorable. 

Postume,  cher  Postume,  hélas  f 
Le  temps  a  des  ailes  rapides. 
Tes  vœux  ne  retarderont  pas 
L'affreuse  vieillesse  et  les  rides, 
Ni  l'inexorable  trépas. 

Quand  chaque  jour  ta  main  timide- 
Immolerait  trois  cents  taureaux , 
Pluton  serait  toujoun  avide. 
Lui  qui  des  infernales  eaux 
Environne  l'ami  d'Alcide. 

Faibles  mortels,  que  de  été  dons 
Nourrit  la  terre  libérale, 
Riches,  pauvres,  méchans  ou  bons. 
Un  jour  dans  la  barque  Istale, 
Cher  Postume ,  opus  descendrons. 
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En  vain  de  Mart  et  de  Bellone 
Éviterons-nous  les  combats, 
Les  vents  funestes  de  l'automne , 
Et  le  son  rauque  et  le  fracas 
De  Tonde  amère  qui  bouillonne  : 

11  faudra  voir  ces  bords  fumans 
Oit  se  traîne  une  onde  engourdie , 
Les  Bélides  aux  bras  sanglans , 
Le  pâle  Sisyphe,  et  Tithye, 
Livrés  à  d'éternels  tourmens. 

11  faudra  bientôt  disparaître , 
Cher  Postume;  et  le  noir  cyprès, 
Des  beaux  arbres  qui  t'ont  vu  naître , 
Reste  seul  fidèle  à  jamais 
Au  passager  qui  fut  son  maître. 

11  faudra,  cher  Postume,  un  jour 
Il  faudra  quitter  ta  patrie, 
La  maison,  les  prés  d'alentour. 
Et  même  l'épouse  chérie , 
Objet  de  ton  fidèle  amour. 

Ton  héritier,  beaucoup  plus  sage^ 

Teindra  ses  parquets  fastueux, 

En  répandant  ce  vin  fumeux 

« 
Que  cent  clefs  gardaient,  d'âge  en  âge. 

Pour  les  ministres  de  nos  Dieux*. 


./\ 


Je  vous  lirai  9  à  côté  de  ces  fragmensi  quelques 
vers  des  poètes  de  nos  jours.  Ils  suffiront  pour  vou* 


faire  connaître  tout  ce  que  le  christianisme  a 
k  la  poésie. 

PAN- 

Si  Ton  voui  dit  que  Tart  el  que  la  poésie 
C'est  un  flux  étemel  de  banale  ambroisie , 
Que  c'est  le  bruit ,  la  foule  attachée  à  vos  pas. 
Ou  d'un  saloo  doré  l'oisive  fantaisie, 
Ou  la  rime  en  fuyant  par  la  rime  saisie, 
Oh!  ne  le  croyez  pasi 

O  poètes  sacrés,  échevelés,  sublimes, 

Allez  et  répandez  vos  âmes  sur  les  cimes, 

Sur  lea  sommets  de  neige  en  butte  aux  aquilons , 

Sur  les  déserts  pieux  où  l'esprit  se  recueille, 

$ur  les  bois  que  l'automne  emporte  feuille  à  feuille , 

Sur  les  lacs  endormis  dans  l'ombre  des  vallons  ! 

Partout  où  la  nature  est  gracieuse  et  belle, 
Où  l'herbe  s'épaissit  pour  le  troupeau  qui  bêle, 
Où  le  chevreau  lascif  mord  le  cytise  en  fleurs, 
Où  chante  un  pâtre  assis  sous  une  antique  arcade, 
Où  la  brise  du  soir  fouette  avec  la  cascade 
Le  rocher  tout  en  pleurs; 

Partout  où  le  couchant  grandit  l'ombre  des  chênes , 
Partout  où  les  coteaux  croisent  leurs  molles  chaînes,' 
Partout  où  sont  des  champs,  des  moissons,  des  cités. 
Partout  où  pend  un  fruit  à  la  branche  épuisée , 
Partout  où  l'oiseau  boit  des  gouttes  de  rosée, 
Allez,  voyez,  chantez! 
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Ceal  Dieu  i^ui  rem|>lît  taut.  («e  monde  c'est  son  temple. 
Œuvre  vifante  où  tout  l'écout«  et  le  contemple! 
Tout  lui  parle  et  le  chante.  Il  est  seul,  il  est  un. 
Dans  sa  création  tout  est  joie  et  sourire; 
L'étoile  qui  regarde  et  la  fleur  qui  respire, 
Tout  est  flamme  ou  parfum  ! 

Enivrez-vous  de  toutl  enivrez-vous,  poètes. 
Des  gazons,  des  ruisseaux,  des  feuilles  inquiètes. 
Du  voyageur  de  nuit  dont  on  entend  la  voii. 
De  ces  premières  fleurs  dont  février  s'étonne, 
Des'eaux,  de  l'air,  des  prés  et  du  bruit  monotone 
Que  font  les  chariots  qui  passent  dans  les  hois  I 

Frères  d«  l'aiglel  aimez  la  montagne  sauvage  : 
Surtout  à  ces  momena  où  vient  un  vept  d'orage. 
Un  vent  sonore  et  lourd  qui  grossit  par  degrés, 
Emplit  l'espace  an  loin  de  nuages  et  d'ombres. 
Et  penche  sur  le  bord  des  précipices  sombres 
Les  ail)res  effarés  I 

Contemplez  du  matin  la  piveté  divine , 
Quand  la  brume  en  flocons  inonde  la  ravine; 
Quand  le  soleil,  que  cacke  k  demi  la  forél, 
montrant  sur  l'horizon  sa  rondeur  écbancrèe, 
Grandit  comme  ferait  la  coupole  dorée 
D'nn  palais  d'Orient  dont  on  approcherait! 

Enivrez-vous  du  soir!  A  cette  heure  o^ ,  d^ns  l'ombre. 
Le  passage  nbscur,  plaÎD  de  formes  s)u»  nombre, 
S'cfTact!,  dn  i^liernins  et  de  fleuves  rayé; 
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Quand  le  mont  dont  la  téu  è  Tboriaon  a'élève^ 
Semble  un  (éaitt  eonché  qui  regarde  et  ^  réve^ 
Sur  son  oonde  appuyé! 

Si  vous  avez  en  vous,  vivantes  et  praiaépt. 
Un  monde  intérieur  d'images  »  de  peufées» 
De  sentimens,  d'amour ,  d'ardentes  paasions» 
Pdor  féconder  ce  monde  ^  iohaoges^e  sans  cesse 
Avec  l'autre  univers  visiUe  qui  vous  presse! 
Mélex  toute  votre  ame  à  la  création  l 

Car 9  6  poêles  saints!  l'art  est  le  son  sublime , 
Simplet  divers 9  profond ,  mystérieux ,  iotime. 
Fugitif  comme  l'eau  qu'un  rien  fait  dérier, 
Redit  par  un  écbo  dans  toute  créature, 
Que  sous  vos  doigts  puissans  exbale  la  nature, 
Cet  immense  clavier  *! 


PENSEES  DES  MORTS. 


Voilà  les  feuilles  sans  sève 
Qui  tombent  sur  le  gajBon  ; 
Voilà  le  Tcnt  qui  s'élève 
Et  gémit  dans  le  vallon  ; 
Voilà  l'errante  hirondelle 
Qui  rase  du  bout  de  l'aile 
L'eau  dormante  des  marais  ; 
Voilà  l'enfant  des  chaumières 


L 


Qui  flUM  MV  Im  ImjràNS 

U  boi*  umké  dw  fortu. 


L'ooda  b'b  plu*  la  m 
Doat  dU  cnduntBlt  Iw  boii; 
Soiu  dM  ramaaut  mii*  vwditrr 
Lm  oI«mu(  n'ont  plu*  de  voii  ; 
La  «rfr  e*t  pri*  de  l'aurora; 
L'aatre  à  peine  vient  d'Aclore, 
Qu'il  va  terminer  *on  tour: 
U  jette  par  intervalle 
Une  beure  de  clarté  pUe 
Qa'oa  appelle  encore  un  jour. 

L'aube  n'a  plu*  da  cépbyre 
Soua  aaa  nuage*  doré*; 
I^  pourpre  du  aoir  expire 
Sw  ImBou  déiMioré: 
ht  mer,  loliltire  et  vide , 
N'e*t  plu*  qu'un  déiert  aride 
Où  l'oeil  cberrlie  an  valu  l'eaquif 
Et  «ur  la  grève  plu*  «ourde 
I^  vtfua  orageuae  et  lourde 
If  •  qu'un  murmure  plaintif. 

La  brabla  aur  le*  colline* 
Ife  trouve  plu*  la  (asoa , 
Sun  agneau  laiaae  aua  épine* 
Letdébri*de  «a  toiaon; 
La  Mt«  aui  accord*  champtim 
St  rdjoait  plu*  lea  b<tre* 


k 
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Des  AÎrt  de  joie  ou  d'amour; 
Toute  herbe  aax  champ»  est  gknée 
AÎDsî  finit  une  amiée, 
Ainsi  finissent  nos  jours! 

Cest  k  saison  où  tout  tombe 
Aux  coups  redoublés  des  vents; 
Un  vent  qui  vient  de  k  tombe 
Moissonne  aussi  les  vivans  : 
Ib  tombent  alors  par  mille. 
Comme  la  plume  inutile 
Que  l'aigle  abandonne  aux  airs , 
Lorsque  des  plumes  nouvelles 
Viennent  réchauffer  ses  ailes 
A  l'approche  des  hivers. 

Cest  alors  que  ma  paupière 
Vous  vit  pâlir  et  mourir, 
Tendres  fruits  qu'à  la  lumière 
Dieu  n'a  pas  laissé  mûrir! 
Quoique  jeune  sur  la  terre, 
Je  suis  déjà  solitaire 
Parmi  ceux  de  ma  saison; 
£t  quand  je  dis  en  moi-même  : 
Où  sont  ceux  que  ton  cœur  aime? 
Je  regarde  le  gazon. 

Leur  tombe  est  sur  la  colline. 
Mon  pied  la  sait;  la  voilà! 
Mais  leur  essence  divine, 
Mais  eux.  Seigneur,  sont-ils  là?... 


~*1»0  — 

Cest  une  mère  ravie 
A  ses  eDÙuw  diipenésy 
Qui  leur  tend  de  l'aiitre  vie 
Ces  bras  qui  les  ont  beccés; 
Des  baisers  sont  sur. sa  bouche; 
Sur  ce  sein ,  qui  fat  Icor  couche, 
Son  cœur  les  rappelle  à  soi; 
Des  pleurs  voilent  son  sourire, 
Et  son  regard  semble^re  : 

Vous  aime-t-on  comme  moi  ? 

I 
Cest  une  jeune  fiancée 
Quiy  le  front  ceint  du  bandeau , 
TTemporta  qu'une  pensée 
De  sa  jeunesse  au  tondbeau; 
Triste  y  hélas!  dans  le  ciel  même. 
Pour  revoir  celui  qu'die  aime 
Elle  revient  sur  ses  pas. 
Et  lui  dit  :  Ma  tombe  est  verteJ 
Sur  cette  terre  déserte 
Qu'attends-tu?  je  n'y  suis  pas! 

Cest  un  ami  de  l'enfanoey 
Qu'aux  jours  sombres  du  malheur 
Nous  prêta  la  Providence 
Pour  appuyer  notre  cœur; 
n  n'est  plus  :  notre  ame  est  veuve  ; 
n  nous  sait  dans  notre  épreuve , 
Et  nous  dit  avec  pitié  : 
Ami,  si  ton  ame  est  pleine, 
De  ta  joie  ou  de  ta  peine 
Qui  portera  la  moitié? 
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L'enfant  dont  la  mort  cruelle 
Vient  de  vider  le  berceau , 
Qui  tomba  de  la  mamelle 
An  lit  glacé  du  tombeau; 
Tous  ceux  enfin  dont  la  irie, 
Un  jour  ou  Tautre  ravie , 
Emporte  une  part  dé  nous , 
Murmurent  sous  la  poussière; 
Vous  qui  voyez  la  lumière  , 
Tous  souvenez-vous  de  nous? 

Ah!  vous  pleurer  est  le  bonheur  suprême, 
Mânes  chéris  de  quiconque  a  des  pleurs  ! 
Vous  oublier,  c'est  s'oublier  soi-même  : 
ITêtes-vous  pas  un  débris  de  nos  coeurs  ? 

En  avançant  dans  notre  obsciur  voyage , 
Du  doux  passé  Fhorizon  est  plus  beau  ; 
En  deux  moitiés  notre  ame  se  partage. 
Et  la  meilleure  appartient  au  tombeau  I 

Dieu  du  pardon  I  leur  Dieul  Dieu  de  leurs  pères  ! 
Toi  que  leur  bouche  a  si  souvent  nommé  I 
Entends  pour  eux  les  larmes  de  leurs  frères  ! 
Prions  pour  eux,  nous  qu'ils  ont  tattt  aimé! 

Ib  t'ont  prié  pendant  leur  courte  vie , 
Us  ont  souri  quand  tu  les  as  frappés  ! 
Ils  ont  crié  :  Que  ta  main  soit  bénie  ! 
Dieu  tout  espoir!  les  aurais-tu  trompés? 
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Et  cependant  pourquoi  ce  long  silence  ? 
Nous  auratent-ils  oubliés  sans  retour? 
N'aimentrils  plus?  Ah  I  ce  doute  t'offense! 
Et  toi,  mon  Dîeul  n*eiHlu  pas  tout  amour? 

Mais  s'ils  parlaient  à  l'ami  qui  les  pleure , 
S'ils  nous  disaient  comjnent  ils  sont  heureux  f 
De  tes  desseins  nous  devancerions  l'heure , 
Avant  ton  jour  nous  volerions  vers  eux. 

Où  vivent^ils  ?  Quel  astre  à  leur  paupière 
Eépand  un  jour  plus  durable  et  plus  doux? 
Vont-ils  peupler  ces  lies  de  lumière. 
Ou  planent-ils  entre  le  ciel  et  nous? 

Sont-ils  noyés  dans  l'éternelle  flamme  ? 
Ont-ils  perdu  ces  doux  noms  d'ici-bas , 
Ces  noms  de  sœur,  et  d'amante  et  de  femme? 
A  ces  appels  ne  répondront^ils  pas  ? 

Non ,  non,  mon  Dieu,  si  la  céleste  gloire 
Leur  eût  ravi  tout  souvenir  humain , 
Tu  nous  aurais  enlevé  leur  mémoire: 
Nos  pleurs  sur  eux  couleraient-ils  en  vain  ? 

Étmds  sur  eux  la  mafn  de  ta  clémence. 
lU  ont  péché;  nais  le  ciel  est  un  don  I 
Ils  ont  souffert;  c'est  une  autre  innocence^ 
Ils  ont  aimé;  c'est  le  sceau  du  pardon  I 

Ils  furent  ce  que  nous  sommes, 
Poussière ,  jouet  du  venti 
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Fragiles  comme  dos  hommes , 

Faibles  comme  le  néant  ! 

Si  leurs  pieds  souvent  glissèrent , 

Si  leurs  lèvres  trangressèrent 

Quelque  lettre  de  ta  loi, 

O  père  !  ô  juge  suprême  I 

Ah  !  ne  les  vois  pas  eux-méme, 

Ne  regarde  en  eux  que  toi  I  ** 


Après  nos  deux  grands  poètes,  il  est  peut-être 
superflu  de  citer  encore;  mais  vous  pardonnerez  à  un 
Nimois  de  vous  lire  une  élégie  échappée  à  la  plume 
modeste  d'un  compatriote. 


L'ANGE  ET  L'ENFANT. 


Un  ange ,  au  radieux  visage  , 
Penché  sur  le  bord  d'un  berceau , 
Semblait  contempler  son  image 
Comme  dans  Tonde  d'un  ruisseau. 

«  Charmant  enfant  qui  me  ressemble , 
«  Disait-il,  oh I  viens  avec  moi; 
«  Viens,  nous  serons  heureux  ensemble, 
<(  La  terre  est  indigne  de  toi. 

«  La,  jamais  entière  allégresse, 
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»  \,t*n  vr\»  (t0  j»lt«  ont  Irur  trUUAHi', 
»  tif'M  vtitutil^M  mit  \pun  Mtuplr». 

H  liH  rrnlnt(«  t^nl  d«i  ttiulrs  Ira  fâlr*  ; 
•«  jnmnii  t4n  <Mtlr  mlmt»  #1  iweln 
M  t)ti  rhot"  t^hébr^uk  dru  Um|»#lni 
N  N*ii  (|Ar4ti(l  Ir  li^ndrmaiit. 

M  Rh  (|U(tli  l«*ii  rhngrln»,  t(^  nlnrmiNi 
M  VUnilrttl()ttt  trDttbUr  ri»  tront  il  |iur, 
•<  Ë(  pur  t'iimt^rtitmt*  <lt«^  Inrm^ii 
M  Hp  li»rtiiri«l(«nt  rt«fi  yt«tu  d'n/iit'! 

1  Ntitti  tiim •  dHriA  y*  («hnitipt  d(«  IVnpiiif» 
««  Avt'f*  mol  lu  vnn  tVnvol^r  : 
M  Lu  Providëtirt*  lo  fuit  grnct* 
H  Dt"!!  jmim  qu«  tu  d«viiU  ^aulf^r. 

M  Qui*  ti^r^mui)  diiui  tu  dnitiruri» 
H  N'uhut^urrlMD  npn  vMitm^tt»  ; 
«  Qu*ori  HriMii^illti  (n  dt^rnlèi't'  timit'a 
«  Alniii  qui»  leii  im^mli^m  momi^ui. 

M  Qui»  Im  frontu  y  nolitnt  Muni  nun^f  « , 
H  Qutt  rii*»  n*y  rM\p  un  tombrnu... 
«  Qimnd  nn  rdt  |iur  rommr  &  ton  ii^p  ». 
H  li§  di^rnli^r  jour  rut  Ir  pUiii  brnu.  «« 

Et  iirrouant  ft^ë  bUncbrii  iiitiHii 
t/nn^K  à  rm  inoti  a  t^rU  IVmou 
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Vert  les  demeures  éternelles; 
Pauvre  mère  !  ton  fils  est  mort  1...  ** 

Vous  ayez  yu  dans  la  première  pièce  runÎTersa- 
iité  de  la  poésie  chrétienne ,  dans  les  deux  autres 
son  divin  spiritualisme;  tous  verrez  dans  les  vers 
suivanSy  extraits  d'un  petit  poème  de  M.  Guiraud, 
ce  qu'a  «lonné  à  la  poésie  cette  vertu  sublime  née 
du  christianisme,  la  charité  : 


«i  J'ai  faim  :  vous  qui  passez,  daignez  me  secourir. 
Voyez  :  la  neige  tombe,  et  la  terre  est  glacée. 
J'ai  froid  :  le  vent  s'élève,  et  l'heure  est  avancée. 
Et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir. 

«  Tandis  qu'en  vos  palais  tout  ûatte  votre  envie, 
A  genoux  sur  le  seuil,  j'y  pleure  bien  souvent. 
Donnez  :  peu  me  suffit;  je  ne  suis  qu'un  enfant^ 
Un  petit  sou  me  rend  la  vie. 

«  On  m'a  dit  qu'à  Paris  je  trouverais  du  pain  ; 
Plusieurs  ont  raconté  dans  nos  forêts  lointaines 
Qu'ici  le  riche  aidait  le  pauvre  dans  ses  peines; 
£h  bieni  moi,  je  suis  pauvre  et  je  vous  ienda  la  main. 

<i  Faites-moi  gagner  mon  salaire  : 
Ou  me  faut-il  courir?  dites,  j'y  volerai. 
Ma  voix  tremble  de  froid;  eh  bien!  je  chanterai, 

Si  mes  chansons  peuvent  vous  plaire. 
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«  Il  ne  m'écoute  pas ,  il  fuit  ; 
Il  court  dans  une  fête  (et  j'en  entends  le  bruil) 

Finir  son  heureuse  journée. 
Et  moi,  je  vais  chercher,  pour  y  passer  la  nnil, 

Cette  guérite  abandonnée. 

■ 

«  Au  foyer  paternel  quand  pourrai-je  m'asseoir? 

Rendez  moi  ma  pauvre  chaumière, 
Le  laitage  durci  qu'on  partageait  le  soir, 
Et,  quand  la  nuit  tombait,  l'heure  de  la  prière , 
Qui  ne  s'achevait  pas  sans  laisser  quelque  espoir. 

«  Ma  mère,  tu  m'as  dit,  quand  j'ai  fui  ta  demeure  : 
Pars,  grandis  et  prospère,  et  reviens  près  de  moi... 
Hélas!  et,  tout  petit,  faudra-t-il  que  je  meure 

Sans  avoir  rien  gagné  pour  toi  ! 

Non,  l'on  ne  meurt  point  à  mon  âge; 
Quelque  chose  me  dit  de  reprendre  courage... 
Eh!  que  sert  d'espérer?  que  puis-je  attendre  enfin? 
J'avais  une  marmotte,  elle  est  morte  de  faim.  » 

Et,  faible,  sur  la  terre  il  reposait  sa  tète; 
Et  la  neige,  en  tombant,  le  couvrait  à  demi; 
Lorsqu'une  douce  voix,  à  travers  la  tempête. 
Vint  réveiller  l'enfant  par  le  froid  endormi. 

«  Qu'il  vienne  à  nous  celui  qui  pleure , 
Disait  la  voix  mêlée  aux  murmures  des  vents; 

L'heure  du  péril  est  notre  heure  : 

Les  orphelins  sont  nos  enfans.  » 


—  J»7  — 

Et  deux  femmes  ea  deuil  recueillaient  sa  misère* 
Lui  y  docile  et  confus,  se  levait  k  leur  voix; 
n  s*étomiait  d*abordy  mais  il  vit  dans  leurs  doigts 
Briller  la  croix  d'argent  au  bout  du  long  rosaire; 
Et  Penfant  les  suivit ,  en  se  signant  deux  fois  '*. 


je  borne  des  citations  que  je  pourrais  rouU 
tiplier  encore,  si  je  ne  craignais  d'interrompre  trop 
long-temps  le  cours  de  cette  rapide  exposition, 

Ke  pouvant  vous  entretenir  en  détail  de  tous  les 
poètes  qui  ont  vécu  depuis  la  chute  de  la  républi- 
que jusqu'à  celle  de  Tempire ,  je  me  suis  borné 
aux  plus  illustres.  Si  dans  cette  intéressante  galerie 
?ous  retnarquez  quelque  omission,  veuillez  n'en 
accuser  que  les  étroites  limites  que  mon  sujet , 
qui  doit  tout  embrasser ,  impose  à  chaque  partie 
de  ce  tout  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la 
fable.  Elle  n'eut  qu'un  interprète  chez  les  Latins , 
encore  n'est-il  pas  original. 

Phèdre  orna  les  récits  naïfs  d'Esope  de  tout  le 
channe  d'une  versification  piquante  et  concise. 
Notre  La  Fontaine  lui  a  beaucoup  emprunté ,  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  lui  pour  le  surpasser. 

A  peu  près  à  cette  époque  se  présente  un  homme, 
Africain  d'origine ,  magicien ,  philosophe ,  poète , 
romancier,  cynique  surtout,  qui  dépensa  toutes 
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«  Il  ne  iii*écoute  pas,  il  fuît; 
Il  court  dans  une  fête  (et  j*en  entends  le  bruit) 

Finir  son  heurtuse  journée. 
Et  moiy  je  vais  chercher,  pour  y  passer  la  nnit^ 

Cette  guérite  abandonnée. 

«  Au  foyer  paternel  quand  pourrai-je  m'asseoir? 

Rendez  moi  ma  pauvre  chaumière, 
"Le  laitage  durci  qu*on  partageait  le  soir, 
Et,  quand  la  nuit  tombait,  l'heure  de  la  prière , 
Qui  ne  s'achevait  pas  sans  laisser  quelque  espoir. 

«  Ma  mère,  tu  m'as  dit,  quand  j'ai  fui  ta  demeure  : 
Pars,  grandis  et  prospère,  et  reviens  près  de  moi... 
Hélas I  et,  tout  petit,  faudra-t-il  qne  je  meure 

Sans  avoir  rien  gagné  pour  toi  ! 

Non,  l'on  ne  meurt  point  à  mon  âge; 
Quelque  chose  me  dit  de  reprendre  courage... 
Eh!  que  sert  d'espérer?  que  puis-je  attendre  enfin? 
J'avais  une  marmotte ,  elle  est  morte  de  faim.  » 

Et,  faible,  sur  la  terre  il  reposait  sa  tête; 
Et  la  neige,  en  tombant,  le  couvrait  à  demi; 
Lorsqu'une  douce  voix,  à  travers  la  tempête. 
Vint  réveiller  l'enfant  par  le  froid  endormi. 

«  Qu'il  vienne  à  nous  celui  qui  pleure , 
Disait  la  voix  mêlée  aux  murmures  des  vents; 

L'heure  du  péril  est  notre  heure  : 

Les  orphelins  sont  nos  enlàns.  » 
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Et  deux  fenuoci  eo  deuil  recueilUient  sa  misère* 
Loi 9  docile  et  ooofus,  se  levait  k  leur  voix; 
D  s'étonnait  d'abord,  mais  il  vit  dans  leurs  doigts 
Briller  la  croix  d'argent  au  bout  du  long  rosaire; 
Et  f  enfant  les  suivit,  en  se  signant  deux  fois  '*. 


je  borne  des  citations  que  je  pourrais  roui-' 
tiplier  encore,  si  je  ne  craignais  d'interrompre  trop 
long-temps  le  cours  de  cette  rapide  exposition, 

?ie  pouvant  vous  entretenir  en  détail  de  tous  les 
poètes  qui  ont  vécu  depuis  la  chute  de  la  républi- 
que jusqu'à  celle  de  l'empire,  je  me  suis  borné 
aux  plus  illustres.  Si  dans  cette  intéressante  galerie 
tous  remarquez  quelque  omission,  reuillez  n'en 
accuser  que  les  étroites  limites  que  mon  sujet , 
qui  doit  tout  embrasser,  impose  à  chaque  partie 
de  ce  tout  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la 
fable.  Elle  n'eut  qu'un  interprète  chez  les  Latins , 
encore  n'estnl  pas  original. 

Phèdre  orna  les  récits  naïfs  d'Esope  de  tout  le 
cbamie  d'une  versiBcation  piquante  et  concise. 
Soîre  La  Fontaine  lui  a  beaucoup  emprunté ,  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  lui  pour  le  surpasser. 

Apeo  près  à  cette  époque  se  présente  un  homme, 
Africain  d'origine,  magicien ,  philosophe,  poète, 
romancier,  cynique  surtout,  qui  dépensa  toutes 


(*  Il  IIP  m'^(0(il('  \mi  \\  CfilM 
fl  NHiri  (l«m  MtiP  file  (^l  J*wi  mi^n^n  h  liriilt) 
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n  Au  foy^r  pAl^rnet  quitml  {myrrul-j^  m'uiM^îf^r? 

^ptiAt^É  moi  mtt  pttuvr^  (<lmumlrr«, 
L^  titttM((f<  durci  t{\iUm  pnriêi/^m\i  it^  Miïr, 
Kt,  qmmil  Im  »ult  iumbAlif  riicur»  (li<  lu  prlèrt* , 
Qui  m  ii*Ai4»«vttli  t'M  ntttfA  litlM«<r  qu(<lq(ii<  tHipaïr. 
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Qu(<k|ui«  vhanë  im  (\\i  Aë  rt^ptëmhë  tmit^n^ën, 
Mil  *|ue  »(*rt  A'ëtip^rptf  t\uë  puls-J©  AH^tmlri*  wifin? 
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L«i  oftfhidins  «ont  no»  ^(au».  ^ 
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Et  deiu  femmes  en  deuil  recueilUient  sa  misère. 
Lui,  docile  et  coofos,  se  levait  à  leur  voix; 
n  s*étonoait  d'abord,  mais  il  vit  dans  leurs  doigts 
Briller  la  croix  d'argent  au  bout  du  long  rosaire; 
Et  Penfant  les  suivit ,  en  se  signant  deux  fois  '*. 


Mais  je  borne  des  citations  que  je  pourrais  mul^^ 
tiplier  encore,  si  je  ne  craignais  d'inlerrompre  trop 
long-temps  le  cours  de  cette  rapide  exposition, 

Me  pouvant  tous  entretenir  en  détail  de  tous  les 
poètes  qui  ont  vécu  depuis  la  chute  de  la  républi- 
que jusqu'à  celle  de  Tempire ,  je  me  suis  borné 
aux  plus  illustres.  Si  dans  cette  intéressante  galerie 
fous  retnarquez  quelque  omission,  veuillez  n'en 
accuser  que  les  étroites  limites  que  mon  sujet, 
qui  doit  tout  embrasser,  impose  à  chaque  partie 
de  ce  tout  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la 
fable.  Elle  n'eut  qu'un  interprète  chez  les  Latins , 
encore  n'est-il  pas  original. 

Phèdre  orna  les  récits  naifs  d'Esope  de  tout  le 
charme  d'une  versification  piquante  et  concise. 
Notre  La  Fontaine  lui  a  beaucoup  emprunté ,  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  lui  pour  le  surpasser. 

A  peu  près  à  cette  époque  se  présen  te  un  homme. 
Africain  d'origine,  magicien,  philosophe,  poète, 
romamcier,  cynique  surtout,  qui  dépensa  toutes 
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a  II  ne  in*écoute  pas  j  il  fuit  ; 
ïl  court  dans  une  fête  (et  j'en  entends  le  bruîl) 

Finir  son  heureuse  journée. 
Et  moi,  je  vais  chercher,  pour  y  passer  la  nuit, 

Cette  guérite  abandonnée. 

s 

«  Au  foyer  paternel  quand  pourrai-je  m'asseoirP 

Rendez  moi  ma  pauvre  chaumière, 
Le  laitage  durci  qu'on  partageait  le  soir, 
Et,  quand  la  nuit  tombait,  l'heure  de  la  prière , 
Qui  ne  s'achevait  pas  sans  laisser  quelque  espoir. 

A  Ma  mère,  tu  m'as  dit,  quand  j'ai  fui  ta  demeure  : 
Pars,  grandis  et  prospère,  et  reviens  près  de  moi... 
Hélas!  et,  tout  petit,  faudra-t-il  que  je  meure 

Sans  avoir  rien  gagné  pour  toi  ! 

Non,  l'on  ne  meurt  point  à  mon  âge; 
Quelque  chose  me  dit  de  reprendre  courage... 
Eh!  que  sert  d'espérer?  que  puis-je  attendre  enfin? 
J'avais  une  marmotte,  elle  est  morte  de  faim.  » 

Et,  faible,  sur  la  terre  il  reposait  sa  tête  ; 
Et  la  neige,  en  tombant,  le  couvrait  à  demi; 
Lorsqu'une  douce  voix,  à  travers  la  tempête, 
Vint  réveiller  l'enfant  par  le  froid  endormi. 

«  Qu'il  vienne  à  nous  celui  qui  pleure , 
Disait  la  voix  mêlée  aux  murmures  des  vents; 

L'heure  du  péril  est  notre  heure  : 

Les  orphelins  sont  nos  enfans.  » 
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Et  detu  femmes  ea  deuil  recueillaient  sa  misère. 
Lui  y  docile  et  confus,  se  levait  k  leur  voix; 
Il  s*étonnait  d*abordy  mais  il  vit  dans  leurs  doigts 
Briller  la  croix  d'argent  au  bout  du  long  rosaire; 
Et  Peofant  les  suivit ,  en  se  signant  deux  fois  '*. 


Mais  je  borne  des  citatioos  que  je  pourrais  mul- 
tiplier encore,  si  je  ne  craignais  d'interrompre  trop 
long*temps  le  cours  de  cette  rapide  exposition. 

Ne  pouvant  vous  entretenir  en  détail  de  tous  les 
poètes  qui  ont  vécu  depuis  la  chute  de  la  républi- 
que jusqu'à  celle  de  l'empire ,  je  me  suis  borné 
aux  plus  illustres.  Si  dans  cette  intéressante  galerie 
vous  remarquez  quelque  omission,  reuillez  n'en 
accuser  que  les  étroites  limites  que  mon  sujet, 
qui  doit  tout  embrasser,  impose  à  chaque  partie 
de  ce  tout  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la 
fable.  Elle  n'eut  qu'un  interprète  chez  les  Latins , 
encore  n'est^il  pas  original. 

Phèdre  orna  les  récits  naifs  d'Esope  de  tout  le 
charme  d'une  versification  piquante  et  concise. 
Notre  La  Fontaine  lui  a  beaucoup  emprunté ,  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  lui  pour  le  surpasser. 

Apea  près  à  cette  époque  se  présente  un  homme, 
Africain  d'origine,  magicien,  philosophe,  poète, 
romancier,  cynique  surtout,  qui  dépensa  toutes 


I 
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ses connaissaaces  à  faire  un  ouvrage  obscène ,  toute 
sa  forlune  à  payer  ses  frais  de  réception  au  collège 
des  prêtres  d'Osiris  (Pastaphores).  Cet  homme  est 
Apulée.  Il  avait  étudié  en  Afrique  f  puis  en  Grèce , 
et  arriva  dans  lltalie  sous  le  règne  des  Antooins , 
dans  ce  siècle  paisible  de  Tempire  où  la  société 
blasée  ne  croyait  plus  ni  aux  Dieux ,  ni  à  Tamour, 
ni  à  la  vertu ,  ni  à  la  liberté ,  ni  à  la  gloire.  Fables, 
superstitions ,  charlatanisme  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous à  Rome ,  où  arrivaient  en  foule  les  magi- 
ciens,  les  empiriques  et  les  rhéteurs.  Apulée  se 
sentit  sur  son  terrain.  Il  se  mit  à  Tœuvre  et  com- 
posa l'j^ne  d'or.  Cette  cynique  peinture  de  mœurs^ 
ce  conte  fantastique,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
a  pour  objet  la  métamorphose  d'un  jeune  homme 
en  âne.  Sous  cette  forme  le  héros ,  changeant  tous 
les  jours  de  maître ,  passe  en  revue  les  divers  états 
de  la  société.  Au  milieu  de  scènes  immorales  on 
trouve  parfois  dans  l'urne  d'or  toute  la  fraîcheur 
des  fables  orientales  ;  il  y  a  des  palais  magiques  » 
des  jardins,  de  riantes  campagnes ,  des  fêtes  où  se 
déploie  toute  la  pompe  asiatique.  Le  morceau  le 
plus  connu ,  et  sans  contredit  le  plus  suave  et  le 
plus  pur  d'alliage,  est  l'allégorie  de  Psyché;  allé* 
gorie  qui  a  inspiré  Molière ,  La  Fontaine ,  Gérard 
et  Ganova.  Voltaire  aussi  s'est  inspiré  d'Apulée  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  beau  côté  qu'il  a  choisi! 
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UÂned'or  a  encore  enrichi  les  contes  de  Bocace, 
el  Bocace  eo  a  voilé  le$  cruditéi* . .  et  les  dames  ro* 
maines  faisaient  de  l'jine  d'or  leur  lecture  favo- 
rite,.. 

LadesUnée  de  cet  ouvrage  a  été  singulière  jusqu'au 
bout.  Le  stjle  d'Apulée  est  bizarre,  péiiiblei  obscur 
eomme  celui  d'un  auteur  qui  n  écrit  pas  dans  sa 
langue  maternelle.  On  y  voyait  tout  ce  qu  on  vou- 
lait. A  r^poque  où  Julien  combattait  le  christia- 
nisme avec  les  armes  de  la  satire  >  ses  partisans 
s'armèrent  d'Apulée  et  opposèrent  le  poète  magi- 
cien an  Dieu  martyr  I  et  cela  vint  au  point  que 
saint  Marcelin  crut  devoir  prier  saint  Augustin  de 
réfuter  les  bruUi  injurieux  de  la  divinité  d'Apulée.. 

Pendant  les  ténèbres  du  moyen-âge  ^  au  siècle 
de  Talchimie,  l'Ane  d'or  fut  moins  compris  encore. 
On  prétendait  y  voir  le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale  ,  et  les  alchimistes  le  disséquaient  dans 
leur  'Jaboratoire  pour  extraire  de  l'or  de  la  bète  à 
grandes  oreilles ,  héros  d'un  genre  fort  singulier. 
Us  n'y  trouvèrent  que  des  saletés,  et  l'abandon- 
nèrent. Mais  ce  n'est  pas  XonX.  :  la  métaphysique 
s  en  empara  à  son  tour,  crut  comprendre  ,  et  voîci 
son  explication.»  assez  curieuse  pour  la  rapporter  : 

La  métamorphose  de  Lucius  en  âne ,  c'est  l'abru- 
tissement  causé  par  le  péché  qui  rabaisse  l'ame  au 
niveau  des  animaux.  Puis ,  vient  le  secours  de  la 
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grâce  qui  le  relève  et  le  ramène  à  sa  conditionr 
d'homme.  Quant  à  Psyché ,  la  ville  qu'elle  habite 
c^esi  le  monde;  le  roi  et  la  reine  représentent 
Dieu  et  la  matière;  leurs  trois  filles  sont  la  chair  , 
le  libre  arbitre  et  Tame  (  ^vx^i  )  ;  celle-ci  est  la  plus 
jeune,  parce  que  Tame  est  créée  après  le  corps. 
Vénus  (la  Volupté)  lui  envoie  Cuprdon  (le  Dé- 
sir )  pour  la  tenter  ^K 

Malgré  toutes  ces  découvertes  importantes»  je 
vous  engage  à  ne  voir  dans  VJlne  d'or  qu^une  œuvre 
originale,  spirituelle,  empreinte  d'un  cynisme  sou- 
vent rebutant ,  dangereuse  sous  ce  rapport ,  mais 
fort  utile  comme  peinture  de  mœurs ,  et  reflet  de 
celle  de  l'empire  romain  à  cette  époque. 

Reprenons  notre  revue  et  marchons  plus  vite  au 
but. 

Avant  que  la  décadence  des  lettres  entraînât  la 
.  chute  de  la  poésie ,  la  satire  seule  fit  des  progrès  r 
les  mœurs  de  Rome  sous  les  empereurs,  et  les 
vices  des  souverains  eux-mêmes ,  lui  offraient  de 
trop  nombreux  Blimens.  Perse  fut  le  premier  qui 
osflt,  sous  le  règne  afireux  de  Néron ,  faire  enten- 
dre des  accens  satiriques ,  et  sou  courage  resta  im- 
puni; une  mort  précoce  l'enleva  à  la  vengeance 
du  tyran.  Sa  vie  est  pleine  de  vertus,  et  ses  ouvrages 
d'oDscurité.  Saint  Anibroise  jeta  par  terre  un  vo- 
kime  de  ses  œuvres,  en  disant  ;  Puisque  tu  ne  veux 
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fOi  être  camprii ,  re$ie  là.  Saint  Jérôme  mit  ses  sa- 
tires au  feu  pour  tes  rendre  clatres.  Mursius  dit  que 
Perse  ne  s'entendait  pas  lui-même;  etBayle  etDus- 
saulx  sont  de  cet  avis.  Son  traducteur  Selis  attribue 
ce  défaut  de  clarté  à  la  difficulté  de  dire  des  injures 
à  Néron  sans  en  porter  la  peine.  Le  passage  de  la 
troisième  satire,  qui  commence  par  ces  mots; 
Magne  Paier Divumfyieni  à  Tappui  de  son  assertion. 

Sénèque ,  après  avoir  été  long-temps  courtisan , 
sindigna  enfin  des  crimes  de  son  maître ,  voulut 
s'éloigner,  ne  flatta  plus,  et  reçut  Tordre  de  mou- 
rir Pétrone  et  le  jeune  Lucain  payèrent  aussi  de 
leur  vie  une  imprudente  franchise  et  une  rivalité 
plus  imprudente  encore.  Tous  trois  renièrent  la 
tyrannie  et  furent  ses  victimes. 

Sénèque,  Pétrone  et  Lucain  conservèrent  jufr> 
qu'à  la  fin  leur  caractère.  Ce  dernier  reçut  la  mort 
avec  le  courage  froid  d'un  philosophe  i  Pétrone , 
avec  la  tranquille  indifiérence  d'un  Épicurien  :  il 
s'amusait,  aux  approches  du  trépas,  à  fredonner  ses 
airs  favoris,  et  à  répéter  des  vers  tendres  et  galans. 
Ouvrant  et  fermant  alternativement  ses  veines ,  il 
semblait  se  plaire  au  spectacle  de  ses  derniers  mo- 
mens.  Sénèque  ofirit,  en  expirant,  $a  vie  pour  modèle 
à  ses  ajnis.  t  C'est  en  m'imitant,  leur  disait-il,  que 
vous  acquerrez  parmi  les  gens  de  bien  une  gloire 
immortelle.  > 
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.  Juvéoal  viût  eafluite»  et  se  déchaioa  contre  le  iy-* 
ran  avec  plus  d'audace  et  de  vigueur  que  ses  de-- 
vanciers;  mais  ses  satires  contre  Néron  et  son  siècle 
ne  pamrent  que  sous  Domitîen  ,  qui  se  contenta 
d'exiler  un  vieillard  octogénail*e.  Il  fut  envoyé  sur 
les  frontières  d'Egypte ,  et  revint  k  Rome  après  la 
mort  de  l)omitien.  Juvénal  dut  parvenir  à  une  ex- 
trême vieillesse ,  puisqu'il  eut  encore  le  temps  de 
voir  les  règnes  de  INerva  et  de  Trajan.  Son  carac- 
tère est  tout  entier  dans  ses  ouvrages  ;  on  a  dit  en 
parlant  de  lui  :  facU  indignatio  versum,  et  dans  le 
fait  il  n'a  guère  écrit  que  sous  l'inspiration  d'une 
haine  violente,  mais  juste,  contre  ses  souverains  et 
son  époque. 

Ses  vers  ont  le  cynisme  de  la  vengeance  popu- 
laire :  on  dirait  que  toutes  les  souillures  de  l'empire 
ont  infecté  les  chants  de  sa  muse  effrontée. 

Depuis  le  règne  d'Auguste  la  poésie  déclinait 
constamment  :  le  sang  des  poètes  martyrs  avait  dé- 
couragé le  génie.  L'imagination,  ^n  effet,  ne  pouvait 
plus  être  libre  qu'à  condition  de  s'égarer  dans  des 
fables  monstrueuses  et  surannées  ;  les  lettres  n'é- 
taient plus  qu'un  travail  de  mots  et  une  recherche 
d'images  spécieuses  ;  mais  y  eût-il  eu  un  peu  de 
cette  liberté  étouffée  par  tant  de  tyrans,  la  corrup- 
tion des  mœurs  ne  permettait  plus  cet  enthousiasme 
de  la  foule  qui  anime  les  vrais  poètes  et  crée  les 
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chefiMl'œuvre  :  le  faux  goût  el  Tenflure  se  font 
lir  dans  l'épopée  de  Lucain^  comme  dans  les  tra- 
gédies de  Sénèque  et  les  poèmes  de  Stace  K 

La  médiocrité  adulatrice  était  seule  tolérée  >  et 
le  flambeau  des  Muses  dut  s'éteindre  après  avoir 
jeté  sur  Glaudien  une  dernière  étincelle  ^^ 

Quelle  réflexion  cette  marche  de  la  poésie  éveille* 
t-elle  en  nous?  L'éclat  ou  la  décadence  des  lettres 
tiennent  le  plus  souvent  à  des  causes  politiques. 
Une  trop  grande  Kberté  leur  nuit ,  le  despotisme 
les  étouffe.  C'est  au  moins  ce  que  nous  avons  vu 
à  RomC)  et  ce  qui  se  montre  encore  à  nos 
yeux. 

La  république  romaine  n'eut  point  de  poésie  : 
les  règnes  de  Tibère  et  de  Caligula  la  virent  mou- 
rir; l'empire  d'Auguste  fut  la  grande,  la  seule  épo*» 
que  de  sa  gloire;  et  pourquoi?  parce  que  sous 
Auguste  il  y  avait  repos,  bonheur  et  non  servitude. 
La  tribune  n'était  plus  une  passion,  un  besoin;  Yé^ 
loquence  seule  y  avait  perdu.  J'ai  dit  que  les  mêmes 
faits  se  renouvelaient  encore  sous  nos  yeux.  Quels 
sont  les  poètes  de  la  république  française?  et  plus 
récemment ,  qu'a  produit  la  révolution  de  juillet  ? 
Les  délicieuses  compositions  de  Victor  Hugo  sont 
délaissées  ;  Lamartine  fait  de  la  politique,  et  notre 
Béranger  a  répondu  à  ses  amis ,  affligés  de  son  si- 
lence, que  la  chanson  était  détrônée:  une  seule 
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Muse  a  le  privilège  de  se  faire  écouter ,  et  cette 
muse  est  une  furie  !... 

Mais  que  notre  état  de  fièvre  se  calme ,  que  le 
prince  de  notre  choix  soit  enfin  libre  de  nous  don- 
ner, comme  Auguste,  repos  et  bonheur,  alors  Né- 
mésis  se  dépouillera  de  sa  chevelure  de  serpens , 
et  la  vraie  littérature  reprendra  ses  droits  ^®. 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

L'histoire  va  maintenant  nous  occuper. 

L'histoire  n'eut  pas  un  règne  aussi  brillant  que 
la  poésie ,  mais  son  éclat  fut  plus  durable  ;  l'in- 
fluence de  la  Grèce  n'eut  aucune  part  à  la  gloire 
des  auteurs  latins.  Ils  n'imitèrent  pas ,  ils  firent 
mieux.  César  fut  un  des  premiers  historiens  de 
Rome^^;  concis  mais  clair, simple  et  animé,  sans 
art ,  sans  afiectation ,  César  est  bien  au-dessus  des 
Hérodote  et  de  Xénophon. 

Tite-Live  lui  succéda  et  le  surpassa  de  beaucoup  ; 
sa  diction  est  riche  et  pleine  de  goût,  son  éloquence 
est  entraînante  de  sentiment  et  de  charme  ^^.  Sal- 
luste  se  fit  admirer  après  lui  par  la  peinture  des 
caractères  et  une  énergie  p^u  commune ,  mais  qui 
devait  être  effacée  par  la  manière  plus  vraie,  plus 
forte  encore  de  Tacite ,  le  Juvénal  de  l'histoire. 
L'ame  et  la  raison  sont  également  satisfaites  en  li- 
sant ces  pages  admirables  qui  ont  stigmatisé  son 
siècle. 
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Tacite  est  le  seul  écrivain  de  Tantiquité  qui  ait 
réuni  les  qualités  d'un  profond  moraliste  à  celles 
d'un  bon  historien.  Les  souffrances  de  ses  con- 
temporains et  la  serfitude  qui  pesait  sur  sa  grande 
ame  avaient  hâté  sa  réflexion  :  son  expérience, 
comme  le  dit  M**  de  Staël  »  était  plus  âgée  que  le 
monde.  Tacite  eut  au  moins  le  bonheur  de  pou- 
voir mettre  au  jour,  sous  le  règne  paternel  de 
Trajan  9  tout  ce  que  lui  avait  inspiré  l'indignation 
long-temps  étouffée  par  les  tyrannies  précédentes. 
Ses  écrits  furent  pour  lui  comme  une  tardive  ven- 
geance, et  de  ce  qu'il  avait  souffert,  et  de  tous  les 
maux  qu'avaient  supportés  ses  devanciers.  Il  écrit, 
avec  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  senti ,  le  passé  qu'il 
n'a  pas  vu.  Quand  on  lit  l'anecdote  de  ce  Romain 
qui ,  tourmenté  d'un  mal  sans  remède ,  diffère  de 
se  donner  la  mort  pour  survivre  à  Domitien,  on  con- 
çoit le  talent  de  Tacite  et  sa  longue  impatience  ^^. 

Le  genre  de  Histoire  pâlit  après  lui,  comme  ce- 
lui de  la  poésie  après  le  siècle  d'Auguste.  Quinte- 
Gurce ,  Suétone ,  Justin ,  Appien  et  Dion-Cassius 
s'élevèrent  seuls  au-dessus  de  la  foule.  On  ne  voit 
dans  les  écrivains  des  derniers  temps  de  Rome , 
prosateurs  ou  poètes ,  qu'une  adulation  servile , 
l'exagération  du  style  et  la  pauvreté  des  pensées. 
Le  talent  était  écarté  des  honneurs  réservés  aux 
plus  vils  courtisans. 


—  20«  — 

L  éloquence  seule  se  réveilla  au  milieu  des  ruines 
de  Tempire  :  fille  des  révolu tions «et  de  la  liberté , 
eHe  nous  apparaît  à  d'immenses  in tenralles,  comme 
le  reflet  des  mœurs,  des  époques  et  des  grands  évé- 
nemens. 

Démosthènes  nous  avait  offert  le  premier  mo- 
dèle de  cette  éloquence  fougueuse  et  énergique 
que  Mirabeau  vient  de  nous  faire  entendre  en- 
core... Cioéron^  dans  un  siècle  animé  par  une  phi- 
losophie plus  éclairée  ^  et  empreint  de  mœurs  plus 
douces  et  moins  pures  >  avait  cette  éloquence  per- 
sudMve  que  donnent  la  science  et  la  réflexion. 

Quintilien,  vivant  dans  un  temps  où  tout  génie 
était  abatlu  par  une  féroce  et  soupçonneuse  tyran- 
nie f  parle  de  leloqaence  comme  d'un  art  ingénieux 
et  difficile;  Quintilien  avait  un  goût  parfait,  mais 
ne  pouvait  comprendre  la  vraie  éloquence ,  celle 
d'une  ame  libre.  Il  emploie  la  sienne  à  louer  Domi-» 
tien,  dont  il  fait  un  Dieu,  et  mfime  un  grand  poète  ; 
il  a  le  courage  de  le  féliciter  d'avoir  banni  les  phi- 
losophes sur  lesquels  il  déverse  son  indignation. 
On  conçoit,  après  cela,  comment  il  pouvait  définir 
l'éloquence  un  art  ingénieux  et  difficile!.... 

Plus  tard  les  Pères  de  l'Église ,  dans  des  homé- 
lies sublimes  et  des  prédications  pleines  de  senti- 
ment et  de  génie,  firent  connaître  $m  monde  une 
éloquence  naive  et  originale ,  que  la  nouvelle  re- 
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ligioa  pouirait  seule  leor  dûnner.  Une  teinte  orien- 
tale eolorait  leurs  écrits  ;  une  conviction  profonde 
aaimait  leurs  paroles.  Ne  ressemblant  ni  à  leurs 
devanciers  ni  à  leurs  successeurs ,  ils  sont  seuls  dans 
lliistoire  du  monde,  comme  une  des  conséquences 
de  cet  événement  miraculeux  qni  a  tout  changé , 
toQt  amélioré  dans  Tuoivers. 

Enoore  un  mot  sur  l'éducation ,  car  mon  sujet , 
peut-être  trop  vaste  pour  mes  forces,  embrasse 
tout,  et  doit  jeter  sur  tout  un  rapide  coup  d'œil. 

L'éducation  commença,  dès  le  siècle  d'Auguste,  à 
n'être  plus  seulement  physique  et  guerrière  ;  elle 
eut  aussi  pour  but  le  développement  de  l'intelli^ 
gence  et  les  progrès  de  la  raison.  On  apprenait 
aux  jeunes  gens  à  lire  Homère ,  Euripide  et  Thu* 
cydide  ;  à  sentir  leurs  beautés  comme  on  nous  en- 
seigne à  goûter  celles  de  Oicéron ,  de  Virgile  et  de 
Tacite.  Les  sciences  n'étaient  pas  négligées ,  et  la 
philosophie  terminait  le  cercle  des  études  ^o.  So-. 
crate  avait  introduit  l'habitude  du  dialogue  dans 
les  écoles  de  la  Grèce  :  les  Romains  l'adoptèrent. 
G 'est  ainsi  que  l'on  vit  se  former  la  secte  éclectique  :  . 
des  orateurs  célèbres ,  des  jurisconsultes  et  des  sa- 
vans*  sortirent  aussi  de  ces  gymnases  dont  la  civili-^ 
sation  grecque  avait  doté  la  ville  impériale. 

Souvent,  pour  augmenter  le  cercle  de  leurs  con- 
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naissances,  les  jeunes  gens  les  plus  riches  parcou- 
raient  le  monde  et  revenaient,  à  Texemple  de  Py- 
thagore  et  de  Platon ,  répandre  dans  leur  patrie 
les  fruits  de  leurs  voyages. 

Les  brillantes  espérances  qu'avait,  données  le 
siècle  d'Auguste  s'évanouirent  sous  les  monstres  qui 
lui  succédèrent.  Les  lettres,  les. arts,  la  philo80« 
phie  veulent  indépendance  et  protection  ;  le  des- 
potisme et  la  corruption  les  tuent.  Les  Barbares 
achevèrent  Tœuvre  des  tyrans. 
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HUITIÈME    LEÇON. 
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Dans  notre  dernière  leçon  nous  avons  jeté  un 
rapide  coup  d  œil  sur  la  littérature  du  siècle  d'Au- 
guste ,  et  je  me  suis  surtout  attaché ,  par  de  nom- 
breuses citations,  à  vous  faire  apprécier  ce  qui  man- 
quait à  cette  brillante  époque ,  et  ce  queleslettres 
ont  reçu  depuis  lors  du  spiritualisme  apporté  par 
la  religion  chrétienne. 

Nous  avons  aujourd'hui  à  parler  des  arts,  ^tf 
sciences,  de  l'industrie  et  du  commerce  des  Ro- 
mains* L'architecture  va  d'aboi^d  nous  occuper. 

Il  était  peu  de  choses  que  les  Romains  neti^nsent 
pas  des  Grecs;  mais  ce  qu'ils  ont  surtout  cfaeypl^i 

imiter,  c'est  l'architecture  et  la  sculpture. 

Au  temps  de  Périclès ,  Athènes ,  capitale  ^ 
monde  civilisé,  avait  déjà  fixé  les  trois  ordres  ^«i 
depuis  servirent  de  base  à  l'architecture  :  le  dori- 
que, l'ionique  et  le  corinthien. 

Vers  l'an  6i5  avant  l'ère  chrétienne ,  Tarqnin  fit 
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v<M)ir  çl('M  ti\vmi\m*^\un\v  iumniruivi*  Itf  grand  i%oiU 
c;ontiu  aujourd'hui  moum  le  nom  tU  Cbaca  mautna, 
i*i  pour  éïm^v  dv.»  portiques  autour  de  la  place  pu- 
blique,  denècolpt^f  (Uc.  Ca  furent^  &  Horoef  lei  pre- 
tnwvê  ftionamorm  en  pierre  qu!m(^ritênt  d'ètrecU^»; 
car,  au  rapport  de^  hiMiorienu,  len  tetnpiei  et  lei 
habitatioufi  parliculièreu  n'avaient  été  courerti  ju^ 
qu'à  ce  moment  que  de  chaume  et  d'argile.  Tarquin- 
le-Superbe  «  neveu  du  précédent ,  éleva  le  temple 
de  Jupiter  Capitûlln, 

Auguste ,  que  Tite-Live  appelle  le  restaurateur 
iUh  temples ,  appela  auprès  de  lui  les  plus  célèbres 
architectes  et  sculpteurs  de  la  Grèce,  et  emprunta 
ainsi  le  secours  des  heaux-arts  pour  couvrir  les 
fers  dont  il  enchntnait  les  Bomains.  Il  fit  venir  & 
grands  frais  de  la  àSicile  et  de  ll^Sgypte  les  marbre^ 
les  plus  précieux,  pour  construire  ces  mâgnifiqueM 
monumens  qui  contribuèrent  à  immortaliser  ion 
siècle  y  et  au  nombre  desquels  nous  citerons  le  tem- 
|)le  de  Jupiter  Tonnant,  C'est  à  cette  époque  ,  la 
plus  brillante  de  l'architecture  romaine ,  que  parut 
Vitruve  Pollio,  qui,  dans  son  savant  ouvrage,  nou» 
transmit  les  principes  qui  avaient  porté  l'art  k  un 
fri  haut  degré  de  perfection. 

àSous  Tibère  et  Claude,  l'architecture  commença 
Il  dégénérer)  sous  Néron ,  le  luxe  et  la  profusion 
femporlèrent  sur  le  goûtai  et  depuis  lors  elle  d^'?-* 


clîaa  presque  con.stainnient  Ce  luxe  effréné  pou- 
vait passer  pour  de  la  folie.  Pompée  arait  conslnùt 
un  théâtre  qui  conteDait409OOO  personnes;  un  ^m- 
pie  particulier  du  m*  siècle  eu  fit  bâtir  un  où  il  ^en 
entrait  So.ooo ,  et  où  il  plaça  36o  colonnes  de  mar- 
bre, de  verre  et  de  bois  doré'. 

Mais  que  devait  donc  être  Rome  dans  sou  en-- 
semble,  si  de  pareils  édifices  s*y  retrouvaient  avec 
profusion  ?  t  Voyez ,  dit  Tauteur  de  Scaurus,  voyez 
ces  terrasses  couvertes  de  verdure  ;  ces  toits  formés 
de  dalles  de  pierres  tendres  de  diverses  couleurs , 
qui,  par  la  manière  dont  elles  sont  posées,  imitent 
le  plumage  du  paon.  Tournez  vos  regards  vers  le 
Capitole ,  dont  le  mont  Palatin  nous  cache  une 
partie  :  de  quel  éclat  brillent  les  faites  dorés  de  ses 
édifices!...  De  ce  c6té-ci,  sous  vos  pieds ,  tous 
apercevez  le  grand  Cirque ,  entouré  de  boutiques, 
où  afflue  la  foule  des  vendeurs  et  des  acheteurs  ;  et 
vers  l'extrémité  inférieure  de  son  enceinte,  vous 
distinguerez  le  Forum,  le  temple  de  la  déesse  Vesta, 
les  rives  du  Tibre  ;  et  enfin  le  Janicnle,  couvert  de 
jardins  somptueux,  vient  terminer  le  tableau. 

«  Mais  je  ne  sais  ce  qui  doit  le  plus  attirer  notre 
admiration ,  ou  ces  temples  éblouissans  sur  lesquels 
la  vue  n'ose  se  reposer ,  ou  ces  vastes  portiques , 
formés  d'innombrables  colonnes,  ou  les  palais  qui 
couvrent  ces  collines  et  qui  effacent ,  par  l'éclat  de 
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leum  décorations,  les  monumens  élevés  ans  dieut 
de  la  patrie.  Voici,  sur  le  mont  Cœlius,  la  maison  de 
MfmilDrra,  ingénieur  de  César  ^  qu'il  a  soi?i  dans  le^i 
Gaules.  Ses  rapines  lui  ont  procuré  de  grandes  ri- 
chesses 9  dont  il  a  employé  une  partie  à  élerer  celte 
somptueuse  habitation  toute  revêtue  de  marbre. 
C'est  le  premier  exemple  d'un  tel  excès  de  prodi- 
galité. Ici  9  sur  le  mont  Palatin ,  est  la  maison  de 
Lucius  Crassus  :  elle  n'est  pas  comparable  à  cellei^ 
qui  l'entourent.  II4'a  cependant  payée  quinze  mil- 
lions de  sesterces,  53,9609000  fr.  ^» 

Rome  n'était  pas  seule  ornée  de  constructions 
extraordinaires.  Ences temps- là  laGrèce,le86aules9 
TEspagne ,  et  surtout  l'Italie,  étaient  partout  ornées 
de  monumens  de  tous  les  âges  de  la  république  et 
de  l'empire, 'dont  l'élégante  solidité  a  traversé  les 
siècles  ;  mais  à  côté  de  ces  édifices  immenses ,  de 
ces  palais  somptueux  et  de  ces  éblouissantes  mo- 
saïques qui  n'attestent  qu'un  luxe  inutile  ,  des  ma- 
rais infects,  de  misérables  cabanes  venaient  aocttser 
l'ov^uéil  et  l'égofsme  des  chefs  de  la  nation.  L'im- 
mensité de  ces  monumens  n'étonnera  pas  des  Ni* 
mois,  habitués  àvoirun  amphithéâtre  d'une  dimen- 
sion quenous  trouverions  gigantesque,  si  nos  yeox 
n'étaient  faits  à  ce  spectacle  ;  et  cet  ampbitkéfttre 
est  encore  loin  de  ceux  où ,  d'apbèii  les  historiens 
les  plus  antiques ,  on  faisait  combattre  et  mourir 
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.5»5(>o  bêles  féroces  pour  rainiiseinenl  d'un  peuple 
aussi  féroce  qu'elles^. 

La  sculpture  grecque  avait  reoipli  l^s  places  pu«« 
bliques  de  statues  dont  nos  musses  et  nos  jardini^ 
sembellisseot  encore,  et  qui  feront  LadniiraUon  de 
tous  lessiècles.  Les  Romains,  découragés  par  la  per- 
fection de  leurs  devanciers,,  n  ont  rien  laissé  qui  en 
approchât  ;  ils  n'avaient  su  que  dépouiller  la  Grèce 
pour  répandre  sans  goût  une  telle  profusion  de 
divinités,  que  Pétrone  disait  qu'on  voyait  à  Rome 
plus  de  dieux  que  de  Romains. 

Nous  ne  pouvons  juger  de  Tétat  de  la  peinture 
avant  la  renaissance  des  arts.  Les  cbefs-d*œuvro 
d'Apelleset  de  Zeuxis  n  ont  pu  résister  aux  ravages 
du  temps,  comme  ceux  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

La  noce  aldobrandine ,  peinture  à  fresque  trou* 
vée  près  de  Rome,  est  le  seul  morceau  qui  puisse 
faire  juger  de  l'état  de  cet  art.  Les  couleurs  en.  ont 
peu  pâli,  et  l'on  y  remarque  une  assez  mauvaise  dis- 
tribution de  lumières.  Le  Poussin  l'a  toujours  coa* 
sultée  et  étudiée  :  il  la  trouvait  pleine  de  noblesse 
et  de  simplicité.  Quelques  peintures  antiques  ont 
encore  été  découvertes  sur  le  moût  Paialin,  mais 
toujours  en  mauvais  état,    tlly  avait ,  dit  Pline, 
trois  grandes  écoles  :  l'ionique,  lattique  et  la  sicyo- 
nienne.  »  Les  peintres  les  plus  célèbres  qui  les  com- 
posaient, sont  :. 


ter  plu«  à  Taise  soo  lytlème  de  U  méleoipsjrcMe  9 
il  est  encore  Tavteiir  de  la  fameuse  dëmoDstralioo 
du  earré  de  Thypothéouse  >  et  de  plasieors  autres 
solutions  qui  ont  avancé  les  sciences  mathéiiiatî* 
ques  :  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  avait  en- 
trevu le  système  planétaire,  méconnu  jusqu'à  Co- 
pernic. Anazimandre ,  disciple  de  Thaïes ,  observa 
le  premier  Tobliquité  de  récliptique,  et  trouva  Tart 
d'exprimer  les  conversions  du  soleil  ainsi  que  l'éga- 
lité des  jours  et  des  nuits.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
premières  sphères  artificielles.  L'histoire  des  dé* 
couvertes  de  ce  philosophe  nous  fournit  des  preuves 
bien  senflibles  du  peu  de  progrès  que  l'astronomie 
physique  avait  faits  en  Grèce.  «Que  penser^ditGo- 
guet,  d'après  Plutarquo ,  que  penser  des  idées  que 
les  astronomes  grecs  se  formaient  alors  ^  puisque 
Anaximandre  ne  croyait  pas  que  le  soleil  fût  plus 
grand  que  le  Péloponèse?  » 

Euclidcy  auteur  des  plus  anciens  élémens  de  géo- 
métrie connus,  est  regardé,  dit  Lacroix,  comme 
un  des  pères  de  la  science. 

Archimède  est  le  créateur  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle; on  lui  doit  la  théorie  du  levier  et  la  dé- 
couverte de  quelques  principes  d'hydrostatique , 
la  vis  qui  porte  son  nom,  les  miroirs  ardens,  la 
quadrature  de  la  parabole,  etc.  La  vie  de  ce  grand 
homme  est  un  dv  ces  bienfaits  dont  la  Providence 
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est  trop  avare  ;  elle  fut  ép^qae  dans  Fhial^ire  d^ 
rhumanitë. 

Ce  qoe  les  progrès  en  astroDoniie  offrent  de  plus 
brillant  est  dû  au  génie  d'Hipparqoe. 

Plolémée  joqH  d\iae  réputation  plos  grande  qtie 
ses  devanoiers  ;  il  avait  été  Buraommé  parles  Ghrec» 
le  divin,  le  très  sage:  on  a  de  lui  plusieurs ^uvra* 
gesy  et  son  système,  plus  spécieux,  a  été  cru  et  suivi 
en  Europe  plus  de  quinte  cents  ans.  Que  sont  les 
connaissances  de  tous  ces  hommes  célèbres,  com- 
parées k  celles  de  Copernic  et  de  Galilée ,  de  Leib** 
nitz  et  de  Newton  ?Bien  peu  de  chose,  sand  doute. . . 
Mais  peut-être  ces  derniers  n'ont-îlseu  que  l'avan-^ 
tage  d'arriver  dans  un  temps  où  leurs  découvertes, 
mieux  comprises,  ont  pu  se  répandre,  s  améliorer 
et  amener  des  résultats  utiles. 

Le  génie  des  premiers  pouvait  être  aussi  élevé  , 
leur  patience  plus  grande;  mais  l'ignorance  de 
leur  siècle  s'opposait  aux  résultats  qu'ils  auraient 
pu  en  tirer.  Leurs  découvertes  auraient  dA  en 
amener  d'autres  ;  elles  restèrent  presque  sans 
fruit. 

L'art  de  la  guerre  était  le  plus  avancé  chez  ce 
peuple  qui  devait  tout  à  ses  armes;  il  était  son  uni- 
que pensée  :  aussi  voyait-on  ,  dans  les  courts  inter- 
valles de  paix,  les  cotfsuls  et  les  empereurs  occuper 
les  soldats  è  construire  des  édifices  et  à  d'autres 
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travaux  plus  faligans  ^  pour  les  leair  en  haleine  ei 
conserver  leur  vigueur.  .   . 

Mous  n*eutrerons  dans  aucun  détail  suv  l'art  mi- 
litaire chez  les  Romains;  outre  que  ce  sujetMrait 
trop  long  pour  notre  cadre  t  c'est  celui  qui  offre  le 
moinsde  curiosité,  puisqu'il  se  trouve  partout,  L!his- 
toire  de  Jart. militaire  aux  premiers  siècles  est  l'his- 
toire romaine  ^. 

La.navigation ,  qui  exige  plus  de  connaissances 
mathématiques  f  était  encore  peu  de  chose  :  pen- 
dant long-temps  les  Romains  n'y  attachaient  aucun 
intérêt.  Dans  le  principe ,  ils  n'avaient  que  des  ha- 
teaux  construits  avec  de  grosses  planches ,  sembla- 
blesàceux  que  portait  le  Tibre.  Polybe  raconte  que 
plus  tard  un  navire  carthaginois ,  jeté  sur  le  rivage 
par  la  tempête ,  offrit  le  premier  modèle  d'un  vais- 
seau  de  guerre  ;  dès  lors  ils  exercèrent  des  troupes 
de  terre  h  leurs  manœuvres  de  mer.  Les  bfttimens 
romains  ne  pouvaient  contenir  que  5o  hommes  et 
4  à  5  chevaux  :  c'est  avec  d'aussi  frêles  navires  qu'iU 
s'aventuraient  sur  l'Océan  sans  le  secoursde  la  bous- 
sole 9  et  en  butte  à  tous  les  vents.  Aussi  en  réunis* 
saient-ils  toujours  un  grand  nombre  pour  se  porter 
secours  au  besoin  ^. 

Dans,  les  combats ,  ils  rangeaient  la  flotte  en  ba« 
taille  comme  une  armée  de  terre  ;  avaut  l'engage- 
ment, on  faisait  des  sacrifices  aux  Dieux  ;  et  soldats 


—  J19  — 

et  matetots  se  préparaient  à  Taction.  lU  repliaient 
les  voiles,  ajustaient  les  cordages ,  déployaient  le- 
tendard  sur  le  vaisseau  du  commandant;  les  trom- 
pettes sonnaient  à  son  bord  et  l'engagement  com- 
mençait, aux  acclamations  de  l'armée. 

On  cherchait  alors  à  détruire  ou  à  couler  les  bâ- 
timens  ennemis ,  soit  en  brisant  les  rames,  soit  en 
les  abaissant  ;  d'énormes  harpons  rapprochaient  les 
navires ,  et  on  combattait  ensuite  comme  sur  terre. 
Parfois  on  lançait  des  brandons  enflammés  sur  le 
bord  ennemi  ;  c'est  ainsi  qu'Auguste  détruisit  à  Âc- 
tium  la  flotte  d'Antoine^. 

Nous  arrivons  aux  sciences  naturelles. 

Caton ,  César  et  Lucrèce  avaient  déjà  écrit  sur 
l'agriculture  et  l'histoire  naturelle,  lorsque  Colu- 
melle  ,  Dioscoride  et  Pline  6rent  paraître  leurs  ou* 
vrages  :  ils  avaient  préparé  les  voies  ;  ces  derniers 
firent  la  science. 

Columelle ,  né  à  Cadix  dans  les  premières  au- 
nées  du  premier  siècle ,  était  un  grand  propriétaire, 
et  devint  le  plus  savant  agronome  dé  son  époque, 
en  dirigeant  ses  domaines.  Lorsque  l'amour  de  la 
science  domina  chez  lui,  il  voulut  connaître  le  sol 
et  les  productions  des  diverses  parties  de  l'empire; 
il  parcourut  d'abord  l'Espagne,  sa  patrie,  et  puis 
les  autres  provinces;  il  vînt  se  reposer  à  Rome  et 
y  écrivit  ses  observations.  J'ai  eu  sous  les  yeux  son 
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principal  ouvrage  {de  Rê  fuiiieâ)  ^^oni  les  neuf  pre- 
miers livres  sont  en  prose  et  le  dikièine  en  vers. 
Son  style  est  facile  »  et  ses  pensées  en  agriculture 
paraîtraient  étonnantes  pour  le  temps ,  si  on  ne  ré- 
fléchissait qu'en  agriculture  une  longue  observation 
est  tout,  et  que  ce  qu'on  appelle  la  science  est  bien 
peu  de  chose.  Les  meilleurs  ouvrages  ont  été  faits 
par  les  meilleurs  agronomes»  et  le  moindre  fermier 
qui  aura  soixante  ans  et  du  jugement  eu  saura  pres- 
que autant,  sans  savoir  lire,  que  Gaton  et  Colu- 
melle,  qu'Olivier  de  Serre ,  Rozier  ou  François  de 
Neufchâteau. 

Dioscoride  s'adonna  surtout  à  la  botanique.  11 
divisa  les  plantes  en  quatre  classes  :  les  aromati- 
ques, les  alimentaires,  les  médicinales,  et  les  vé- 
néneuses. Il  avait  été  précédé  par  Aristote  et  Théo- 
phraste  dans  l'étude  de  cette  science  qu'ont  entiè- 
rement refaite  depuis  lors  Linné,  Tournefort  et 
Jussicu. 

Les  sciences  qui  n'avaient  pu  être  cultivées  à 
Aome  ,  pendant  les  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula,  commencèrent  enfin  à  être  en  honneur  sous 
Yespasien.  Cet  empereur  établit  des  écoles  où  ou 
les  enseignait  avec  la  philosophie  ;  mais  le  goût  des 
études  était  perdu ,  il  fallut  le  ranimer  par  une  pro- 
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fection  paissante  et  aidée  du  trésor  public.  On  vil 
pour  la  première  fois  des  professeurs  salariés  par 
réial. 

Pline,  favori  de  Vespasien^  écrivait  alors  son  H  h* 
îoire  naturelle.  Nous  nous  arrêterons  quelques  in- 
tans sur  cet  bomnie  célèbre  à  qui  nous  devons  beau*» 
coup,  et  qui  m'a  été  particulièrement  utile  dans  les 
nombreuses  recherches  qu'a  nécessitées  le  travail 
que  j'ai  entrepris. 

Pline  naquit  la  neuvième  année  du  règne  de  Ti* 
bère;  il  resta  long-temps  incoonu,  enseveli  sous  la 
science  et  rétude*  Tour  à  tour  guerrier  et  avocat  9 
il  se  battit,  il  plaida,  mais  san^  pour  cela  cesser 
d'observer  la  nature  et  d'écrire  ses  observations  II 
vayagea  surtout  beaucoup,  et  nous  avons  des  preu^ 
ves  qu'il  a  visité  avec  intérêt  et  décrit  avec  exac- 
titude la  fontaine  de  Yaucluse.  Son  Lhredumandé 
ou  Hiiioire  naturelle  est  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  soit  parvenu  ;  les  autres  sont-peu  à  regret* 
ter,  car  celui-là  confient  tout.  Pline,  en  effet,  ne 
s'était  point  proposé  d'écrire  seulement  une  his^ 
toirc naturelle  dans  le  sens  où  nous  prenons  aujoUr'r 
d'hui  cette  science ,  c'est-à-dire  un  traité  pkis  ou 
moins  détaillé  des  animaux,  des  plantes  et  des  mi^ 
néraui.  Il  embrasse  l'astronomie,  la  physique,  la 
géographie,  l'agriculture,  te  commerce ,  la  médè** 
eine  ef  les  arts  ;  et  il  mêle  sans  cesse  à  ce  qu'il  en 


}eur$  décorations,  les  monurnens  élevés  aux  dieux 
de  la  patrie.  Voici,  sur  le  mont  Cœlius,  la  maison  de 
Mcimdnrra,  ingénieur  de  César ,  qu'il  a  suivi  dans  les 
Gauler.  Ses  rapines  lui  ont  procuré  de  grandes  ri- 
chesses ,  dont  il  a  employé  une  partie  à  élever  celte 
somptueuse  habitation  toule  revêtue  de  marbre. 
C'est  le  premier  exemple  d'un  tel  excès  de  prodi- 
gaKté.  Ici,  sur  le  mont  Palatin,  est  la  mai.^on  de 
Liicius  Crassus  :  elle  n'est  pas  comparable  k  celles 
qui  l'entourent.  IN'a  cependant  payée  quinze  mil- 
lions de  sest€Jrces,  3,960,000  fr.  *.  » 

Rome  n'était  pas  seule  ornée  de  constructions 
extraordinaires.  En  ces  temps  là  laGrèce,lesGaules, 
l'Espagne ,  et  surtout  l'Italie,  étalent  portout  ornées 
de  monurnens  de  tous  les  âges  de  la  république  et 
de  l'empire , -dont  l'élégante  solidité  a  traversé  le» 
siècles;  mais  à  côté  de  ces  édifices  immenses,  de 
ces  palais  somptueux  et  de  ces  éblouissantes  mo«- 
saique.<^  qui  n'attestent  qu'un  luxe  inutile  ,  des  ma- 
rais infects,  de  misérables  cabanes  venaient  aocuser 
l'orgueil  let  l'égoïsme  des  chefs  de  la  nation.  L'im- 
mensité de  ces  monurnens  n'étonnera  pas  des  Nî- 
mois,  habitués  àvoirun  amphithéâtre  d'une  dimen- 
sion  que  nous  trouverions  gigantesque,  si  nos  yeux 
n'étaient  faits  à  ce  spectacle  $  et  cet  amphithéâtre 
est  encore  loin  de  ceux  où ,  d'apbèfi  tes  historiens 
les  plus  antiques ,  «n  folsait  combattre  et  mourir 
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.^•5oo  bêles  féroces  pour  raïuiisemenl  d'un  peuple 
aussi  féroce  qu  elles^. 

La  sculpture  grecque  avait  rempli  les  places  pu« 
bliques  de  statues  dont  nos  musées  et  dos  jardins 
sembellisseol  encore^et  qui  feront  i'admiralioo  de 
Uius  lessiècles.  Les  Romains,  découragés  par  la  per- 
iectioo  de  leurs  devanciers,,  n'ont  rien  laissé  qui  ea 
approchât  ;  ils  n'^avaient  su  que  dépouiller  la  Grèce 
pour  répandre  sans  goùi  une  telle  profusion  de 
divinités ,  que  Pétrone  disait  qu'on  voyait  à  Rome 
plus  de  dieux  que  de  Romains. 

Nous  ne  pouvons  juger  de  l'état  de  la  peinture 
avant  la  renaissance  des  arts.  Les  chefs-d'œuvrif 
d'Apelleset  de  2^uxis  n'ont  pu  résister  aux  ravages 
du  temps,  comme  ceux  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

La  noce  aldobrandine ,  peinture  à  fresque  trou* 
vée  près  de  Rouie,  est  le  seul  morceau  qui  puisse 
faire  juger  de  l'état  de  cet  art  Les  couleurs  en  ont 
peu  pâli,  et  l'on  y  remarque  une  assez  mauvaise  dis- 
tribution de  lumières.  Le  Poussin  Ta  toujours  coa- 
sulU'e  et  étudiée  :  il  la  trouvait  pleine  de  noblesse 
et  de  simplicité.  Quelques  peintures  antiques  ont 
encore  été  découvertes  sur  le  mont  Palatin,  mais 
toujours  en  mauvais  état.   •  Il  y  avait ,  dit  Pline , 
trois  grandes  écoles  :  l'ionique,  l'attique  etla  sicyo- 
nieone.  »  Les  peintres  les  plus  célèbres  qui  les  com- 
posaient 5ont  : 
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Apollodore  d'Athènes ,  Polignote  de  Thasos , 
Zeuiift ,  Parrhasius ,  Timanthe ,  Pamphile  ^  Apelles, 
Aristide  de  Thèbes,  Protogènes,  Asclépiodore,  Nî- 
comaque,  Philoxène  d'Érétrie,  etc. 

Des  dieux ,  des  demi-dieux,  des  héros,  quelques 
allégories,  quelques  batailles,  des  fêtes,  des  sa- 
turnales ,  tels  sont  à  peu  près  les  sujets  traités  par 
ces  peintres.  Les  paysages  y  étaient»  sinon  inconnus^ 
au  moins  très  rares.  Le  genre  grotesque  réussissait 
peu  aussi  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

La  musique  ,  simple  mais  pleine  d'expression  , 
n'avait  aucun  rapport  avec  la  nôtre  ;  elle  était  inti- 
mement liée  à  la  poésie  et  à  la  déclamation  :  c'est 
encore  des  Grecs  qu'ils  la  tenaient.  Les  Étrusques, 
il  est  vrai,  avaient  une  musique  avant  la  fondation 
de  Rome ,  mais  elle  était  très  bornée  ;  et  jusqu'à 
l'arrivée  d'Évandre,  on  ne  connaissait  guère  en  Ita- 
lie que  les  pipeaux  des  bergers:  et  même,  dans  lu 
suite,  la  musique  des  Romains  était  si  peu  de 
chose  par  elle-même,  que  Vitruve  fut  obligé, pour 
expliquer  le  système  d'Aristoxène  ,  d'adopter  tous 
les  termes  de  la  langue  grecque.  On  ignore  s'ils 
eurent  des  compositeurs  fameux;  ni  leurs  noms  , 
ni  leurs  ouvrages  ne  sont  venus  jusqu'à  nous.  On 
sait  seulement  qu'ils  aimaient  beaucoup  les  chan- 
sons ,  et  qu'ils  chantaient  presque  toutes  leurs  poé- 
sies. 11  paraît  à  peu  près  certain  que  plusieurs 
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od€S  d'Horace  oot  été    parodiées   »ur  des   airs 

grecs. 

Oniase  siècles  plus  tard ,  leurs  ae veux  chaotsMeat 
\^s  stances  de  la  Jérusalem. 

Les  premiers  combats ,  les  premiers  amours  ont 
fait  naître  des  poètes;  les  évéaenieus  ont  donné 
des  hiistoriens  :  les  arts  sont  enfans  de  l'imagination, 
de  l'enthousiasme  et  de  la  nécessité;  mais  la  suc- 
cession des  siècles  peut  seule  produire  des  savans  ; 
les  sciences  ont  besoin  de  toute  l'expérience  des 
âges  écoulé^,  du  génie  et  des  recherches  de  plu- 
sieurs généirations» 

Nous  nous  occuperons  successivement  des  di- 
verses sciences  connues  pendant  Fépoque  que  nous 
parcourons;  l'astronomie  et  les  mathématiques  so 
présentent  d'abord. 

Pythagore,  Anaximandre,  Euclid/s»  Archimède, 
Hipparque  et  Ptolémée  avaien^t  fait  faire  les  pre- 
miers pas  à  ces  sciences  importées  de  l'Orient  par 
quelques-uns  d'entre  eux;  et  quoique  aucun  ne 
vécût  au  siècle  d'Auguste ,  nous  ne  les  laisseron.s 
pas  passer  inaperçus,  car  ils  ont  au  moins  fe  mérite, 
souvent  trop   peu    apprécié  ,   d'avoir   ouvert  les 

voies^. 

Pythagore  n'est  pas  seulement  le  philosophe 
rêveur  qui  s'enferma  dans  une  caverne  pour  médin 


^lis- 
ter plus  à  Taise  son  système  de  la  inéteinpsjroMe  9 
il  est  encore  Tavteur  de  la  fameuse  démonstralioo 
du  eairé  de  Thypothénuse ^  et  de  plasicorsantres 
solutions  qui  ont  avancé  les  sciences ■  mathéinttti^ 
ques  :  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  avait  en- 
trevu le  système  planétaire,  méconnu  jusqu'à  Co- 
pernic. Anaxtmandre  »  disciple  de  Tbalès,  observa 
le  premier  Tobliquité  de  récliptique,  et  trouva  Tari 
d'e\  primer  les  conversions  du  soleil  ainsi  que  l'éga- 
lité des  jours  et  des  nuits.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
premières  sphères  artificielles.  L'histoire  des  dé- 
couvertes de  ce  philosophe  nous  fournit  des  preuves 
bien  sensibles  du  peu  de  progrès  que  l'astronomie 
physique  avait  faits  en  Grèce.  «Que  penseryditGo* 
guet ,  d'après  Plutarque ,  que  penser  des  idées  que 
les  astronomes  grecs  se  formaient  alors,  puisque 
Anaximandre  ne  croyait  pas  que  le  soleil  fût  plus 
grand  que  le  Péloponèse?  » 

Euclide,  auteur  des  plus  anciens  élémens  de  géo«- 
métrie  connus»  est  regardé,  dit  Lacroix,  comme 
un  des  pères  de  la  science. 

Archimède  est  le  créateur  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle ;  on  lui  doit  la  théorie  du  levier  et  la  dé- 
couverte de  quelques  principes  d'hydrostatique  , 
la  vis  qui  porte  son  nom ,  les  miroirs  ardens ,  la 
quadrature  de  la  parabole,  etc.  La  vie  de  ce  grand 
homme  est  un  de  ces  bienfaits  dont  la  Providence 
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est  trop  avare;  elle  fait  époqne  danii  l'hialoire  df> 
l'humanitë. 

Ce  qoe  les  progrèaeD  astronomie  offrent  de  plus 
brillant  est  dû  an  génie  d'Hipparqae. 

Ptolémée  jouit  d*une  rëpntation  pins  grande  que 
ses  devanoiers  { il  avait  été  surnommé  parles  Grecs 
le  divin,  le  très  sage:  on  a  de  lui  plusieurs <»iivra* 
ges,  et  son  système,  plus  spécieux,  a  été  cru  et  suivi 
en  Europe  plus  de  quinie  cents  ans.  Que  sont  les 
connaissances  de  tous  ces  hommes  célèbres,  com- 
parées à  celles  de  Copernic  et  de  Galilée ,  de  Leib-* 
nitE  et  de  Newton  P  Bien  peu  de  chose,  sand  doute. . . 
Mats  peut-être  ces  derniers  n'ont-ifseu  que  Tavan-L 
tage  d'arriver  dans  un  temps  où  leurs  découvertes , 
mieux  comprises,  ont  pu  se  répandre,  s'améliorer 
et  amener  des  résultats  utiles. 

Le  génie  des  premiers  pouvait  être  aussi  élevé  , 
leur  patience  plus  grande;  mais  l'ignorance  de 
leur  siècle  s'opposait  aux  résultats  qu'ils  auraient 
pu  en  tirer.  Leurs  découvertes  auraient  dA  en 
amener  d'autres  ;  elles  restèrent  presque  sans 
fruil. 

L'art  de  la  guerre  était  le  plus  avancé  chez  ce 
peuple  qui  devait  tout  à  ses  armes;  il  était  son  uni- 
que pensée  :  aussi  voyait-on ,  dans  les  courts  inter- 
valles de  paix ,  les  coïfsuls  et  les  empereurs  occuper 
les  soldats  à  construire  des  édifices  et  à  d'autres 


travaux  plu/«  fatiganai  pour  le»  tenir  en  haleine  et 
conserver  leur  vigueur. 

Noui  n'eutreroni  dan«.aucun  «yiail  sus  i'art mi- 
litaire cheas  lea  Romains;  outre  que  ce  êUjeUéûtmi 
trop  long  pour  notre  oadre»  c'estcelui  qui  offre  Je 
moinide  curiositéf  pujsqu'jl  ae  trouve  partout.  Lîhis- 
toire  de  Jart. militaire  aux  premiers  siècled  est  Tbis- 
toire  romaine  ^.       , 

La.  navigation  »  qui  exige  plus  de  connaissaûceA 
mathématiques  »  était  encore  peude  chose  :  pen-* 
datitlong-temps  les  Romains  n'y  attachaient  aucun 
intérêt*  Dans  le  principe ,  ils  n'avaient  que  des  ba- 
teaux .constr,uits  avec  de  grosses  planches  f  sembla- 
blesàceux  que  portait  le  Tibre.  Polybe  raconte  que 
plus  tard  un  navire  carthaginois ,  jeté  sur  le  rivage 
par  la  tempête ,  offrit  le  premier  modèle  d'un  vais* 
seau  de  guerre  ;  dès  lors  ils  exercèrent  des  troupes 
de  terre  à  leurs  manœuvres  de  mer.  Lesbfttimens 
romains  ne  pouvaient  contenir  que  5o  hommes  et 
4  à  5  chevaux  :  c'est  avec  d'aussi  frêles  navires  qu'ils 
s'aventuraient  sur  l'Océan  sans  le  secoursde  la  bous* 
sole  f  et  en  butte  à  tous  les  vents.  Aussi  en  réunia^ 
saient'-ils  toujours  un  grand  nombre  pour  se  porter 
secours,  au  besoin  ^,  . 

Dans,  les  combats  ^  ilsj^angeaient  la  flotte  eu  ba« 
taille  comme  une  armée  de  terre  ;  avant  Tengagc;- 
menti  on  faisait  des  sacrifices  aux  Dieux  ;  et  soldats 
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et  matelots  se  préparaient  à  Taction.  Ils  repliaient 
les  voiles  9  ajustaient  les  cordages ,  déployaient  le* 
tendard  sur  le  vaisseau  du  commandant;  les  trom- 
pettes sonnaient  à  son  bord  et  l'engagement  com- 
mençait, aux  acclamations  de  l'armée. 

On  cherchait  alors  à  détruire  ou  à  couler  les  bft- 
timens  ennemis ,  soit  en  brisant  les  rames ,  soit  en 
les  abaissant  ;  d'énormes  harpons  rapprochaient  les 
navires ,  et  on  combattait  ensuite  comme  sur  terre. 
Parfois  on  lançait  des  brandons  enflammés  sur  le 
bord  ennemi  ;  c'est  ainsi  qu'Auguste  détruisit  à  Âc- 
tium  la  flotte  d'Antoine^. 

Mous  arrivons  aux  sciences  naturelles. 

Gaton  »  César  et  Lucrèce  avaient  déjà  écrit  sur 
l'agriculture  et  l'histoire  naturelle,  lorsque  Golu- 
melle  ,  Dioscoride  et  Pline  Brent  paraître  leurs  ou- 
vrages :  ils  avaient  préparé  les  voies;  ces  derniers 
firent  la  science. 

Columelle ,  né  à  Cadix  dans  les  premières  au- 
néesdu  premier  siècle ,  était  un  grand  propriétaire, 
et  devint  le  plus  savant  agronome  dé  son  époque, 
en  dirigeant  ses  domaines.  Lorsque  l'amour  de  la 
science  domina  chez  lui,  il  voulut  connaître  le  sol 
et  les  productions  des  diverses  parties  de  l'empire; 
il  parcourut  d'abord  l'Espagne,  sa  patrie ,  et  puis 
les  autres  provinces;  il  vint  se  reposer  à  Rome  et 
y  écrivit  ses  observations.  J'ai  eu  sous  les  yeux  son 
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principal  ouvrage  {de  Re  ruiticâ)  ^^oni  les  neuf  pre- 
miers livres  sont  en  prose  et  le  dikièine  en  vers. 
Son  style  est  facile ,  et  ses  pensées  en  agriculture 
paraîtraient  étonnantes  pour  le  temps ,  si  on  ne  ré- 
fléchissait qu'en  agriculture  une  longue  observation 
est  tout  9  et  que  ce  qu'on  appelle  la  science  est  bien 
peu  de  chose.  Les  meilleurs  ouvrages  ont  été  faits 
par  les  meilleurs  agronomes,  et  le  moindre  fermier 
qui  aura  soixante  ans  et  du  jugement  en  saura  pres- 
que autant,  sans  savoir  lire^  que  Gaton  et  Colu- 
melle,  qu'Olivier  de  Serre ,  Rozier  ou  François  de 
Neufchâteau. 

Dioscoride  s'adonna  surtout  à  la  botanique.  Il 
divisa  les  plantes  en  quatre  classes  :  les  aromati- 
ques, les  alimentaires ,  les  médicinales,  et  les  vé- 
néneuses. Il  avait  été  précédé  par  Aristote  et  Théo- 
phraste  dans  l'étude  de  cette  science  qu'ont  entiè- 
rement refaite  depuis  lors  Linné,  Tournefort  et 
Jussicu. 

Les  sciences  qui  n'avaient  pu  être  cultivées  à 
Rome  ,  pendant  les  règnes  de  Tibère  et  de  Gali- 
gula,  commencèrent  enfin  à  être  en  honneur  sous 
Vespasien.  Cet  empereur  établit  des  écoles  où  ou 
les  enseignait  avec  la  philosophie;  mais  le  goût  des 
études  était  perdu ,  il  fallut  le  ranimer  par  une  pro- 
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tection  puissante  et  aidée  du  trésor  public.  On  vil 
pour  la  première  fois  des  professeurs  salariés  par 
l'état 

Pline  y  faTori  de  Vespasien^  éorÎTait  alors  son  Hi$* 
îoire  naturetle.  Nous  nous  arrêterons  quelques  in- 
taiKssurcel  hoflinie  oélèbre  à  qui  nous  devons beau^ 
coup,  et  qui  m'a  été  particulièrement  utile  dans  les 
nombreuses  recherches  qu'a  nécessilécs  le  travail 
que  j'ai  entrepris. 

Pline  naquit  la  neuvième  année  du  règne  de  Ti* 
bère;  il  resta  long-temps  inconnu,  enseveli  sous  la 
science  et  Téttule.  Tour  à  lour  guerrier  et  avocal  * 
il  se  battit,  il  plaida,  mais  sans  pour  cela  cesser 
d'observer  la  nature  et  d'écrire  ses  observations^  Il 
vayagea  surtout  beaucoup,  et  nous  avons  des  preu« 
ves  qu'il  a  visité  avec  intérêt  et  décrit  avec  exac- 
titude la  fontaine  de  Yaucluse.  Son  Lioredumondé 
ou  Histoire  naturelle  est  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  soit  parvenu  ;  les  autres  sont  peu  à  regret-* 
ter,  car  celui-là  contient  tout.  Pline,  en  effet,  ne 
s'était  point  proposé  d'écrire  seulement  une  bis^ 
toirc naturelle  dans  le  sens  où  nous  prenons  aujotir^ 
d'hui  cette  science ,  c'est-à-dire  un  traité  pkis  ou 
moins  détaillé  des  animaux ,  des  plantes  et  des  mi« 
néraux.  Il  embrasse  Gastronomie,  la  physique,  la 
géographie',  ragricuhure,  te  commerce ,  la  médè'^ 
eiae  et  les  arts  ;  et  il  mêle  sans  cesse  à  ce  qu'il  en 


knr«  clécoraliond)  len  moniinieriM  t^evi^M  aux  dieux 
d«  Ia  pairie.  Voici,  anr  le  mont  CœliitM^  U  malMon  di» 
Marmurrfti  ingénieur  de  Gééari  qu'il  a  suivi  dans  U*n 
Gauleê.  Se»  rapinea  lui  onl  procuré  de  grandea  ri- 
chesses I  dont  il  a  employé  une  partie  à  élever  céUr 
.Homplueuse  habitation  toute  revêtue  de  ntarbrei 
C'est  le  premier  exemple  d'un  tel  excès  de  pi*odi- 
gnHté.  Ici,  sur  le  mont  Palatin,  est  la  maison  de 
Luclus  (irassus  :  elle  n'est  pas  comparable  h  celles 
qui  l'entouÉ^ent.  tlfl'a  cependant  payée  quinxe  miU 
lions  de  sesterces,  9,960,000  fr.  ^» 

Rome  n'était  pas  seule  ornée  de  construotinn» 
extraordinaires.  Kn  ces  temps  lÀ  laGrèce,lesGaulea, 
rPiSpagne ,  et  surtout  l'Italie,  étaient  partout  ornée/^ 
de  monumens  de  tous  les  Ages  de  la  république  et 
de  l'empire,  dont  l'élégante  solidité  a  traversé  les 
siècles;  mais  à  côté  de  ces  édifices  immenses,  dr 
res  palais  somptueux  et  de  ces  éblouissantes  uio<- 
ssliques  qui  n'attestent  qu'un  luxe  inutile  ,  des  mo- 
rais  infects,  de  misérables  cabanes  venaient  aaoua<»r 
l'orgueil  et  l'égofsme  des  chefs  de  la  nation.  L'im- 
mensité de  ces  monumens  n'étonnera  pas  do»  NU 
mois,  habitués  à  Voir  un  amphithéâtre  d'une  dimen- 
sion que  nous  trouverions  gigantesque,  ai  nos  ymix 
n'étaient  faits  à  ce  spectacle;  et  cet  amphithéâtre 
est  encore  loin  de  ceux  où ,  d'aprèa  les  historirnii 
Ibs  plus  antiques ,  on  (\tisalt  combattre  et  mourir* 
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.%5oo  bêles  féroces  pour  raîniiseiiient  d'un  peuple 
aussi  féroce  qu  elles^. 

La  sculpture  grecque  avoit  rempli  les  places  pu* 
bliques  de  statues  dont  nos  musées  et  dos  jardini^ 
s'embellissent  encore,  et  qui  feront  L'admiration  de 
tous  lessiècles.  LesRomainSy  découragés  par  la  per- 
fection de  leurs  devanciers ,.  n*ont  rien  laissé  qui  eu 
approchât  ;  ils  n'avaient  su  que  dépouiller  la  Grèce 
pour  répandre  sans  goût  une  telle  profusion  de 
divinités ,  que  Pétrone  disait  quon  voyait  à  Rome 
plus  de  dieux  que  de  Romains. 

Mous  ne  pouvons  juger  de  letat  de  la  peintura 
avant  la  renaissance  des  arts.  Les  chefs-d'œuvro 
d'Apelleset  de  Zeuxis  n  ont  pu  résister  aux  ravages 
du  temps,  comme  ceux  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

La  noce  aldobrandine ,  peinture  à  fresque  trou* 
vée  près  de  Rome,  est  le  seul  morceau  qui  puisse 
faire  juger  de  Tétatde  cet  art.  Les  couleurs  en.  ont 
peu  pâli,  et  l'on  y  remarque  une  assez  mauvaise  dis- 
tribution de  lumières.  Le  Poussin  l'a  toujours  coa- 
sultée  et  étudiée  :  il  la  trouvait  pleine  de  noblesse 
et  de  simplicité.  Quelques  peintures  antiques  ont 
encore  été  découvertes  sur  le  mont  Palatin,  mais 
toujours  en  mauvais  état,    tlly  avait ,  dit  Pline, 
trois  grandes  écoles  :  l'ionique,  l'attique  et  la  sicyo- 
nienne.  »  Les  peintres  les  plus  célèbres  qui  les  com- 
posaient, sont  : 


dila- 
ter plus  à  Taise  Bon  gyalème  de  la  méteinpajrc^ae  9 
il  est  encore  Tauteiir  de  la  fameuse  dëmonstralioQ 
an  Miré  de  rhypothënuse  f  et  de  plttsiears  antre» 
solutions  qui  ont  avancé  les  sciences  mathéiiiali^ 
ques  :  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  avait  en- 
trevu te  système  planétaire,  méconnu  jusqu^à  Co- 
pernic. Anaximandre ,  disciple  de  Thaïes ,  observa 
le  premier  l'obliquité  de  récliptique,  et  trouva  Tari 
d'esprimcr  les  conversions  du  soleil  ainsi  que  Tégu- 
lité  des  jours  et  des  nuits.  C  est  à  lui  qu'on  doit  les 
premières  sphères  arliricielles.  L'histoire  des  dé- 
couvertes de  ce  philosophe  nous  fournit  des  preuves 
bien  sensibles  du  peu  de  progrès  que  l'astronomie 
physique  avait  faits  en  Grèce.  «Que  penser,  dit  Go- 
guet ,  d'après  Plutarque ,  que  penser  des  idées  que 
les  astronomes  grecs  se  formaient  alors ,  puisque 
Anaximandre  ne  croyait  pas  que  le  soleil  fût  plu» 
grand  que  le  Péloponèse?  » 

Euclide,  auteur  des  plus  anciens  élémens  de  géo- 
métrie connus,  est  regardé,  dit  Lacroix,  comme 
un  des  pères  de  la  science. 

Archimède  est  le  créateur  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle; on  lui  doit  la  thiîorie  du  levier  et  la  dé-* 
couverte  de  quelques  principes  d'hydrostatique , 
la  vis  qui  porte  son  nom,  les  miroirs  ardens,  la 
quadrature  de  la  parabole ,  etc.  La  vie  de  ce  grand 
homme  est  un  de  ces  bienfails  dont  la  Providence 
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esl  trop  avare  ;  elk  fait  ép^qne  daon  rhi«ti%ire  df» 
rhomanitë. 

Ce  qo€  les  progrèaeD  astronomie  offreiil  de  plus 
brillant  tst  dû  au  génie  d'Hipparqae. 

Ptolémée  jduk  d*uûe  rëpntatioii  plas  grande  que 
aea  devanciers  { il  avait  été  surnooinié  parles  Grecs 
le  divin ,  le  très  sage  :  on  a  de  lui  plusieurs  <»avra* 
ges,  et  son  système,  plus  spécieux,  a  été  cru  et  suivi 
en  Europe  plus  de  quînie  cents  ans.  Que  sont  les 
connaissances  de  tous  ces  hommes  célèbres,  com- 
parées à  celles  de  Copernic  et  de  Cralilée ,  de  Leib-* 
nitE  et  de  Newton  ?  Bien  peu  de  chose,  sans  doute. . . 
Mais  peut-être  ces  derniers  n'ont-ilseu  que  Tavan- 
tage  d'arriver  dans  un  temps  où  leurs  découvertes , 
mieux  comprises,  ont  pu  se  répandre,  s'améliorer 
et  amener  des  résultats  utiles. 

Le  génie  des  premiers  pouvait  être  aussi  élevé  , 
leur  patience  plus  grande;  mais  l'ignorance  de 
leur  siècle  s'opposait  aux  résultats  qu'ils  auraient 
pu  en  tirer.  Leurs  découvertes  auraient  dA  en 
amener  d'autres  ;  elles  restèrent  presque  sans 
fruit. 

L'art  de  la  guerre  était  le  plus  avancé  chez  ce 
peuple  qui  devait  tout  à  ses  armes;  il  était  son  uni- 
que pensée  :  aussi  voyait-on  ,  dans  les  courts  inter- 
valles de  paix ,  les  coïfsuls  et  les  empereurs  occuper 
les  soldats  k  construire  des  édifices  et  à  d'autres 


travaux  plu«  ialigani»  p  pour  la»  Uair  en  haleine  et 
corMerver  leur  vigucMjr. 

Nou«  n'eutreroni  daoi  aucun  détail  auv  l'art  mi- 
litaire  chez  lea  Komaina;  outre  que  ce  sujet,  «erait 
Irop  long  pour  noire  cadre  t  c'aat  celui  qui  offre  hf 
inoioide  curioait^,  puiaqu!il  ae  trouve  partout.  L'hii»' 
toire  de  Tart  militaire  aux  premiera  «ièclea  eat  Tbii^- 
loire  romaine^* 

La  navigation  t  qui  exige  plua  de  connaiaaancitA 
mathiiniatiquea,  était  encore  peu  de  choae  :  pen-* 
dantlong-tempaleaRomainan'y  attachaient  aucun 
intérêt*  Dana  le  principe  ^  ila  n'avaient  que  dê$  l>a^ 
teaux  conatrnita  avec  de  groaaea  planchea  »  aembla- 
bleaàceux  que  portait  le  Tibre.  Polybe  raconte  que 
plua  tard  un  navire  cartliaginoia  »  jeté  i^ur  le  rivage 
par  la  tempête ,  offrit  le  premier  modèle  d'un  vaia- 
aeau  de  guerre  s  dkê  lora  ila  exercèrent  dea  troupea 
de  terre  h  leqra  manœuvrea  de  mer.  Lea  bfltimeiia 
romaina  ne  pouvaient  contenir  que  5o  homniea  et 
/|  ft  5  chevaux  ;  c'eat  avec  d'auaai  frêlea  navirea  qu'ila 
a'aventuraieutaur  l'Océan  aana  le  aecourade  la  boua- 
aole  t  et  en  butte  &  toua  lea  venta.  Aua»!  en  réunia* 
aaient-ila  toujoura  un  granil  nombre  pourae  porter 
aecoura  au  beaoin  ^. 

Dana,  lea  combata  »  ila  rangeaient  la  flotte  en  ba^^ 
taille  comme  une  armée  de  terre  ^  avant  Tengagi;* 
menti  on  fuiaait  dea  aacrificea  aux  Dieux  i  et  aoldata 


et  matetols  se  préparaient  à  TactioD.  Ils  repliaient 
les  voiles ,  ajustaient  les  cordages ,  déployaient  le* 
tendard  sur  le  vaisseau  du  commandant;  les  trom- 
pettes sonnaient  à  son  bord  et  l'engagement  com- 
mençaity  aux  acclamations  de  Tarmée. 

On  cherchait  alors  à  détruire  ou  à  couler  les  bft- 
timens  ennemis ,  soit  en  brisant  les  rames,  soit  en 
les  abaissant  ;  d'énormes  harpons  rapprochaient  les 
navires ,  et  on  combattait  ensuite  comme  sur  terre. 
Parfois  on  lançait  des  brandons  enflammés  sur  le 
bord  ennemi  ;  c'est  ainsi  qu'Auguste  détruisit  à  Âc- 
tiam  la  flotte  d'Antoine^. 

Mous  arrivons  aux  sciences  naturelles. 

Gaton  y  César  et  Lucrèce  avaient  déjà  écrit  sur 
l'agriculture  et  l'histoire  naturelle,  lorsque  Golu- 
melle  ,  Dioscoride  et  Pline  Brent  paraître  leurs  ou- 
vrages :  ils  avaient  préparé  les  voies;  ces  derniers 
firent  la  science. 

Columelle ,  né  à  Cadix  dans  les  premières  an- 
nées du  premier  siècle ,  était  un  grand  propriétaire, 
et  devint  le  plus  savant  agronome  dé  son  époque, 
en  dirigeant  ses  domaines.  Lorsque  l'amour  de  la 
science  domina  chez  lui ,  il  voulut  connaître  le  sol 
et  les  productions  des  diverses  parties  de  l'empire; 
il  parcourut  d'abord  l'Espagne,  sa  patrie,  et  puis 
les  autres  provinces;  il  vint  se  reposer  à  Rome  et 
y  écrivit  ses  observations.  J'ai  eu  sous  les  yeux  son 
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principui  ouvrage  {de  R$  ruitkâ)  ^éoni  les  neuf  pre- 
miers livres  sont  en  prose  et  le  ditième  en  vem. 
Son  style  est  facile  ,  et  ses  pensées  en  agriculture 
paraîtraient  étonnantes  pour  le  temps ,  si  on  ne  ré- 
fléchissait qu'en  agriculture  une  longue  observation 
est  tout  f  et  que  ce  qu'on  appelle  la  science  est  bien 
peu  de  chose.  Les  meilleurs  ouvrages  ont  été  faits 
par  les  meilleurs  agronomes»  et  le  moindre  feriuier 
qui  aura  soixante  ans  et  du  jugement  en  saura  pres- 
que autant»  sans  savoir  lire,  que  Caton  et  Colu- 
melle»  qu'Olivier  de  Serre ,  Rosier  ou  François  de 
Neufchâteau. 

Dioscoride  s'adonna  surtout  à  la  botanique.  Il 
divisa  les  plantes  en  quatre  classes  ;  les  aromati- 
ques, les  alimentaires,  les  médicinales,  et  les  vé- 
néneuses. Il  avait  été  précédé  par  Aristote  etThëo- 
phraste  dans  l'étude  de  cette  science  qu'ont  entiè- 
rement refaite  depuis  lors  Linné,  Tournefort  et 
Jussicu. 

Les  sciences  qui  n'avaient  pu  être  cultivées  à 
Home  ,  pendant  les  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula,  commencorent  enfin  à  être  en  honneur  sous 
Yespasien.  Cet  empereur  établit  des  écoles  où  ou 
les  enseignait  avec  la  philosophie;  mais  le  goût  de» 
études  était  perdu ,  il  fallut  le  ranimer  par  une  pro- 
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teclion  paissante  et  aidée  du  trésor  public.  On  vit 
pour  la  première  fois  des  profesfteurs  salariés  par 
rétat« 

Pline,  favori  de  Vespasien^  écrirait  alors  son  ifû- 
ioire  naiuretle.  Noas  nous  arrêterons  quelques  in-r 
tansMir  cet  homme  célèbre  à  qui  nous  devons  beau* 
coup,  nt  qui  m'a  été  particulièrement  utile  dans  les 
nombreuses  recherches  qu'a  nécessitées  le  travail 
que  j'ai  entrepris. 

Pline  naquit  la  neuvième  année  du  règne  de  Ti* 
bère;  il  resta  long-temps  inooonu,  enseveli  sous  la 
science  et  Tétude.  Tour  à  tour  guerrier  et  avocat  ^ 
il  se  battit ,  il  plaida ,  mais  san$  pour  cela  cesser 
d'observer  la  nature  et  d'écrire  ses  observationsb  II 
vayagea  surtout  beaucoup,  et  nous  avons  des  preu* 
ves  qu'il  a  visité  avec  intérêt  et  décrit  avec  exac- 
titude la  fontaine  de  Yaucluse.  Son  Lhre du  moièdé 
ou  Histoire  naturelle  est  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  soit  parveuu  ;  les  autres  sontpeuàregrel* 
ter,  car  celui-là  confient  tout.  Pliue,  en  effet,  ne 
s'était  point  proposé  d'écrire  seulement  une  his^ 
toire  naturelle  dans  le  sens  où  nous  prenons  au jotlr-r 
d'hui  cette  Science ,  c'est-'à-dire  un  traité  pkis  ou 
moins  détaillé  des  animaux ,  des  plantes  et  des  mi^ 
néraui.  Il  embrasse  Tastrouomie,  ta  phjrsique,  la 
géographie-,  ragrîcuhure ,  le  commerce ,  la  médé*^ 
eiae  ef  les  arts  ;  et  il  mêle  sans  cesse  à  ce  qu'il  en 
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OU  deux  heures  du  matin  «  souvent  à  mimiit.  Quel- 
quefois le  sommeil  le  prenait  et  le  quittait  mn  ses 
tivres.  Pendant  ses  repas,  lorsqiti)  sortait  du  bain, 
et  datts  la  litière;  en  royageant  ota  en  parcowaot  la 
ville  f  il  avait  toujours  un  Ifietenr,  et  un  copiste  à 
qui  il  dictait  des  extraits  de  ce  qu'il  enteàdatt  lire. 

Il  paraît  avoir  porté  cette  ardeur  du  travail  ju^ 
qu'à  la  minutie,  puisqu'il  reprit  un  }0ur,  peadaot 
le  dîner,  un  de  êeê  amis  qui  avait  (ait  reccmmeocer 
un  mot  mal  lu  :  N0  r amez^ompai  CMiprUF  dit-il; 
votre  interruftion  nom  côûie  dix  lignm. 

Jamais  il  n'allait  à  pied  i  de  peur  de  perdre  dm 
temps  ;  et  il  gronda  son  neveu  un  jour  que  pur  ha- 
sard il  apprit  qu'il  s'était  promena*  Aussi  les  notes 
et  les CKtraiits  qu'il  laissa  à  sa  mort  formaieot^ls  cent 
soixante  volumes  d'une  écriture  fort  meimey  et  déjà 
plusieurs  années  auparavant , ,  lorsque  ce  recueil 
n'était  pas  si  complet,  un  amateur,  nommé  Lie»» 
nius ,  lui  en  avait  offert  40O9OOO  sestercea^^ 

Pline  fut  pour  les  Latins  ce  qu'Aristote  aurait  été 
pour  les  Grecs  :  les  seiettces  naturelles  perdirent 
tout  en  le  perdant.  Les  empereurs  qui  régireM 
l'état  au  in*  siècle  avaient  bien  su  donner  la  paix 
au  monde  et  le  bonheur  à  leurs  peuples ,  mais  ils 
n'avaient  rien  fiiit  pour  les  lettres  et  les  scieDces. 
Lliistoire ,  sons  leurs  sucêesseurs ,  n'offre  qu'nne 
longoe  suite  de  fooiileversemens ,  d'aasassinals  et 
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de  révolutions.  Lorsque  Dioclélien  mil  un  terme 
à  cet  é^at  de  choses  »  d'autres  causes  s'opposèrent 
au  progrès  des  sciences»  et  surtout  la  lutte  entre 
les  défenseurs  d'une  religion  nouvelle  et  les  sou- 
tiens d'un  culte  sur  son  déclin.  Cette  lutte  et  la  fer- 
mentation qui  en  résulta  détournèrent  les  esprits 
de  l'observation  de  la  nature ,  qui  veut,  avant  tout, 
repos  et  liberté  d'esprit.  Quand  le  christianisme  eut 
pris  le  dessus ,  l'aversion  de  tout  ce  qui  se  rattachait 
au  paganisme  défendit  aux  chrétiens  de  continuer 
les  recherches  commencées  par  des  païens. 

Sous  ces  influences  puissantes,  les  sciences  et 
les  lettres dégénérèrentprogressivement,  et  finirent 
par  cesser  tout-à-fait  d'être  cultivées  au  temps  où 
l'invasion  des  Barbares  rendit  toute  étude  sérieuse 
impossible. 

Mais  revenons  sur  nos  pas ,  car  nous  n'en  avons 
pas  fini  avec  les  sciences. 

La  physique  avait  fait  peu  de  progrès  aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  la  chimie  ne 
devait  paraître,  ainsi  que  la  chirurgie,  que  quinzQ 
cents  ansaprès  ;  lamédecine  seule,  presque  toujours 
mêlée  aux  différentes  sectes  de  philosophie  dont 
elle  recevait  l'impulsion ,  était  parvenue,  grâce  au 
génie  d'flippocrate  et.aux  savantes  méditations  de$ 
Dioclès  et  des  Eristrate ,  à  un  degré  de  perfection 

15 
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Iciirâ  d^coralionfi)  le»  mnntimenif  élevéïi  aux  dient 
de  la  patrie.  Voict^mir  le  mont  Cœliu^y  la  maiaon  Ae 
Marmurrfl,  ingénieur  de  Céiar,  qu'il  a  0ui?i  dans  ïvn 
Gaule».  Ses  rapines  lui  ont  procuré  de  grandes  ri«- 
chesses  »  dont  il  a  employé  une  partie  à  éierer  cette 
somptueuse  habitation  toute  re?ètne  do  niarbr(>. 
C'est  le  premier  exemple  d'un  tel  excès  de  prodi- 
galité. Ici,  sur  le  mont  Palatin,  est  fa  maison  de 
Liiclus  Oassus  :  elle  n'est  pas  comparable  k  celles 
qui  l'entourent.  Il 'l'a  cependant  payée  quinze  mil* 
lions  de  sesterces,  51,960,000  fr.  *.» 

Rome  n'était  pas  seule  ornée  de  constructiouM 
extraordinaires.  EnccstempsU  laGrèce,lesGaules, 
rRspagne,  et  surtout  l'Italie,  étaient  partout  ornéem 
de  monumens  de  tous  les  âges  de  la  république  et 
de  l'empire ,  -dont  l'élégante  solidité  a  traversé  les 
siècles;  mais  à  côté  de  ces  édiftces  immenses,  de 
ces  palais  somptueux  et  de  ces  éblouissantes  mo*- 
saiques  qui  n'attestent  qu'un  luxe  inutile  ,  desma- 
raisinfects,  de  misérables  cabanes vensiient  accuser 
l'orgueil  et  l'égolsme  des  chefs  de  la  nation.  li'im- 
mensité  de  ces  monumens  n'étonnera  pas  des  N!- 
mois,  habitués  àvoirun  amphithé&tre d'une  dimen- 
sion que  nous  trouverions  gigantesque,  si  nos  yeux 
n'étaient  faits  à  ce  spectacle;  et  cet  amphitbéfltre 
est  encore  loin  de  ceux  où ,  d'apt^èn  les  historietis 
Ibs  plus  antiques ,  on  (disait  combattre  et  mourir 


.^,5oo  bèkea  féroees  pour  rainweinent  d'un  ptniplc^ 
aussi  féroce  qu  elles^. 

La  sculpture  grecque  aviiit  rempli  les  places  pu* 
bliques  de  statues  dont  nos  musées  et  nos  jardins 
s'embellissent  encore,  et  qui  feront  l'admiration  de 
tous  lessiècles.  Les  Romains»  découragés  par  la  per- 
fection de  leurs  devanciers ,.n  ont  rien  laissé  qui  eu 
approchât  ;  ils  n'avaient  su  que  dépouiller  la  Grèce 
pour  répandre  sans  goût  une  telle  profusion  de 
divinités ,  que  Pétrone  disait  qu  on  voyait  k  Rome 
plus  de  dieux  que  de  Romains. 

Mous  ne  pouvons  juger  de  l'état  de  la  peinture 
avant  la  renaissance  des  arts.  Les  chefs-d*œuvnt 
d'Apelleset  de  Zeuzis  n'ont  pu  résister  aux  ravages 
du  temps,  comme  ceux  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 
La  noce  aldobrandine ,  peinture  à  fresque  trou* 
vée  près  de  Rome ,  est  le  seul  morceau  qui  puisse 
faire  juger  de  1  état  de  cet  art,  Les  couleurs  en  ont 
peu  pâli 9  et  Ton  y  remarque  une  assez  mauvaise  dis- 
tribution de  lumières.  Le  Poussin  Ta  toujours  coa* 
sultée  et  étudiée  :  il  la  trouvait  pleine  de  noblesse 
et  de  simplicité.  Quelques  peintures  antiques  ont 
encore  été  découvertes  sur  le  mont  Palalin,  mais 
toujours  en  mauvais  état.    «Il  y  avait ,  dit  Pline, 
trois  grandes  écoles  :  l'ionique,  l'attique  et  la  sicyo- 
nienne.  »  Les  peintres  les  plus  célèbres  qui  les  com- 
posaient, sont  :. 
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Apollodore  d^Atbènes ,  Polignote  de  lliasos , 
Zeux» ,  Parrhasius ,  Timanthe ,  Pamphile ,  Apelles, 
Aristide  de  Thèbe»,  Protogènes,  Asclépîodore,  Nî- 
comaque ,  Philoxène  d'Érétrie ,  etc.     . 

Des  dieux ,  des  demi-dieux,  des  héros,  quelques 
allégories,  quelques  batailles,  des  fêtes,  des  sa- 
turnales ,  tels  sont  à  peu  près  les  sujets  traités  par 
ces  peintres.  Les  paysages  y  étaient,  sinon  inconnus, 
au  moins  très  rares.  Le  genre  grotesque  réussissait 
peu  aussi  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

La  musique  ,  simple  mais  pleine  d'expression  « 
n'avait  aucun  rapport  avec  la  nôtre  ;  elle  était  inti- 
mement liée  à  la  poésie  et  à  la  déclamation  :  c'est 
encore  des  Grecs  qu'ils  la  tenaient.  Les  Étrusques, 
il  est  vrai ,  avaient  une  musique  avant  la  fondation 
de  Rome ,  mais  elle  était  très  bornée  ;  et  jusqu'à 
l'arrivée  d'Évandre^  on  ne  connaissait  guère  en  Ita- 
lie que  les  pipeaux  des  bergers  :  et  même ,  dans  la 
suite,  la  musique  des  Romains  était  si  peu  de 
chose  par  elle-même  ^  que  Yitruve  fut  obligé,  poar 
expliquer  le  système  d'Aristoxène ,  d'adopter  tous 
les  termes  de  la  langue  grecque.  On  ignore  s'il.9 
eurent  des  compositeurs  fameux;  ni  leurs  noms  , 
ni  leurs  ouvrages  ne  sont  venus  jusqu'à  nous.  On 
sait  seulement  qu'ils  aimaient  beaucoup  les  chan- 
sons  9  et  qu'ils  chantaient  presque  toutes  leurs  poé- 
sies. 11  parait  à  peu  près  certain  que  plusieurs 
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odes  d-'Horace  ool   été    parodiées   »iir  den  airs 
grecs. 

Qnîojie  siècles  plus  tard ,  leurs  oeveox  chanlaiiei^l 
les  stances  de  ta  Jéruêalem. 

Les  premiers  combats ,  les  premiers  amours  oui 
fait  naître  des  poètes;  les  événemeus  ont  donné 
des  historiens  :  les  arts  sont  enfaiis  de  l'imagination, 
de  l'enthousiasme  et  de  la  nécessite;  mais  la  suc- 
cession des  siècles  peut  seule  produire  des  savans  ; 
les  sciences  ont  besoin  de  toute  Texpérieuce  des 
âges  écoulé^»  du  génie  et  des  recherches  de  plu- 
sieurs généirations. 

Nous  nous  occuperons  successivement  des  di- 
?erses  sciences  connues  pendant  l'époque  que  nous 
parcourons  ;  l'astronomie  et  les  mathématiques  se 
présentent  d'abord. 

Pythagore ,  Anaximandre,  EuclidiS ,  Archimède, 
Hipparque  et  Ptolémée  avaieiU  fait  faire  les  pre- 
miers pas  à  ces  sciences  importées  de  l'Orient  par 
quelques-uns  d'entre  eux;  et  quoique  aucun  ne 
?écût  au  siècle  d'Auguste ,  nous  ne  les  laisserons 
pas  passer  inaperçus,  car  ils  ont  au  moins  fe  mérite, 
souvent  trop  peu  apprécié  ,  d'avoir  ouvert  les 
voies*. 

Pythagore  n'est  pas  seulement  le  philosophe 
rêveur  qui  s'enferma  dans  une  caverne  pour  médin 
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ter  plus  à  Taise  son  système  de  I»  méiemfsjcwte  9 
il  est  encore  Fauteur  de  U  fameuse  démonstralioo 
du  earré  de  l'bypothënuse  »  et  de  plosieoes.anires 
solutions  qui  ont  ayancé  les  scieDoeamathémati* 
ques  :  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  avait  en- 
trevu le  système  planétaire,  méconnu  jusqu'à  Co- 
pernic. Anaximandre ,  disciple  de  Tbalès,  observa 
le  premier  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  trouva  l'art 
d'exprimer  les  conversions  du  soleil  ainsi  que  l'éga- 
Uté  des  jours  et  des  nuits.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
preuiières  sphères  artificielles.  L'bistoire  des  dé- 
couvertes de  ce  philosophe  nous  fournit  des  preuves 
bien  sensibles  du  peu  de  progrès  que  l'astronomie 
physique  avait  faits  en  Grèce.  «Que  penser,  dit  Go- 
guet  ,  d'après  Plutarque ,  que  penser  des  idées  que 
les  astronomes  grecs  se  formaient  alors,  puisque 
Anaximandre  ne  croyait  pas  que  le  soleil  fût  plus 
grand  que  le  Péloponèse?  » 

Euclide,  auteur  des  plus  anciens  élémens  de  géo- 
métrie connus,  est  regardé,  dit  Lacroix,  comme 
un  des  pères  de  la  science, 

Archimède  est  le  créateur  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle  ;  on  lui  doit  la  théorie  du  levier  et  la  dé- 
couverte de  quelques  principes  d'hydrostatique , 
la  vis  qui  porte  son  noui ,  les  miroirs  ardens ,  la 
quadrature  de  la  parabole,  etc.  La  vie  de  ce  grand 
homme  est  un  de  ces  bienfaits  dont  la  Providence 


—  «7  — 

est  trop  avare  ;  eik  fut  ép^qne  danii  rbîal<%ire  d^ 
l'humanité. 

Ce  que  les  progrès  en  astronomie  offrent  de  plus 
brillant  eat  dû  au  génie  d'Hipparqne^ 

Ptolémée  jdnit  d*une  réputation  plus  grande  que 
ses  dei^anciers  ;  il  avait  été  surnommé  paries  Grecs 
le  divin ,  le  très  sage  :  on  a  de  lui  plusieurs  ouvra* 
ges,  et  son  système,  plus  spécieux,  a  été  cru  et  suivi 
en  Europe  plus  de  quinze  cents  ans.  Que  sont  les 
connaissances  de  tous  ces  hommes  célèbres,  com- 
parées k  celles  de  Copernic  et  de  Galilée ,  de  Leib-' 
nit£  et  de  Newton  ?Bien  peu  de  chose,  san^  doute. . . 
Mais  peut-être  ces  derniers  n'ont-ilseu  que  Tavan-» 
tage  d'arriver  dans  un  temps  où  leurs  découvertes, 
mieux  comprises,  ont  pu  se  répandre,  s'améliorer 
et  amener  des  résultats  utiles. 

Le  génie  des  premiers  pouvait  être  aussi  élevé  , 
leur  patience  plus  grande;  mais  l'ignorance  de 
leur  siècle  s'opposait  aux  résultats  qu'ils  auraient 
pu  en  tirer.  Leurs  découvertes  auraient  dft  en 
amener  d'autres  ;  elles  restèrent  presque  sans 
fruit. 

L'art  de  la  guerre  était  le  plus  avancé  chez  ce 
peuple  qui  devait  tout  à  ses  armes;  il  était  son  uni- 
que pensée  :  aussi  voyait-on  ,  dans  les  courts  inter- 
valles de  paix,  les  cotfsuls  et  les  empereurs  occuper 
les  soldats  à  construire  des  édifices  et  à  d'autres 


travaux  plus  fatigans  ^  pour  les  leair  en  haleine  et 
conserver  leur  vigueur. 

Nous  n'entrerons  dan«. aucun,  dëlail-  su(  l'art  mi- 
litaire chez  les  Romains;  outre  que  ce  sujehisérait 
trop  long. pour  n^otre  cadre  9  cesfc.celui  qui  offre  le 
moinsde  curiosité,  puisqu!ilsetrouvepajrtaut.L!hi$r 
toire  .deilart, militaire  aux  premiers  siècles  est  l'his- 
toire romaine^. 

La. navigation  »  qui  exige  plus  de  connaissances 
mathématiques,  était  encore  peu  de  chose  :  pen- 
dant long-temps  les  Romains  n'y  attachaient  aucun 
intérêt.  Dans  le  principe ,  ils  n'avaient  que  des  ba- 
teaux constrjLiits  avec  de  grosses  planches ,  sembla- 
bles àceux  que  portait  le  Tibre.  Polybe  raconte  que 
plus  tard  un  navire  carthaginois ,  jeté  sur  le  rivage 
par  la  tempête ,  offrit  le  premier  modèle  d'un  vais- 
seau de  guerre  :  dès  lors  ils  exercèrent  des  troupes 
de  terre  à  leurs  manœuvres  de  mer.  Les  bâtimens 
romains  ne  pouvaient  contenir  que  5o  hommes  et 
4  à  5  chevaux  ;  c'est  avec  d'aussi  frêles  navires  qu'ils 
s'aventuraient  sur  l'Océan  sans  le  secoursdela  bous- 
sole ,  et  en  butte  à  tous  les  vents.  Aussi  en  réunis- 
saient-ils  toujours  un  grand  nombre  pour  se  porter 
secours  au  besoin,^.  , 

Dans,  les  combats  ^  ils.  rangeaient  la  flotte  en  ba-^ 
taille  comme  une  armée  de  terre  ;  avant  rengage- 
ment, ou  faisait  des  sacrifices  aux  Dieux  ;  et  soldats 
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et  matelots  se  préparaient  à  l*action.  Ils  repliaient 
les  voiles  9  ajustaient  les  cordages,  déployaient  le* 
tendard  sur  le  vaisseau  du  commandant;  les  trom- 
pettes sonnaient  à  son  bord  et  l'engagement  com- 
mençait, aux  acclamations  de  Tarmée. 

On  cherchait  alors  à  détruire  ou  à  couler  les  bâ- 
timens  ennemis ,  soit  en  brisant  les  rames,  soit  en 
les  abaissant  ;  d'énormes  harpons  rapprochaient  les 
navires ,  et  on  combattait  ensuite  comme  sur  terre. 
Parfois  on  lançait  des  brandons  enflammés  sur  le 
bord  ennemi  ;  c'est  ainsi  qu'Auguste  détruisit  à  Ac- 
tium  la  flotte  d'Antoine®. 

Nous  arrivons  aux  sciences  naturelles. 

Caton ,  César  et  Lucrèce  avaient  déjà  écrit  sur 
l'agriculture  et  l'histoire  naturelle ,  lorsque  Colu- 
melle  ,  Dioscoride  et  Pline  Brent  paraître  leurs  ou^ 
vrages  :  ils  avaient  préparé  les  voies;  ces  derniers 
firent  la  science. 

Columelle ,  né  à  Cadix  dans  les  premières  au- 
nées  du  premier  siècle ,  était  un  grand  propriétaire, 
et  devint  le  plus  savant  agronome  dé  son  époque, 
en  dirigeant  ses  domaines.  Lorsque  l'amour  de  la 
science  domina  chez  lui,  il  voulut  connaître  le  sol 
et  les  productions  des  diverses  parties  de  l'empire; 
il  parcourut  d'abord  l'Espagne,  sa  patrie ,  et  puis 
les  autres  provinces;  il  vint  se  reposer  à  Rome  et 
y  écrivit  ses  observations.  J'ai  eu  sous  les  yeux  son 
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principal  ouvrage  {de  Re  rtatied)  ^-éoat  les  neuf  pre- 
miers livres  sont  en  prose  et  le  dikièine  en  vers. 
Son  style  est  facile ,  et  ses  pensées  en  agriculture 
paraîtraient  étonnantes  pour  le  temps ,  si  on  ne  ré- 

•  •  • 

fléchissait  qu'en  agriculture  une  longue  observation 
est  tout  9  et  que  ce  qu'on  appelle  la  science  est  bien 
peu  de  chose.  Les  meilleurs  ouvrages  ont  été  faits 
par  les  meilleurs  agronomes,  et  le  moindre  fermier 
qui  aura  soixante  ans  et  du  jugement  en  saura  pres- 
que autant,  sans  savoir  lire,  que  Gaton  et  Colu- 
melle,  qu'Olivier  de  Serre ,  Rosier  ou  François  de 
Neufchàteau. 

Dioscoride  s'adonna  surtout  à  la  botanique.  Il 
divisa  les  plantes  en  quatre  classes  :  les  aromati- 
ques, les  alimentaires,  les  médicinales,  et  les  vé* 
néneuses.  Il  avait  été  précédé  par  Arislote  et  Théo- 
phraste  dans  l'étude  de  cette  science  qu'ont  entiè- 
rement refaite  depuis  lors  Linné ,  Tournefort  et 
Jussicu. 

Les  sciences  qui  n'avaient  pu  être  cultivées  à 
Rome  ,  pendant  les  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula,  commencèrent  enfin  à  être  en  honneur  sous 
Yespasien.  Cet  empereur  établit  des  écoles  où  ou 
les  enseignait  avec  la  philosophie;  mais  le  goût  des 
études  était  perdu ,  il  fallut  le  ranimer  par  une  pro- 
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lection  paissante  et  aidée  du  trésor  publie.  On  vit 
pour  la  première  fois  des  professeurs  salariés  par 
rétat. 

Pline,  fafori  de  Vespasien^  écrirait  alors  son  Hh* 
ioire  naiuretle.  Nous  nous  arrêterons  quelques  in-?- 
tanssur  cet  homme  célèbre  à  qui  nous  devons beau^ 
coup,  et  qui  m'a  été  particulièrement  utile  dans  les 
nombreuses  recherches  qu'a  nécessitées  le  travail 
que  j'ai  entrepris. 

Pline  naquit  la  neuvième  année  du  règne  de  Tt* 
bère;  il  resta  long-temps  inconnu,  enseveli  sous  la 
science  et  Tétude.  Tour  à  tour  guerrier  et  avocat  « 
il  se  battit,  il  plaida,  mais  sans  pour  cela  cesser 
d'observer  la  nattire  et  d'écrire  ses  observationsb  II 
vayagea  surtout  beaucoup,  et  nous  avons  des  preu^ 
vos  qu'il  a  visité  avec  intérêt  et  décrit  avec  exac- 
titude ta  fontaine  de  Yaucluse.  Son  Lhredu  mondé 
ou  Histoire  naturelle  est  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  soit  parvenu  ;  les  autres  sontpeuàregret« 
ter,  car  celui-là  confient  tout.  Pline,  en  effet,  ne 
s'était  point  proposé  d'écrire  seulement  une  his^ 
toire  naturelle  dans  le  sens  où  nous  prenons  au jotir-r 
d'hui  cette  Science ,  c'est-'^dire  un  traité  pkis  ou 
moins  détaillé  des  animaux,  des  plantes  et  des  mi^ 
néraux.  Il  embrasse  l'astronomie,  ta  phjrsique,  la 
géogrdphie ,  Tagricolture ,  le  commerce ,  la  médé*^ 
cine  et  les  arts  ;  et  il  mêle  sans  cesse  à  ce  qu'il  en 
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i|iji«  p/frii  VïUiii  f  ffUtiïnia  iii9  U  aurUmiU*  f|ui  lit  porf « 
Il  ohMtffur  iJ«  trop  prif«  l<i  li*rrihlii  i^riiplion  ilii  V/f'» 
nuvff  i|tit  i*iJt  liifu  ron  7f)  df*  Vhrti  aUréiïtitmfi, 

Pliri(9  11!  j«5uriif  9  «oii  tiifvcfM  f  noM  A  Iraruerit  d#*# 
(l/fUiU  plitifii  (llNt/;r^t  «iir  «;«)Ud  ciilii«lroplif»«  Vuici 
un  riC'«»Ufii/f  (k  li«  k«Utf«  <|ui  litn  f;oiUii!rit  1 

«  Ou  /finii  ttu  uioU  iVMC$l  f  f!l  IMiui?  M>f;cupiiii  k 
IVftuilif.  Htt  «iisur  vint  rnwtrlir  qu'uu  imuii9U«M;uuiig#ff 
iK*uiblabl<f /luu  <u'br<«9  dVIffvaitiruuff  moulogui)  voi« 
«iuf!«  Il  ik)  purin  mÈt  nu  lictu  /« l«^v/t ,  dWi  il  ol>#nri<0 
c)tK*lqnD  t<*nip«i^iHI/!  i?»p«fi;i!  Jie  i^uluuun  de  iii*$tdrtm 
ei  dit  (utiîéfî  (  puU  il  Kl)  hdlA  iId  fuiii'  uppinuller  d«!» 
bAfiniifUK  ^  ai  Mî  mit  ifu  nii^r  pour  voir  plu*  dUiim^ 
liiin«ni  tu*  ifui  pouvait  ri>i^i5tuiiouu«rf  «t  |>i>urp<irlf9r 
ilifn  rniVAPurn  0/1  il  ififruit  n/;ci!Mairi»«  Il  ntt  raudilAinni 
ft^rn  lUmtiû  ift  d*AuirtîH  ifndroiU  liis  \nc6Uf  f|ifi 
/fUiifnl  prifi;i«i/'uii»ul  i;i;uft  il  oà  i;li»i;uu  fuyait»  VmMr 
lui  aa  \frén**fwti  il^'^prit  un  rabiuiionna  |ii>int  i  U 
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chaque  ittstant  il  nolait  sur  ses  tablettes  les  diver- 
ses variations  qii  éprouvait  le  phénomène.  Malgré 
les  cendrés'  et  les  pierres  brûlantes  qui  tombaient 
de  tous  côtés,  et  qui  atteignaient  même  son  esca- 
dre ,  il  prit  terre  à  Stabia ,  où  se  trouvait  Pompo- 
nianus,  l'un  de  ses  officiers;  il  s'y  mit  au  bàin^  j 
soupa  et  s'y  coucha..  Cependant  l'éruption  allait 
croissant;  des  flammes  et  des  torrens  de  laves  ré- 
pandaient partout  la  terreur;  des  secousses  répé- 
tée&dé  tremblemens  de  terre  ébran-laient  beaucoup 
d'édiflces.  La  cour  de  la  maison  où  était  Pline 
s'emplissait  tellement  dé  cendres  et  de  pierres  que 
-la  sortie  lui  serait  devenue  impossible,  si  ses  gens 
ne  Keussent  réveillé.  On  s'enfuit  vers  le  rivage,  les 
tètes  couver  tes  de  coussins  à  cause  des  pierres;  mais 
la  mer  trop  agitée  ne  permettait  point  de  se  rem- 
barquer. De  nouvelles  flammes  survenues  avec  une 
odeur  de  soufre  mirent  tout  le  monde  en  fuite. 
Deux  escliaves  seulement  restèrent  auprès  du  mal- 
heureux Pline ,  qui  périt  suflbqué  par  les  cendres 
ou  parles  exhalaisons-sulfureuses  du  volcan.  »  Nous 
lisons  ces  détails  dans  une  lettre  de  Pllne-le-jeune 
à  Tacite ,  qui  les  lui  avait  demandés  pour  enrichir 
son .  histoire. 

Aucun  écrivain  ne  sut  mieux  que  Pb'ne  mettre 
tous  ses  momens  à  profit.  En  été  il  se  livrait  à  l'é- 
tude'  dès  que  la  nuit  était  venue  ;  en  hiver  dès  une 
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« 

OU  deux  heures  du  matin  »  souveot  fc  ininvit.  Quel- 
quefois le  somoieil  le  prenait  et  le  quittait  aitr  ses 
lÎTrea.  Pendant  nen  repas,  lorsqu'il  sortait  du  bain, 
et  dass  la  litière^  en  voyageant  on  en  parcouratot  la 
ville  ^  il  avait  toujours  un  Inetenr,  et  un  copiste  à 
qui  il  dictait  des  extraits  de  ce  quHI  entendait  lire. 

Il  parait  avoir  porté  celte  ardeur  du  travail  jaa^ 
qu'à  la  minutie,  puisqu'il  reprit  un  jtaur,  peadant 
le  dîner,  un  de  ses  amis  qui  avait  fait  recooimeoceT 
un  mot  mal  lu  ;  Ne  l' aviet^ouêpoê  CénnprièP  ditjl; 
votn  interrupiian  nom  coûte  dix  lignée. 

Jamais  il  n'allait  à  pied^  de  peur  de  perdre  du 
temps  ;  et  il  gronda  son  neveu  un  jo«r  que  par  ha- 
sard il  apprit  qu'il  s'était  promené»  Ailasi  les  notes 
et  les  extraits  qu'il  laissa  à  sa  mort  fermiaientMla  cent 
soixante  volumes  d'une  écriture  fort  menue,  et  déj& 
plusieurs  années  auparavant,  .lorsque  ce  recueil 
n'était  pas  si  complet,  un  amateur,  nommé  Lioi- 
nius ,  lui  en  avait  offert  4oo,00o  seslerces^^^ 

Pline  fut  pour  les  Latins  ce  qu'Aristôte  0f  ail  été 
pour  les  Grecs  ;  les  sciences  natuNilles  perdirent 
tout  en  le  perdant  Les  empereurs' qui  régirent 
l'état  au  in*  siècle  avaient  bien  su  donner  la  paix 
au  monde  et  le  bonheur  à  leurs  peuples ,  nais  ils 
n'avaient  rien  fait  pour  les  lettre»  et  les  sciencea. 
L'histoire,  sons  leurs  succesaeurs ,  n'oAre  qu'une 
longne  suite  de  booleversemène ,  'd'asiassioats  et 
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de  révolutions.  Lorsque  Dioclétien  mit  un  terme 
à  cet  état  de  choses,  d'autres  causes  s'opposèrent 
au  progrès  des  sciences ,  et  surtout  la  lutte  entre 
les  défenseurs  d'une  religion  nouvelle  et  les  sou- 
tiens d'un  culte  sur  son  déclin.  Cette  lutte  et  la  fer- 
mentation qui  en  résulta  détournèrent  les  esprits 
de robservation  de  la  nature ,  qui  veut,  avant  tout, 
repos  et  liberté  d'esprit.  Quand  le  christianisme  eut 
pris  le  dessus,  l'aversion  de  tout  ce  qui  se  rattachait 
au  paganisme  défendit  aux  chrétiens  de  continuer 
les  recherches  commencées  par  des  païens. 

Sous  ces  influences  puissantes,  les  sciences  et 
les  lettres  dégénérèrent  progressivement,  et  finirent 
par  cesser  tout-à-fait  d'être  cultivées  au  temps  où 
Tinvasion  des  Barbares  rendit  toute  étude  sérieuse 
impossible. 

Mais  revenons  sur  nos  pas ,  car  nous  n'en  avons 
pas  fini  avec  les  sciences. 

La  physique  avait  fait  peu  de  progrès  aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne ,  et  la  chimie  ne 
devait  paraître,  ainsi  que  la  chirurgie,  que  quinze 
cents  ans  après  ;  la  médecine  seule,  presque  toujours 
mêlée  aux  différentes  sectes  de  philosophie  dont 
elle  recevait  l'impulÂon ,  était  parvenue^  grâce  au 
génie  d'Hippocrate  et  aux  savantes  méditations  de^ 
Dioclès  et  des  Eristrate ,  à  un  degré  de  perfection 
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plus  élevé  que   l'état  des  sciences  ne  semblait  le 
permettre. 

Celse,et  GaUen  surtout,  donnèrent  à  cette  im- 
pulsion un  essor  plus  rapide  encore  ^^.  Ce  dernier 
avait  parcouru,  comme  PlinCi  presque  tout  le  inonde 
connu;  les  connaissances  immenses  qu'il  puisa  dans 
ses  longs  voyages,  et  un  travail  opiniâtre,  lui  ont 
mérité  la  seconde  place  dans  l'histoire  de  la  méde- 
cine :  méprisant  la  sévérité  des  lois  romaines  et 
les  idées  superstitieuses  du  temps,  il  (it  des  recher- 
ches anatomiques  sur  des  cadavres,  et  donna  les 
premiers  principes  de  cette  science  dont  les  bien- 
faits sont  incalculables. 

Elle  était  son  étude  favorite;  lorsqu'il  ne  pouvait 
se  procurer  des  cadavres,  ce  qui  arrivait  souvent, 
il  opérait  sur  des  singes,  et  conseillait  cette  méthode 
à  ses  élèves  **. 

On  doit  à  Galien  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
éclairé  ses  successeurs  sur  des  sujets  inconnus  jus- 
qu'alors. Il  était,  comme  Hippocrate,  bien  en  avant 
de  son  siècle;  il  a  tout  amélioré,  tout  entrevu;  mais 
il  eut  fallu  un  génie  en  état  de  prendre  la  science 
où  sa  mort  la  laissait;  ce  génie  n'existait  pas  :  aussi 
crut-on  la  science  faite;  l'étude  de  la  nature  fut 
abandonnée,  et  les  oeuvres  de  ces  deux  grands  hom- 
mes ont  été,  pendant  des  siècles,  le  seul  guide  des 
sa  van  s. 


L*agriciillure  éUxl^  dans  les  beaux  temps  de 
Rome,  la  science  en  honneur;  elle  faisait  Toccu- 
palion  principale  des  plus  illustres  citoyens,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  tirés  de  la  charrue  pour 
commander  les  armëes.  Les  sénateurs  habitaient 
ordinairement  la  campagne,  dit  Cicéron,  et  culti'- 
vaient  la  terre  de  leurs  propres  mains.  11  fut  un 
temps  où  le  propriétaire  qui  négligeait  son  terrain 
encourait  Tanimadversion  des  censeurs.  Mais  Tagri- 
culture  eut  k  souÛnr  des  guerres  continuelles  qui 
lui  enlevaient  des  bras  et  troublaient  ses  travaux, 
qu'auraient  favorisés  un  climat  délicieux.  Elle  souf* 
frit  plus  encore  de  Taccroisscment  du  luxe. 

Les  propriétés  n  étant  plus  restreintes  par  des 
lois»  elles  devinrent  immenses  et  moins  nombreu- 
ses; lescitoyens  délaissèrent  Les  travaux  des  champs, 
et  des  esclaves  seuls  y  furent  occupés.  Les  appnovi-* 
sionnemens  se  6rent  alors  dans  les  provinces  :  la 
ruine  de  Tltalie  fut  la  conséquence  de  cet  état  de 
choses. 

Le  commerce  et  l'industrie  suivirent  une  marche 
toute  contraire.  Rome  républicaine  les  avait  peu 
connus  ^;  le  repos  et  le  luxe  leur  firent  faire  de 
grands  progrès  sons  l'empire  :  mais  loin  d'être  ho- 
norés, même  pendant  son  état  âorissani,  les  ci«- 
toyens  qui  s'y  livraient  étaient  regardés  comme  in* 
dignes  de  s'allier  à  de  hautes  familles  ^^;  et  l'on 


travaux  pian  faiigana^  pour  les  leair  en  haleine  et 
conserver  leur  vigueur. 

Nou»  n'eulrerou  daoa  aucun  détail  sof  Tari  mi- 
litaire chez  iea  Romains;  outre  que  ce  sujet, aérait 
trop  long  pour  notre  cadre  t  c'est  celui  qui  offre  \e 
moiosde  curiosité^  puisqu'il  se  trouve  partout.  L'his- 
toire de  lart  militaire  aux  premiers  siècles  est  l'bis- 
toire  romaine  ^. 

La  navigation  »  qui  exige  plus  de  connaissanc«*s 
mathématiques  f  était  encore  peu  do  chose  :  pen- 
dant long-temps  les  Romains  n'y  attachaient  aucun 
intérêt.  Dans  le  principe  »  ils  n'avaient  que  des  ba- 
teaux construits  avec  de  grosses  planches ,  sembla- 
bles à  ceux  que  portait  le  Tibre.  Polybe  raconte  que 
plus  tard  un  navire  carthaginois  »  jeté  sur  le  rivage 
par  la  tempête ,  offrit  le  premier  modèle  d'un  vais- 
seau de  guerre  ;  dès  lors  ils  exercèrent  des  troupes 
de  terre  ù  leurs  manœuvres  de  mer.  Les  bfltimens 
romains  ne  pouvaient  contenir  que  5o  hommes  et 
4  à  5  chevaux  :  c'est  avec  d'aussi  frêles  navires  qu'ils 
s'aventuraient  sur  l'Océan  sans  le  secoursde  la  bous- 
sole t  et  en  butte  à  tous  les  vents.  Ausm  en  réunis* 
saient-ils  toujours  un  grand  nombre  pour  se  porter 
secours  au  besoin  ^. 

Dans,  les  combats ,  ils  rangeaient  la  Hotte  en  ba* 
taille  comme  une  armée  de  terre  ;  avant  Tengagr- 
menti  ou  faisait  des  sacrilicos  aux  Dieux  ;  et  soldats 
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et  matetots  se  préparaient  à  Tactioa.  Us  repliaient 
lea  voiles  y  ajustaient  les  cordages ,  déployaient  le* 
tendard  sur  le  vaisseau  du  commandanl;  les  trom- 
pettes sonnaient  à  son  bord  et  rengagement  com- 
meoçaity  aux  acclamations  de  Tarmée. 

On  cherchait  alors  à  détruire  ou  à  couler  les  bâ- 
timens  ennemis,  soit  en  brisant  les  rames,  soit  en 
les  abaissant  ;  d'énormes  harpons  rapprochaient  les 
navires ,  et  on  combattait  ensuite  comme  sur  terre. 
Parfois  on  lançait  des  brandons  enflammés  sur  le 
bord  ennemi  ;  c'est  ainsi  qu'Auguste  détruisit  à  Ac- 
tium  la  flotte  d'Antoine^. 

Mous  arrivons  aux  sciences  naturelles. 

Caton  9  César  et  Lucrèce  avaient  déjà  écrit  sur 
Tagriculture  et  l'histoire  naturelle,  lorsque  Golu* 
melle ,  Dioscoride  et  Pline  firent  paraître  leurs  ou- 
vrages :  ils  avaient  préparé  les  voies;  ces  derniers 
firent  la  science. 

Columelie ,  né  à  Cadix  dans  les  premières  au- 
nées  du  premier  siècle ,  était  un  grand  propriétaire, 
et  devint  le  plus  savant  agronome  dé  son  époque, 
en  dirigeant  ses  domaines.  Lorsque  l'amour  de  la 
science  domina  chez  lui,  il  voulut  connaître  le  sol 
et  les  productions  des  diverses  parties  de  l'empire; 
il  parcourut  d'abord  l'Espagne,  sa  patrie ,  et  puis 
les  autres  provinces;  il  vint  se  reposer  à  Rome  et 
y  écrivit  ses  observations.  J'ai  eu  sous  les  yeux  son 


principal  ouvrage  {de  Re  ruMiicà)  ^^oni  les  neuf  pre- 
miers livres  sont  en  prose  et  le  dildème  en  vers. 
Son  style  est  facile  ^  et  ses  pensées  en  agriculture 
paraîtraient  étonnantes  ponr  le  temps ,  si  on  ne  ré- 
fléchissait qu'en  agriculture  une  longue  observation 
est  tout,  et  que  ce  qu'on  appelle  la  science  est  bien 
peu  de  cbose.  Les  meilleurs  ouvrages  ont  été  faits 
par  les  meilleurs  agronomes ,  et  le  moindre  fermier 
qui  aura  soixante  ans  et  du  jugement  eu  saura  pre^ 
que  autant,  sans  savoir  lire,  que  Caton  et  Colu- 
melle  f  qu'Olivier  de  Serre ,  Rosier  ou  François  de 
Neufcbâteau. 

Dioscoride  s'adonna  surtout  à  la  botanique*  Il 
divisa  les  plantes  en  quatre  classes  :  les  aromati- 
ques, les  alimentaires,  les  médicinales,  et  les  vé- 
néneuses. Il  avait  été  précédé  par  Aristote  etThéo- 
phraste  dans  l'étude  de  cette  fîcience  qu'ont  entiè- 
rement refaite  depuis  lors  Linné,  Toumefort  et 
Jussicu. 

Les  sciences  qui  n'avaient  pu  être  cultivées  à 
Rome  ,  pendant  les  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula,  commencèrent  enfin  à  être  en  honneur  sous 
Yespasien.  Cet  empereur  établit  des  écoles  où  on 
les  enseignait  avec  la  philosophie;  mais  le  goût  de^ 
études  était  perdu ,  il  fallut  le  rauimerpar  une  pro* 
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faction  poissante  et  aidée  du  trésor  public.  On  vit 
pour  la  première  fois  des  professeurs  salariés  par 
réiat 

Pline,  favori  de  Vespasien^  éorÎTail  alors  son  ^Tît* 
ioirê  natureile.  Nous  nous  arrêterons  quelques  in- 
tanssurcet  homme  célèbre  à  qui  nous  devons  beau* 
coup,  et  qui  m'a  été  particulièrement  utile  dans  les 
nombreuses  recherches  qu'a  nécessitées  le  travail 
que  j*ai  entrepris. 

Pline  naquit  la  neuvième  année  du  règne  de  Ti* 
bère;  il  resta  long«-temps  inooonu,  enseveli  sous  la 
science  et  Tétude.  Tour  à  tour  guerrier  et  avocat  ^ 
il  se  battit,  il  plaida,  mais  san^  pour  cela  cesser 
d'observer  la  nature  et  d'écrire  ses  observations^  Il 
vayagea  surtout  beaucoup,  et  nous  avons  des  preu^ 
ves  qu'il  a  visité  avec  intérêt  et  décrit  avec  exac- 
titude la  fontaine  de  Yaucluse.  Son  Lmredu  mondé 
ou  Histoire  naturelle  est  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  soit  parveuu  ;  les  autres  sont-peu  à  regrel« 
ter,  car  celui-là  contient  tout.  Pline,  en  effet,  ne 
s'était  point  proposé  d'écrire  seulement  une  his<« 
toire  naturelle  dans  le  sens  où  nous  prenons aujoUr-r 
d'hui  cette  science ,  c'est-à-dire  un  traité  pkis  ou 
moins  détaillé  des  animaux ,  des  plantes  et  des  mi* 
néraux.  Il  embrasse  Tastronomie,  la  physique,  la 
géographie ,  ragrîcoltore ,  le  commerce ,  la  médé'* 
eine  et  les  arts  ;  et  il  mêle  sftns  cesse  à  ce  qu'il  en 


—  2M  - 

ditiloH  trailM  relulUd  k  i»  coiiiiaiMMnc^)  inorale  i\r 
rhomme  et  à  riitëloire  de»  peuples;  en  ttorle  qu'à 
beaucoup  d  égards  on  a  pu  dire  de  cet  ouvrage 
qu'il  était  rencyclopédie  de  son  temps  ^. 

L'immense  savoir  de  Pline  ne  pouvait  être  long* 
temps  ignoré.  Yespasien  l'attira  auprès  de  lui,  le 
combla  de  favegrs;  et  &  sa  mort,  Titus»  son  Cls»  le 
nomma  au  commandement  de  lescadredeMysène^ 
chargée  de  la  guerre  contre  les  pirates.  Ce  fui  là 
que  périt  Pline ,  victime  de  la  curiosité  qui  le  porta 
à  observer  de  trop  près  la  terrible  érupliori  du  Vë* 
suve  qui  eut  lieu  Tan  79  de  Tère  chrétienne. 

Pline  le  jeune ,  son  neveu  »  nous  a  transcrit  des 
détails  pleins  d'intérêt  sur  cotte  catastrophe.  Voici 
un  résumé  de  la  lettre  qui  les  contient  : 

«  On  était  au  mois  d'août ,  et  Pline  s'occupait  à 
l'étude.  Sasœurvint  l'avertir  qu'un  immense  nuage, 
semblable  à  un  arbre,  s'élevait  d'une  montagne  voi- 
sine. Il  se  porta  sur  un  lieu  élevé ,  d'où  il  observa 
quelque  temps  cette  espèce  de  colonne  de  cendres 
et  de  fumée  i  puis  il  se  hâta  de  faire  appareiller  dea 
bfttimens  ^  et  se  mit  en  mer  pour  voir  plus  distinc- 
tement ce  qui  pouvait  l'occasionner,  et  pour  porter 
des  secours  où  il  serait  nécessaire.  11  se  rendit  ainsi 
vers  Résina  et  d'aulres  endroits  de  la  côte,  qui 
étaient  précisément  ceux  d'où  chacun  fuyait.  Pour 
lui  sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonna  point  :  à 
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chaque  mstaol  il  notait  sur  ses  tablettes  les  diver- 
ses variations  qii  éprouvait  le  phénomène.  Malgré 
les  cendrésf  et  les  pierres  brûlantes  qui  torabaîent 
de  tous  côtés,  et  qui  atteignaient  même  son  esca- 
dre, il  prit  terre  à  Stahia ,  oà  se  trouvait  Pompo- 
niaausy  l'un  de  ses  officiers;  il  s'y  mit  au  bain,  j 
soupa  et  s'y  coucha.  Cependant  l'éruption  allait 
croissant;  des  flammes  et  des  torrens  de  laves  ré- 
pandaient partout  la  terreur;  des  secousses  répé- 
tée&de  tremblemens  de  terre  ébranlaient  beaucoup 
d'édifices.  La  cour  de  la  maison  où  était  Pline 
s'eoaplisaait  tellement  da  cendres  et  de  pierres  que 
la  sortie  lui  serait  devenue  impossible,  si  ses  gens 
ne  ^eussent  réveillé.  On  s'enfuit  vers  le  rivage,  les 
tètes  couvertes  de  coussins  à  cause  des  pierres;  mais 
la  mer  trop  agitée  ne  permettait  point  de  se  rem- 
barquer* De  nouvelles  flammes  survenues  avec  une 
odeur  de  soufre  mirent  tout  le  monde  en  fuite. 
Deux  esclaves  seulement  restèrent  auprès  du  mal- 
heureiiz  Pline ,  qui  périt  suflbqué  par  les  cendres 
oo  paries  exhalaisons  sulfureuses  du  volcan.  »  Nous 
lisons  ces  détails  dans  une  lettre  de  Pline-le-jeune 
à  Tacite  f-qui  les  lui  avait  demandés  pour  enrichir 
scm  histoire. 

Aucun  écrivain  ne  sut  mieux  que  Pline  mettre 
tovsaes  momens  à  profit.  En  été  il  se  livrait  à  l'é- 
tude^ dès  que  la  nuit  était  venue  ;  en  hiver  dès  une 
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OU  deux  heures  dn  matin  »  iouveut  k  minvit*  Quel- 
quefois le  sommeil  le  prenait  et  ie  quittait  aur  aes 
livres.  Pendant  »en  repas,  lorsqu'il  sortait  du  bain, 
et  dass  la  litière;  en  voyageant  on  en  p&rcovratot  la 
ville  f  il  avait  toujours  un  inctenr,  et  un  copiste  à 
qui  il  dictait  des  extraits  de  ce  qu'il  entendait  lire. 

Il  parait  avoir  porté  celte  ardeur  du  trftvati  ju^ 
qu'à  la  minutie,  puisqu'il  reprit  un  jtaur,  peadaDt 
le  dîner,  un  de  ses  amis  qui  avait  fait  recommeiicer 
un  mot  mal  lu  :  Ne  t aviet^oHipoê  cmnprièf  dit4l; 
vatn  interrupiian  nom  côûie  dix  lignée. 

Jamais  il  n'allait  à  pied  ^  de  peur  de  perdre  du 
temps  ;  et  il  gronda  son  neveu  un  jo«r  que  par  ha- 
sard il  apprit  qu'il  s'était  promené.  AAssi  les  notes 
et  les  extraits  qu'il  laissa  à  sa  mort  fermiafeatuils  cent 
soixante  volumes  d'une  écriture  foi^t  memM,  et  déj& 
plusieurs  années  auparavant,  .lorsque  ce  recueil 
n'était  pas  si  complet,  un  amateur,  nommé  Lici- 
nius ,  lui  en  avait  offert  4oo,00o  seslerces^^* 

Pline  fut  pour  les  Latins  ce  qu'Aristôte  0vail  été 
pour  les  Grecs  :  les  sciences  natui^elles  perdirent 
tout  en  ie  perdant.  Les  empereurs' qui  régirent 
l'état  au  iiT  siècle  avaient  bien  su  donner  la  paix 
au  monde  et  le  bonheur  à  leurs  peuples,  mais  ils 
n'avaient  rien  fait  pour  les  lettre»  et  les  scicDcea. 
L'histoire ,  sons  leurs  successeurs ,  n'oflire  qu'une 
longue  suite  de  booleversemène ,  'd'asfassinats  et 
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de  révolutions.  Lorsque  Dioclétien  mit  un  terme 
à  cet  é^at  de  choses ,  d'autres  causes  s'opposèrent 

m 

au  progrès  des  sciences ^  et  surtout  la  lutte  entre 
les  défenseurs  d'une  religion  nouvelle  et  les  sou- 
tiens d'un  culte  sur  son  déclin.  Cette  lutte  et  la  fer- 
mentation qui  en  résulta  détournèrent  les  esprits 
de  l'observation  de  la  nature ,  qui  veut,  avant  tout, 
rcpoa  et  liberté  d'esprit.  Quand  le  christianisme  eut 
pris  le  dessus»  l'aversion  de  tout  ce  qui  se  rattachait 
au  paganisme  défendit  aux  chrétiens  de  continuer 
les  recherches  commencées  par  des  païens. 

Sous  ces  influences  puissantes  »  les  sciences  et 
les  lettres  dégénérèrent  progressivement,  et  finirent 
par  cesser  tout-à-fait  d'être  cultivées  au  temps  où 
l'inyaMon  des  Barbares  rendit  toute  étude  sérieuse 
impossible. 

Mais  revenons  sur  nos  pas ,  car  nous  n'en  avons 
pas  fini  avec  les  sciences. 

La  physique  avait  fait  peu  de  progrès  aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  la  chimie  ne 
devait  paraître,  ainsi  que  la  chirurgie,  que  quinze 
cents  ans  après  ;  la  médecine  seule,  presque  toujours 
mêlée  aux  différentes  sectes  de  philosophie  dont 
elle  recevait  l'impulsion ,  était  parvenue  ^  grâce  au 
génie  d'Hippocrate  et  .aux  savantes  méditations  de^ 
Dioclès  et  des  Eristrate ,  à  un  degré  de  perfection 
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plus  élevé  que  letat  des  sciences  ne  semblait  le 
permettre. 

m 

Celse^et  GaUeu  surtout,  doiiBèrcnl  à  cette  im- 
pulsion un  essor  plus  rapide  encore  ^K  Ce  dernier 
avait  parcouru^  comme  PlinCi  presque  tout  le  monde 
connu  ;  les  connaissances  immenses  qu'il  puisa  dans 
ses  longs  voyages,  et  un  travail  opiniâtre,  lui  ont 
mérité  la  seconde  place  dans  Tliistoire  de  la  méde- 
cine :  méprisant  la  sévérité  des  lois  romaines  et 
les  idées  superstitieuses  du  temps ,  il  fit  des  recher- 
ches anatomiques  sur  des  cadavres,  et  donna  les 
premiers  principes  de  celte  science  dont  les  bien- 
faits sont  incalculables. 

Elle  était  son  étude  favorite  ;  lorsqu'il  ne  pouvait 
se  procurer  des  cadavres,  ce  qui  arrivait  souvent, 
il  opérait  sur  des  singes,  et  conseillait  cette  méthode 
à  ses  élèves  *2. 

On  doit  à  Galien  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
éclairé  ses  successeurs  sur  des  sujets  inconnus  jus*- 
qu'alors.  Il  était,  comme  Hippocrate,  bienen  avant 
de  son  siècle;  il  a  tout  amélioré,  tout  entrevu;  mais 
il  eût  fallu  un  génie  en  état  de  prendre  la  science 
où  sa  mort  la  laissait;  ce  génie  n'existait  pas  :  aussi 
crut-on  la  science  faite;  l'étude  de  la  nature  fiit 
abandonnée,  et  les  oeuvres  de  ces  deux  grands  hom- 
mes  ont  été ,  pendant  des  siècles,  le  seul  guide  âen 
savans. 
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L*agriciiUure  était,  dans  les  beaux  temps  de 
Rome,  la  science  en  honneur;  elle  faisait  Toccu*- 
pation  priocipale  des  plus  illustres  citoyens,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  tirés  de  la  charrue  pour 
commander  les  armées.  Les  sénateurs  habitaient 
ordinairement  la  campagne»  dit  Gicéron,  et  culti- 
vaient la  terre  de  leurs  propres  mains.  11  fut  un 
temps  où  le  propriétaire  qui  négligeait  son  terrain 
encourait  lanimadversion  des  censeurs.  Mais  Tagri- 
culture  eut  k  souÛrir  des  guerres  continuelles  qui 
lui  enlevaient  des  bras  et  troublaient  ses  travaux, 
qu'auraient  favorisés  un  climat  délicieux.  Elle  souf- 
frit plus  encore  de  raccroissement  du  luxe. 

Les  propriétés  n'étant  plus  restreintes  par  des 
lois,  elles  devinrent  immenses  et  moins  nombreu- 
ses; les  citoyens  délaissèrent  Les  travauxdes  champs, 
et  des  esclaves  seuls  y  furent  occupés.  Les  approvi- 
sionnemens  se  6rent  alors  dans  les  provinces  :  la 
ruine  de  l'Italie  fut  la  conséquence  de  cet  état  de 
choses. 

Le  commerce  et  l'industrie  suiyirent  une  marche 
toute  contraire.  Rome  républicaine  les  avait  peu 
connus  ^;  le  repos  et  le  luxe  leur  firent  faire  de 
grands  progrès  sous  Tempire  :  mais  loin  d'être  ho- 
norés, même  pendant  son  état  âorissani,  les  ci- 
toyens qui  s*y  livraient  étaient  regardés  comme  in- 
dignes  de  s'allier  à  de  hautes  familles  ^^;  et  Ton 
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cite  une  loi  de  Conslanlîii  qui  déclare  îllégiliines 
les  enfans  nés  d'une  union  pareille. 

La  politique  romaine  défendît  toujours  tout  com- 
merce avec  les  Barbares,  de  peur  d  y  introduire  des 
principes  d'art  militaire  et  d'en  faire  des  ennemis 
plus  redoutables.  Les  Romains  n'avaient  des  rap- 
ports d'affaire  qu'avec  l'Arabîe-Heureuse  et  les  In- 
des :  leurs  relations  avec  ce  dernier  pays  augmen- 
tèrent leurs  richesses  et  agrandirent  leurs  connais- 
sances. Les  hommes  ont  cru  trop  long-temps  qu'il 
fallait  détruire  le  commerce  de  ses  voisins  pour 
s'enrichir  ;  celte  fausse  idée  a  plus  contribué  que 
l'ignorance  à  retarder  les  progrès  de  la  civilisation  : 
les  ruines  de  Carthage,  d'Athènes,  de  Corinthe 
sont  là  pour  attester  la  vérité  de  mes  paioles;  la 
dévastation  des- villes  riches  et  opulentes  était  pour 
les  Romains  une  compensation  de  leurs  pertes  et 
les  consolait  de  leurs  maux. 

Lesmaûtresdu  monde  recevaient  comme  tribut 
tout  ce  que  leur  eussent  refusé  l'industrie  et  le  com- 
merce qu'ils  méprisaient.  L'Afrique  leur  envoyait 
le  blé  et  ces  bètes  féroces  devenues  aussi  néces- 
saires  à  leur  existence ^^  Le  fer,  les  fruits  et  la  laine 
arrivaient  d'Espagne;  la  Perse  fournissait  les  étoffes; 
la  Syrie,  les  vins  et  la  pourpre;  le  Pont,  du  chanvre» 
de  l'ébène,  de  l'encens  et  du  vin  de  Cos  ^^. 
1  La  Bretagne  leur  ouvrait  ses  mines  inépuisables; 
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les  Gaules»  comme  toutes  les  provinces  occideala- 
lcS|  veiiaieut  aussi  déposer  les  produits  d'un  sol 
riche  et  fertile  aux  pieds  du  peuple-roi  ^^. 

Lorsque  la  mollesse  asiatique  se  fut  introduite  à 
Rome»  les  arts  utiles»  l'agriculture,  la  navigation 
furent  moins  négligées ^^ ;  l'étude  des  moussons,  à 
défaut  de  la  boussole,  leur  donna  plus  d'audace 
sur  mer  ^^;  Trapobane  découverte,  exploitée 
comme  la  côte  de  Malabar,  augmenta  leurs  res- 
sources; les  arts  mécaniques  commencèrent  à  se 
lier  aux  sciences  :  on  en  rechercha  l'origine  et  This- 
loire;  les  procédés  furent  décrits  avec  plus  d'exac- 
titude et  transmis  avec  plus  de  soin;  les  produits 
furent  mieux  cultivés  et  améliorés;  mais  la  source 
de  la  civilisation  des  Romains  n'étant  pas  assez 
pure,  leurs  connaissances  n'étaient  pas  assez  éten- 
dues pour  que  la  corruption  ne  nuisît  pas  à  leurs 
progrès. 

Lessuperfluitésaugmeutéesparrindustrieétaient 
devenues,  au  m"  siècle,  d'une  nécessité  absolue  : 
rien  de  plus  curieux  à  comparer  que  les  récits  des 
anciens  historiens  sur  ce  sujet.  Les  Romains,  di- 
sent ceux  de  la  république,  n'avaient  ni  vitres,  ni 
cheminées,  ni  papier,  ni  postes,  ni  voitures,  ni  au- 
berges, ni  boulangers,  ni  horloges'^. 

Ils  ne  portaient  ni  bas,  ni  linge,  ni  chemises;  ils 
couchaient  sur  des  feuilles  sèches;  leur  vaisselle 
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était  de  bois  ou  de  terre;  ils  vivaient  de  laitage 
qu'ils  apprêtaient  eux-mêmes,  et  une  bouillie  gros- 
sière leur  servait  de  pain  :  celui  de  seigle  fut  long- 
temps un  luie.  Les  chefs  de  l'armée  et  les  pre- 
miers magistrats  de  l'ancienne  Rome,  à  Texpiration 
de  leur  charge ,  cultivaient  la  terre ,  mangeaient  à 
la  table  de  leurs  domestiques ,  se  nourrissaient  des 
mêmes  mets,  ou  préparaient  eux-mêmes  le  repas. 
«  Leurs  femmes,  dit  Martial,  allaient  quelquefois 
le  leur  porter  dans  les  champs.  » 

Et  ces  repas  se  composaient  de  légumes  :  leur 
mets  le  plus  ordinaire  était  un  mélange  d'eau,  de 
farine ,  de  miel ,  d'œufs  et  de  fromage  **. 
'  Les  maisons  n'étaient,  avant  la  première  irrup- 
tion des  Gaulois  ,  que  de  simples  cabanes  cou- 
vertes de  chaume;  chaque  incendie  les  fit  re- 
naître plus  belles  et  augmenta  la  magnificence  de 
Rome". 

Les  Romains,  disent  les  historiens  dé  ï'empire  , 
avaient  des  lits  d'ivoire  et  d'argent  ciselé,  des  cou- 
vertures de  pourpre  et  des  matelas  de  laine  et  de 
duvet;  les  gens  riches  avaient  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent et  quelques-uns  se  servaient  de  plats  d'or.  Ou 
voyait  sur  leurs  tables  des  sangliers  entiers  fardis 
de  paons,  de  grues,  de  faisans,  de  grives  et  de 
rossignols.  Des  viviers  rassemblaient  les  huîtres  et 
les  poissons  de  tontes  les  mers;  celui  de  Hérîus  se 


vendit  iii valeur  de  800,000  fraocs;  la  seule  table 
de  Vitellius  coûtait  par  an  1 76  nlilltotls<^ 

Les  perles  et  les  pierres  précieuses  oroaieiit  leurs 
oreilles,  leur  cou  et  leur  eherelure,  eoTeloppées 
d'élégans  réseaux.  Les  cosmétiques  couvraient  la 
figure  des  dames  romaines,  et  les  hommes,  à  l'exem- 
ple des  femmes,  se  barbouillaient  la  figure  avec  ces 
drogues  ^.  La  soie  arrivait  à  grands  frais  des  In- 
des ^.  Comme  les  fourrares  de  la  Scythie  et  Tam* 
bre  de  la  Baltique ,  les  poils  de  chèvres  et  de  lapiuR 
leur  servaient  pour  des  tissus  qu'ils  brodaient  avec 
des -fils  d'or.  Leurs  meubles,  dont  la  forme  élégante 
venait  des  Grées,  étaient  ornés  d'un  ivoire  bien 
ciselé  ;  ils  s'éclairaient  avec  la  cire  ^  et  avec  l'huile 
qu'ils  savaient  extraire  des  plantes ,  des  poissons  et 
des  olives.  Ils  vitrifiaient  le  sable  et  obtenaient 
d'assez  beaux  verres. 

L'ivoire  et  le  marbre  étaient  travaillés  en  mo- 
saïque ^:  lorsque  les  mines  eurent  été  exploitées, 
on  Tit  jusqu'à  des  statues  d'argent  et  d'or.  Tout  ce 
que  Tart  avait  pu  imaginer  de  riche  et  de  volup-* 
lueux  était  rassemblé  dans  les  Thermes,  le  plus  bel 
ornement  de  Rome.  De  grandes  et  belles  route» 
étaient  percées  sur  tous  les  points  de  l'empire,  et 
des  relais  établis  à  des  distances  rapprochées  per- 
mettaient aui  voyageurs  de  faire  cent  milles  par 
jour  *^. 


—  9S3  — 

Les  Romaios»  s'éolairant  et  s'iastruisaot  toujours, 
avaient  entrevu  l'aurore  d'un  temps  plus  heureux, 
quand  l'invasion  dès  Barbares  vint  anéantir  tous 
leurs  progrès  5  et  rejeter  l'Europe  dans  l'enfance. 
Si  un  seul  peuple  lés  eût  vaincus,  son  chef,  devenu 
romain ,  eût  peut-ètk-e  adopté  la  langue  des  vain- 
queurs; les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  l'auraient 
soutenue,  comme  ceux  du  siècle  de  Périclès  avaient 
soutenu  la  langue  grecque  contre  l'invasion  ro- 
maine ,  et  les  progrès  des  sciences  se  seraient  con- 
servés avec  le  langage;  mais  tant  de  peuples  se  suc- 
cédèrenti...  Les  conquéràns,  trop  nombreux,  trop 
occupés  de  la  guerre  et  de  leurs  dissensions,  laissè- 
rent perdre  le  plus  beau  fruit  de  la  conquête. 

Le  génie  romain  s'éteignit  dans  l'idiome  germa- 
nique et  l'ignorance  brutale  des  peuplades  du  Nord. 

Sans  ces  invasions,  avons-nous  dit,  le  christia- 
nisme fût  parvenu  à  améliorer  les  mœurs  en  con- 
servant une  haute  civilisation  :  après  les  invasions, 
lui  seul  pouvait  refaire  la  société;  il  la  refit  en  effelA 
et  sur  des  bases  plus  durables. 
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Dans  les  leçons  précëdenles,  parcouraat  les  di- 
verses branches  de  la  civilisation ,  nous  nous  som- 
mes successivement  occupés  de  I  état  social  et  po- 
litique des  Romains,  de  leurs  moeurs»  de  leurs  usa- 
ges ;  nous  avons  pénétré  dans  le  palais,  dans  la  salle 
des  festins  et  jusque  dans  le  boudoir  des  matrones. 
Passant  de  là  à  des  objets  plus  sérieux,  nous  avons 
examiné  quelles  étaient  la  philosophie  et  la  litté- 
rature, les  arts ,.  les  sciences,  l'indusirie  ,  le  com- 
merce de  ces  siècles  si  singulièrement  placés  entre 
la  démocratie  et  Tabsolutisme,  entre  les  conquêtes 
et  les  invasions.  Dans  ces  esquisses  rapides ,  il  n'a 
jamais  été  question  que  de  la  ville  impériale  ;  mais 
bien  que  Rome  fût  la  reine  du  monde ,  elle  n'était 
pas  tout  dans  le  monde* 

li  nous  reste  à  parler  des  provinces  qu  elle  ré- 
gissait et  de  celles  qui ,  quoique  faisant  partie;  de 
l'Europe ,  n'étaient  pas  soumises  à  sa  puissante  do- 
mination. Il  y  a  dans  les  peuples  de  cette  époque 
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trois  caractères  bien  distincts  :  celui  qui  tient  à  leur 
état  primitif  et  à  Tëtat  sauvage  ou  barbare,  celui 
qui  leur  vient  de  Tiuiitation  des  nations  civilisées , 
laGrèceet  ritalie^  et  enfin  le  caractère  que  lui  ont 
donné  le  sol ,  le  climat,  les  traditions.  Celui-là  seul 
est  vraiment  distinct  et  original  ;  seul ,  il  peut  leur 
donner  une  figure  particulière  :  nous  nous  en  occu- 
perons spécialement  aujourd'hui*  Que  dirai-je ,  en 
effet,  de  ces  traits  généraux  empruntés  à  la  métro- 
pole, que  je  ne  vous  aie  déjà  répété  souvent  en  par- 
iant des  Romains?  Et  quant  au  type  de  leur  état  pri"- 
mitifde  barbarie,  il  est  tout  dans  ces  quelques  mots  : 
guerriers  el  passionnés  pour  les  exercices  du  corps, 
ils  vivaient  presque  uniquement  de  la  chasse  et  de  la 
pèche,  et  connaissaient  peu  Tagriculture  ;  barbares, 
mais  hospitaliers  ;  hardis  et  rusés  dans  leurs  expé- 
ditions militaires;  avides  et  pauvres,  ils  puisaient 
dans  la  pauvreté  des  mœurs  plutôt  grossières  que 
pures  ,  un  vif  amour  de  l'indépendance  et  le 
besoin  de  la  guerre  et  du  butin.  En  temps  de 
paix ,  ils  vivaient  en  société  sans  connaître  Tor- 
dre social.  Le  défaut  de  propriétés  fixes  et  4'ab- 
sence  des  rapports  civils  rendaient  les  lois  inutiles. 
Etaient-ils  attaqués  ou  menacés  par  un  ennemi  re- 
doutable, ils  renonçaient  pour  le  moment  à  leur 
farouche  indépendance  ,  formaient  entre  eux  des 
confédérations,  et  choisissaient  pour  les  mener  au 
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combat  des  chefis  qui ,  par  leurs  qualités  person-^ 
nelles,  méritassent  de  les  commander. 

Voilà  pour  les  généralités.  Maintenant  parcou- 
rons rapidement  les  diverses  agglomérations  qui 
avaient  momentanément  abandonné  leur  indivi- 
dualité pour  se  fondre  dans  le  colosse  envahisseur. 
Les  Gaules ,  les  tics  Britanniques  et  la  Germanie 
tenaient  le  premier  rang  parmi  elles  ^.  Malheureu- 
sement aucun  historien  sorti  de  leur  sein  n'est  venu 
nous  éclairer  sur  ce  que  nous  sommes  si  curieui 
de  savoir,  et  c'est  encore  aux  Romains  que  nous 
devons  le  peu  de  notions  qui  nous  sont  parvenues 
sur  leur  état  primitif.  Jornandès  ,  Warnefride  et 
Grégoire  de  Tours  ^  les  seuls  qui  eussent  pu  nous 
laisser  de  précieux documens,  ne  nous  apprennent 
rien  de  satisfaisant <;  et  c'est  ce  qui  m'empêchera 
de  m'étendre  autant  que  je  l'aurais  voulu  sur  les 
mœurs  et  les  usages  de  chacune  de  ces  peuplades , 
mères-patries  des  états  les  plus  puissans  de  notre 
civilisation  moderne. 

Parlons  d'abord  de  la  nôtre,  de  la  Gaule,  ou,  pour 
m'exprimer  plus  historiquement,  des  Gaules  (  car 
il  j  avait  plusieurs  parties  dans  la  province  que  Ton 
nommait  ainsi) ,  et  qui  était  certes  bien  plus  éten- 
due que  la  France  moderne ,  même  au  temps  de 
Napoléon.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'elle  compre- 
paît  tout  le  pays  situé  entre  les  Pyrénées ,  les  Al- 
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pes,  le  Rhin  et  l'Qcéan.  Aux  domaines  de  celte 
puissante  monarchie  il  faut  encore  ajouter  le  ducbé 
de  Savoie  »  les  cantons  de  la  Suisse ,  les  quatre 
électorats  du  Rhin,  le  pays  de  Liège,  le  Luxem- 
bourg, leHainaut,  la  Flandre  et  le  Brabant.  Après 
la  mort  de  César ,  Auguste  eut  égard ,  dans  la  di- 
vision de  la  Cfaule ,  à  rétablissement  des  légions,  au 
cours  des  rivières  et  aux  distinctions  des  provinces 
déjà  connues  dans  ce  pays,  qui  renfermait  plus  de 
cent  états  indépeudans  avant  que  les  Romains  s'en 
fussent  rendus  maîtres.  La  colonie  de  Marbonne 
donna  son  nom  au  Languedoc,  à  la  Provence  et  au 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d- Aquitaine  s'étendait 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire.  Entre  ce  fleuve 
et  la  Seine,  était  située  la  Gaule  celtique,  qui  re- 
çut bientôt  une  nouvelle  dénomination  de  la  ia- 
meuse  colonie  de  Lugdunum,  Lyon.  Au-delà  de  la 
Seine  était  la  Belgique  5  bornée  d'abord  seulement 
par  le  Rhin  ;  mais  quelque  temps  avant  le  siècle  de 
César,  les  Germains,  profitant  delà  supériorité  que 
donne  la  bravoure ,  s'étaient  emparés  d'une  partie 
considérable  de  la  Belgique.  Les  empereurs  ro- 
mains saisirent  avec  empressement  une  occasion 
favorable  aux  prétentions  de  leur  vanité ,  et  la  fron- 
tière du  Rhin  ,  qui  s'étendait  depuis Leyde  jusqu'à 
Baie ,  fut  décorée  du  nom  pompeux  de  hante  et 
basse  Germanie.  Telles  étaient,  sous  les  Antonins, 
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les  six  provinces  de  la  Gaule  ,  la  Narbonnaise  , 
TAquilaine,  la  Celtique  ou  Lyonnaise ,  la  Belgique 
et  les  deux  Germantes^ 

Les  Gaulois  ne  commencèrent  à  se  civiliser  qu'a- 
près la  conquête  de  César.  Avant  ce  temps,  laforce 
du  corps 9  les  armes  et  la  toute-puissante  autorité 
des  druides  étaient  leurs  seules  lois. 

Ces  prêtres  s'étaient  emparé  du  pouvoir  législa- 
tif et  judiciaire ,  et  ils  avaient  sur  le  peuple  le  même 
ascendant  que  les  chefs  militaires  exerçaient  sur 
Tarmée.  Leur  mémoire  tenait  lieu  d'archives,  comme 
leur  volonté  et  quelques  usages  tenaient  lieu  de  lois 
écrites.  Versés  dans  l'artde  guérir,  ils  attribuaient 
aux  plantes  une  influence  magique  ;  ils  lisaient  l'a- 
venir dans  les  entrailles  des  hommes.  Ces  moyens 
et  mille  autres  du  même  genre  rendaient  ces  théo- 
crates  maîtres  absolus  de  l'existence  d'une  nation 
aussi  crédule  qu'ignorante. 

Divisés  en  trois  classes,  les  druides  étaient  dis- 
tingués par  les  dénominations  suivantes  :  les  Eu-' 
bades ,  dépositaires  des  dogmes  religieux  ,  de  la 
morale  et  des  sciences  ;  les  Vates  ou  devins,  et  les 
Bardes 9  qui  exaltaient  par  leurs  chants  l'esprit  des 
guerriers.  Ils  faisaient  tous  leur  demeure  au  milieu 
des  forêts  où  ils  exerçaient  la  médecine.  Ils  jouis* 
saient  d'immenses  prérogatives  :  seuls  exempts  du 
service  militaire  et  des  charges  de  l'état,  le  dépôt 
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des  lois  leur  était  conQé,  et  leurs  jugemeiis  étaient 
sans  appel  en  matière  civile  et  criminelle.  Ils  étaient 
chargés  de  Téducation  de  la  jeunesse ,  décidaient 
de  la  paix  on  de  la  guerre,  etc.  —  Strabon  assnre 
qu'ils  avaient  eu  quelquefois  le  crédit  d'arrêter  des 
armées  prêtes  à  combattre  et  de  leur  faire  signer 
la  paix. 

Le  grand  collège  des  druides  gaulois  se  trouvait 
dans  le  pays  Chartrain  :  c'est  là  que  toutes  les  an- 
nées ils  tenaient  les  états. 

Un  emblème  du  soleil ^  grand  être  qui  remplis- 
sait et  vivifiait  l'univers,  et  le  culte  des  divinités 
protectrices  du  pays,  parmi  lesquelles  Teutaiès  ou 
Mercure  avait  le  premier  rang ,  étaient  à  peu  près 
toute  la  religion  des  Gaulois:  Dis,  dieu  de  la  nuit; 
Ogmiuê^  dieu  de  la  force  et  de  l'éloquence  ;  f^o- 
gentu^réyété  surtout  dans  les  Yoisges;  Betemis  j 
dieu  des  arts;  Tanaris^  gouverneur  du  ciel,  et 
quelques  autres,  pris  des  Égyptiens  etdes  Romains, 
étaient  leurs  divinités  secondaires;  ils  les  priaient 
en  plein  air ,  et  sacrifiaient  sur  d'énormes  pierres 
qu'on  retrouve  encore  dans  les  champs  de  Dreux 
et  d'Autun.  Le  chêne  était  le  plus  en  honneur  parmi 
les  arbres  de  leurs  forêts,  et  les  druides  célébraient 
tous  les  ans  le  réveil  de  la  nature  en  coupant  le 
gui  qui  s'y  attache.  Ce  chêne-dieu ,  ce  gui  sacré 
étaient  une  source  féconde  de  pouvoir  et  de  riches^ 
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ses;  la  véniiralion  des  Gaulois  pour  ces  objets  étuit 
aussi  profonde  que  leur  obéiséance  ans  ordres  de 
leurs  poolifes.  Nou«  ne  nous  tiendrons  pas  davan- 
tage sur  ces  matières ,  dont  Tintérèt  et  les  détails 
mèneraient  trop  loin.  Je  me  contenterai  d'indi*- 
quer  les  sources  les  plus  authentiques  où  vous 
pourrez  puiser  vous-même  :  César,  Strabon,  Pline, 
Diogène-Laërce  sont  ceux  qui  en  ont  le  plus  et  le 
mieux  parlé.  luHutoiredeêGauioiêàe  Picot  et  celle 
d'Amédée  Thierry  sont  les  plus  estimées  parmi  les 
modernes. 

Les  pratiques  absurdes  et  cruelles  du  culte  des 
druides  ne  pouvaient  subsister  avec  Taceroissement 
des  lumières^;  elles  se  conservèrent  quelque  temps 
encore  dans  les  forêts  et  les  pays  de  montagnes  ;  la 
religion  des  Romains  remplaça  le  druidisrae  dans  la 
plus  grande  partie  des  Gaules,  et  fut  elle-même  rem- 
placée par  le  christianisme  :  souvent  elles  se  trou<* 
vaieni  mêlées ,  et  leur  lutte  fut  longue  et  sanglante  ; 
dans  plusieurs  provinces  du  centre ,  les  nouvelles 
religions  avaient  à  combattre  des  préjugés  enraci- 
nés par  rignorance ,  le  temps  et  l'intérêt  des  pon- 
tifes gaulois. 

La  morale  des  Gaules  se  bornait  à  trois  points  i 
honorer  Dieu  ,  s'abstenir  du  mal,  se  montrer 
courageux;  les  druides  y  ajoutaient  (et  c'était 
le  point  le  mieux  observé  )  une  soumission  passive 


Gl  »an(i  borna»  u  leur  volmité  ou  à  celle  de»  dieux 
qu'il»  fai»aient  parler. 

Il»  per»uadaient  aux  Gauloiaque  le»  offrande»  de 
métaux  précieux  étaient  trè»  agréable»  aux  dieux  : 
au»»i  on  lit  dan»  Grégoire  de  Tour»  que  le»  habi- 
lan»  de»  Cévenne»  allaient  tou»  le»  an»  jeter  de»  pré- 
»en»  »ur  le»  bord»  d'un  lac  aacré^  et  que  le»  Celte» 
«emaient  Tor  dan»  le»  forêt».  Ce»  pré»en» ,  ainai  of- 
fert» à  rÉternel  f  étaient  reapecté»  de  tout  autre  que 
de  »e»  prêtre». 

On  a  trouvé  récemment  ^  en  de»»échant  quelque» 
lac»  de»  Inde»,  de»  objet»  con»acré»,  la  plupart 
trè»  précieux ,  qui  prouvent  que  ce»  exemple»  des 
druide»  n'ont  pa»  été  perdu»,  ou  que  d'autre»  ont 
(Ht  la  même  idée. 

Pluiieur»  école»  recevaient  le»enfan»  de»  grand». 
Quelque»  principe»  faux  on  incomplet»  de  théolo» 
gte,  de  philosophie  et  de  jurisprudence,  y  étaient 
enseigné»  »an»  livre»  et  dan»  la  langue  celtique , 
première  aource  d'une  foute  d'idiome»  barbares, 
d'où  »ont  »orti»  le»  diver»  patoi»  de  no»  province». 

Leur»  barde»  chantaient,  comme  ceux  de»  Scan- 
dinave», le»  dieux  et  le»  héro»;  la  poéaie  fut  tou- 
jour»  en  honneur  chez  le»  peuple»  guerrier»'^;  main 
si  quelque»  u»ages  des  Gaulois  le»  rapprochaient 
des  temps  héroïque»  de  la  Grèce,  ils  s'en  éloi- 
gnaient par  l'abu»  horrible  qu'il»  faiaaient  de  la  vie- 
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toire^,  et  plus  encore  par  la  coutume  barbare  de 
sacrifier  des  hommes  pour  lire  dans  l'avenir  ou 
rendre  le  ciel  ferorable  à  leurs  chefs  ^ 

Lorsque  la  civilisation  romaine ,  les  dogmes  et 
la  morale  chrétienne  se  furent  étendus  dans  les 
Gaules,  tout  changea  :  on  put  aperceroir  un  véri- 
table progrès  dans  la  philosophie  ;  les  idées  s'éten- 
dirent, les  mœurs  s'adoucirent;  il  s'introduisit  plus 
d  égalité  entre  les  classes  diverses. 

D'antiques  forêts,  consacrées  par  la  superstition, 
étaient  le  repaire  de  reptiles  affreux,  et  répandaient 
au  loin  des  maladies  contagieuses;  les  pluies,  les 
brouillards,  sans  cesse  attirés  par  leur  épais  om- 
brage ,  ajoutaient  encore  à  la  rigueur  du  climat,  à 
l'insalubrité  de  lair,  et  portaient  la  mort  dans  toutes 
les  plaines:  ces  forêts  furent  coupées  en  partie,  et  les 
marais  devinrent  moins  infects.  Les  villes  surtout 
sentirent  l'înOuence  de  la  civilisation  naissante  :  de 
simples  chaumières,  faites  de  chaume,  de  bois  et 
de  roseaux,  étaient  les  habitations  des  anciens 
Gaulois;  le  toit,  arrondi  en  voûte  ,   était  percé 
d  une  ouverture  pour  faire  sortir  la  fumée  et  don- 
ner du  jour,    Marseille  seule   était   mieux  bâtie 
avant   la  conquête   de  César,  et  on  le   devait  à 
Ja  colonie  phocéenne  qui  la  fonda  ;  sous  les  Ro- 
mains ,   au    contraire ,  Reims  ,    Vienne ,    Lyon  , 
INîmes,  Orange,   Arles,  Bordeaux,  Toulouse  et 
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INarbonne  avaieot  l'élégance  et  le  luxe  de  Titalie. 

Parloulides  amphithéâtres,  des  thermes,  des 
temples ,  des  arcs  de  triomphe  attestent  la  magot* 
ficence  des  Gaules  devenues  romaines^. 

On  creusa  le  lit  des  torrens  et  des  rivières;  on 
traça  des  routes  et  des  aqueducs;  le  Commerce 
s'accrut,  s'étendit,  et  le  luxe  vint  embellir  les  trîales 
habitations  de  ce  peuple  sauvage  ^.  La  nourriture 
des  Gaulois ,  peu  différente  de  celle  des  animaux  de 
leurs  forêts,  s'améliora;  leurs  festins,  si  souvent 
ensanglantés  par  l'ivresse  •  et  la  férocité  de  leurs 
pères ^^1  changèrent  de  nature  avec  l'abondance, 
la  variété  et  la  recherche  des  mets,  avec  le  charme 
de  la  conversation  et  le  chant  des  bardes ,  tant 
aimé  des  nations  belliqueuses. 

Les  vignes ,  qu'ils  ne  savaient  pas  cultiver,  oou- 
iFrirent  $  sous  les  empereurs ,  le  sol  de  la  Bourgogne, 
do  Languedoc  et  de  l'Aquitaine,  et  les  excès  pro- 
duits par  le  vin  diminuèrent  avec  la  facilité  de  se 
procurer  cette  boisson.  Avant  cette  époque,  ils  tro- 
quaient des  esclaves  contre  du  vin  k  des  marchands 
d'Italie. 

L'usage  des  sacrifices  humains  cessa  avec  l'ido- 
lâtrie ;  enfin  le  caractère  farouche  des  Gaulois  s'a- 
doucit sous  l'influence  du  christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation **. 

Leurs  belles  contrées  offrirent  partout  l'image 


de  riUlÎ€  dont  elles  empruntaient  la  religion ,  les 
mœurs,  la  jurisprudence^ ,  les  arts ,  1  éloquence  et 
les  lettres  qu'elles  conservèrent  long-temps  encore 
au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppaient  le  reste 
de  TEurope  ;  le  langage  aussi  changea ,  mais  il  ne 
fat  jamais  pur,  et  s  effaça  peu  à  peu  après  la  con- 
quête des  Francs  ;  les  lettres ,  abandonnées  en  Ita- 
lie ,  8e  soutinrent  chez  nous  avec  quelque  éclat. 
Martial  se  vantait  d'6tre  la  et  apprécié  des  Vien- 
nois *•. 

Favorin  d'Arles ,  Sulpîce-Sévère  d'Agen ,  Auzope 
de  Bordeaux ,  Sidonius  Apollinaris  de  Clermont , 
Salvien  de  Marseille  ,  saint  Paulin,  saint  Prosper, 
saint  Ambroise  firent  briller  dans  les  Gaules  l'élo- 
queDce ,  la  poésie  et  l'histoire. 

Les  grandes  villes  se  disputaient  à  Tenvi  la  préé- 
minence littéraire  :  Toulouse  mérita  le  nom  de 
ville  de  Pallas  ;  les  écoles  de  Bordeaux ,  Marseille, 
Lyoo  y  Besançon  et  autres ,  acquirent  une  grande 
réputation  >  et  répandirent  les  lumières  au-delà  des 
limites  de  la  Gaule.  Le»  Bretons  ,  dit  Juvénal ,  ap- 
prirent de«  Gaulois  l'éloquence  du  barreau*^. 

Cependant,  moins  mûrs  encore  que  les  Romains 
pour  une  civilisation  si  prompte,  les  Gaulois  payè- 
rent cher  ses  bienfaits  :  la  culture  des  arts  et  le  luxe 
produisirent  sur  eux  leur  premier  effet  inévitable. 
Cette  énergie  sauvage  qui  les  rendait  insensibles 
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aux  dangers,  ce  courage,  ce  mépris  de  la  vie  qire 
leurs  aacètres  avaient  poussé  si  loin,  s'émoussèreni 
pe  u  à  peu  avec  les  douceurs  de  la  paix. 

Il  y  avait  chez  nos  grossiers  aïeux  un  vif  esprit 
national ,  puisque  César  ne  parvint  à  les  subjuguer 
qu'après  dix  ans  de  guerre,  et  en  semant  au  milieu 
d'eux  la  haine  et  la  division.  Ce  caractère  se  perdit 
sous  la  domination  romaine  :  après  avoir  été  pillés 
par  des  proconsuls ,  avideê  tyrans  de  panage,  qui 
venaient  là  pour  faire  fortune  et  se  livrer  à  toutes 
les  exigences  de  l'intérêt  personnel  et  du  pouvoir 
absolu  ;  après  avoir  végété  sous  le  despotisme,  et 
avoir  vu  tomber  l'une  après  l'autre  toutes  leurs 
institutions,  ils  plièrent  et  servirent  sous  ces  Bar- 
bares sortis  des  forêts  de  la  Germanie,  qui  se  rendi*- 
rent  maîtres  de  leurs  biens,  de  leur  liberté,  de  leur 
existence. 

Les  mœurs  des  Bretons  étaient  plus  simples,  plus 
sauvages  encore  que  celles  des  Gaulois  ;  il  y  a  peu 
de  différence  entre  les  usages,  le  gouvernement  et 
surtout  la  religion  des  deux  peuples. 

«Les  Bretons,  dit  César,  regardaient  Pluton 
comme  leur  créateur;  Apollon,  Mars,  Jupiter  et 
Minerve  étaient  diversement  adorés,  ainsi  que  d'au- 
tres divinités  locales  ;  mais  ils  accordaient  à  Mer- 
cure ,  comme  inventeur  des  arts  utiles ,  une  véné- 
ration toute  particulière.  § 
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On  voit  que  si  la  bravoure  et  la  lëgèretë  d'esprit 
ont  toujours  été  le  caractère  distinctif  des  Gaulois 
et  des  Français  ^  les  Bretons ,  comme  les  Anglais , 
ont  toujours  été  dominés  par  Tespritdu  commerce, 
et  en  général  par  le  goût  des  choses  positives. 

Les  druides  de  la  Gaule  venaient  étudier  chez 
leurs  frères  de  Bretagne  Tart  de  gouverner  les 
hommes  et  de  les  tenir  dans  une  dépendance  ab- 
solue. Tombée  plus  tard  que  la  Gaule  sous  le  joug- 
romain,  la  Bretagne  se  civilisa  plus  tard;  elle  ne 
partagea  les  progrès  de  celte  nation ,  qui  fut  de 
tout  temps  son  émule ,  sa  sœur  ou  sa  rivale  ,  qu  a^ 
près  avoir  subi  l'invasion  de  César  et  la  domination 
d'Agricola*^, 

Les  Romains  avaient  trouvé  cette  province  en- 
core sauvage;  ils  la  laissaient  instruite  en  agricuK 
ture^  en  industrie ,  et  riche  de  son  trafic  maritime 
autant  que  de  ses  producticms  ^^. 

L'Hibernîe  et  la  Calédonie  ne  présentaient  en- 
core au  iv"*  siècle  que  des  habitations  sauvages  dis- 
séminées dans  les  bois  et  sur  les  hautes  montagnes. 
Les  Écossais  5  moins  civilisés  peut*6tre  que  les 
Goths  ou  les  Germains,  insensibles  aux  froids  les* 
plus  rigoureux,  restaient  nus  dans  leurs  neiges 
et  leurs  brouillards,  tatoués  comme  les  sauvages 
d'Amérique  ;  et,  fiers  de  cette  parure  ,  ils  combat- 
taient sans  armes  défensives. 


Le«  racinoiy  leii  fruiu,  et  parfois  la  chair  hu- 
maine étaient  leur  nourriture  habituelle  ^^ 

C'est  un  tel  peuple  qui  résista  si  long- temps  au 
courage  i^prouvé  des  légions  romaines  et  aux  sa- 
vantes manœuvres  d'Agiicola. 

L'Ibérie ,  favorisée  par  un  climat  délioieux  f  avait 
été  oonnuû  et  civilisée  avant  la  Bretagne  et  les  Gau- 
les i  ses  mines  de  fer,  d'airain,  d'argent  et  dW 
avaient,  autant  que  sou  beau  oiel,  attiré  les  Ro«* 
mains  sur  son  sol.  Mais  il  fallut  bien  dès  année» 
aux  grands  capitaines  de  Home  avant  de  parvenir 
à  soumettre  ce  peuple  brave  autant  que  fier.  Une 
longue  paix  succéda  à  des  guerres  sanglantes.  La 
Péninsule,  plus  heureuse  sous  les  empereurs  que 
sous  la  république ,  partagea  la  gloire  de  Rome , 
et  donna  à  l'empire  sa  portion  de  grands  hom- 
mes et  d'empereurs:  Quintilien,  les  deux  Sé- 
nèque  ,  Columelle  ,  Lucain  ,  Martial ,  Trejan  , 
Adrien  ,  Mare  -  Aurèle  ,  Maxime  et  Théodose  , 
avaient  vu  le  jour  dans  son  sein.  Aussi  la  vit -on 
adopter  progressivement  et  sans  répugnance  le» 
lois ,  les  mœurs ,  la  langue  et  même  le  culte  des 
Romains. 

Le  christianisme  arriva  dans  l'ibérie  en  même 
temps  que  les  Barbares  \  mais  loin  d'y  adoucir  le» 
mœurs,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
il  prit  de  suite  une  teinte  fanatique,  fomenta  des» 
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dîvîâîoufty  et  fui  la  source  dea  plus  atroces  persécu* 
lions. 

Les  chrëUeûs  voulurent  forcer  les  Juifs  à  adopter 
leur,  nouvelle  croyance,  et  les  Juifs  préférèrent  les 
tourmens  à  l'abjuration  :  effet  éternel,  inévitable 
des  persécutions  religieuses... 

Les  riantes  vallées  de  THelvétie  suivirent  l'im- 
pulsion de  l'Europe  occidentale  :  le  Léman ,  les 
sources  du  Rbin  virent  leurs  ondes  couvertes  de 
légers  radeaux;  tes  montagnards  se  frayèrent  de 
grandes  routes  à  travers  les  forêts  qu'ils  surent  uti*- 
liser  ;  ils  connurent  aussi  les  biens  et  les  maux  d  une 
civilisation  précoce  ;  le  vol  rapide  et  le  brillant  éclat 
des  aigles  romaines  leur  firent  oublier  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  la  liberté ,  leur  plus  chère  idole. 

Avenche  {j^veniicwn)  était  alors  la  plus  grande 
ville  de  l'Helvétie,  dit  Mulier;  elle  brillait  par  la 
magnificence  publique  et  le  luxe  des  citoyens.  Ge-* 
nève  faisait  partie  de  la  province  de  Vienne»  en 
Gaule.  Des  monumens  dont  il  reste  encore  de 
faibles  débris  embellirent  les  quelques  cités  que 
les  Romains  avaient  trouvées  dans  THelvétie  ^^. 

Nous  avons  successivement  parcouru  les  con- 
trées de  l'Europe  les  plus  avancées  en  civilisation, 
celles  que  la  domination  de  Rome  avait  régénérées, 
et  dans  les  entrailles  desquelles-  av^ent  circulé  de 


nouveaux  modes  d'existence.  11  nous  reste  à  parler 
des  peuplades  encore  vierges  qui  devaient  à  leur 
tour  réagir  sur  la  partie  éclairée  de  TEurope,  et  lui 
faire  subir  la  loi  de  la  force ,  d'une  force  sauvage , 
matérielle  ,  désorganisatrice  ;  des  peuplades  du 
Nord. 

Les  trois  races  principales  étaient  les  Germains, 
les  Sarmates  et  les  Scythes.  Chacune  d'elles  se 
partageait  en  plusieurs  peuples  divers ,  qui  chan- 
geaient de  nom  toutes  les  fois  qu'ils  se  formaient  en 
confédérations  nouvelles;  mais  elles  étaient  tou- 
jours'reconnaissables  à  leur  langage  teutonique, 
slave  ou  tartare ,  à  leurs  habitudes  et  à  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  Les  Francs,  les  Allemands ,  les 
HéruleS)  les  Quades  et  les  Marcomans  campaient 
sur  les  bords  du  Khin  et  du  Yeser;  la  Baltique 
voyait  sur  ses  rivages  les  Lombards,  les  Bourgui- 
gnons, les  Vandales  et  les  Suèves;  la  Norwége  el 
la  Suède  étaient  la  patrie  commune  des  Danois , 
des  Normands  et  des  Goths  divisés  en  Ostrogotbs, 
yisîgotbset  Gépides;  enfin  les  Angles  et  les  Saxons 
vivaient  sur  les  bords  de  l'Elbe.  Les  Tartares,  les 
Alains,  les  Avars,  etc. ,  sortirent  de  l'Asie  ;  les  Scy- 
thes, les  Sarmates,  les  Slaves,  les  Venèdes  et  au- 
tres étaient  mitoyens  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Im 
plus  grande  partie  des  peuples  du  nord  de  l'Europe 
étaient  connus  sous  le  seul  nom  de  Germains,  et  no- 


tamment  ceux  qui  contenaient  les  pays  situés  entre 
le  Rhin,  le  Danube,  la  Teiss,  la  Yistule,  le  golfe  Bal- 
tique et  la  mer  du  Nord.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails sur  ceux  qui  nousintëressent  le  plus.  Les  Francs 
occupaient  la  rive  droite  du  Rhin  ,  depuis  le  Mein 
jusqu'à  la  mer,  une  partie  de  la  Westphalieet  du 
paya  de  Hesse  ;  ils  étaient  grands  et  forts  ;  on  remar- 
quait leurs  chevelures  blondes»  leurs  yeux  bleus  et 
la  blancheur  de  leur  teint.  L'inaction  était  incon- 
nue à  ce  peuple  belliqueux  et  mobile;  la  guerre 
était  son  élément ,  son  bonheur,  et  il  ne  la  bor- 
nait pas  au  continent;  les  Francs  parcouraient 
dans  des  navires  informes  les  mers  voisines  dont 
ils  ravageaient  les  côtes. 

Leur  culte  était  celui  des  autres  Germains,  dont 
ils  ne  différèrent  pas  jusqu'en  af\0  :  à  cette  époque 
seulement  ils  formèrent  une  nouvelle  organisation 
sociale  sous  le  nom  de  Francs  ou  Hommes  libres, 
D  autres  les  imitèrent,  et  de  ces  séparations  suc* 
cessives  naquirent  les  Saxons,  les  Allemands,  les 
Thuringiens,  etc.  Pendant  qu'ils  se  fortifiaient  par 
ces  fédérations ,  l'empire  romain  s'écroulait  de  vé- 
tusté ,  et  défendait  à  peine  ses  frontières ,  qui  bien- 
tôt ne  devaient  plus  être  respectées.  Les  Francs , 
devenus  maîtres  de  la  Gaule ,  eurent  bientôt ,  d'ac* 
cord  avec  les  Romains ,  à  la  défendre  contre  \ts 
invasions  de  nouveaux  Barbares ,  et  déjà  leur  luxe 
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seUitaccru,  lourciviliâation  s'était  avaucëe.  Quel- 
ques passages  d'une  lettre  de  Sidonius  Apollinaris 
à  Douiitius,  écrite  au  commencement  du  v"**  siè- 
cle» pourront  vous  donner  une  idée  des  rapides 
progrès  de  ces  peuples. 

«Je  voudrais ,  dit-il ,  que  vous  cussiea  vu  comme 
moi  le  cortëge  du  jeune  Sigismer,  prince  du  sang 
royal  des  Francs,  lorsqu*il  se  rendait  au  prétoire* 
précédé  et  suivi  de  chevaux  richement  harnachés 
et  chargés  de  pierreries.  Le  prince  était  lui-mènie 
le  plus  bel  ornement  de  cette  pompe  :  il  marchait 
à  pied,  entouré  d'officiers  revêtus  d  ecarlate  et  de 
soie  d'une  blancheur  éblouissante;  Tor  éclate  sur 
sesvètemens;  sa  chevelure  et  son  teint  répondent 
aux  couleurs  de  sa  riche  parure.  L'aspect  des  pe- 
tits rois  et  des  officiers  qui  l'accompagnaient  ins* 
pire  la  terreur  au  sein  de  la  paix  :  leurs  pieds  $ODt 
enfermés  dans  des  bottines  attachées  au-dessus  du 
talon  et  revêtues  d'un  poil  hérissé  ;  leurs  jambes 
et  leurs  genoux  sont  nus  et  découverts;  leurs  ha^ 
bits  serrés  montent  très  haut  et  aont  bigarrés  dv 
diverses  couleurs;  ils  descendent  à  peine  aux  jar* 
rets;  leurs  manches  ne  couvrent  que  le  haut  du 
bras;  leur  saie  est  verte  et  bordée  d'écarlate;  ila 
suspendent  leurs  glaives  à  leurs  épaules  par  de  lar-- 
ges  baudriers  ;  leur  robe  fourrée  est  attachée  par 
une  agrafe.  Je  les  ai  trouvés  aussi  soigneux  de  leur 
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sûreté  que  de  leur  parure  ;  leur  inain  droite  portait 
ou  des  piques  à  crochet ,  ou  des  haches  qui  se  lan- 
cent de  loin  ;  leur  bras  gauche  était  ombragé  par 
des  boucliers  bordés  d'argent,  et  ornés  au  centre 
dune  bosse  dorée;  le  soleil,  en  les  frappant,  en 
faisait  briller  à  la  fois  la  richesse  et  le  travail.  • 

Il  y  a  loin  de  là  aux  hordes  sauvages  des  Ger- 
mains restés  dans  le  Nord  3  retirées  dans  leurs  fo- 
rêts, campées  sur  la  pente  des  collines  ou  au  mi- 
lieu des  déserts  de  bruyères  ^^  selon  les  temps  et 
le  climat ,  elles  vivaient  de  la  chasse ,  de  la  pèche, 
(lu  produit  de  leurs  troupeaux  et  des  dépouilles  de 
lennemi  vaincu  ^;  leurs  femmes,  leurs enfans  les 
suivaient  au  combat,  y  soutenaient  leur  courage, 
et  poussant  de  sauvages  cris,  ils  s'appliquaient  à 
augmenter  leur  furie  *^. 

Du  temps  de  Tacite ,  lés  Germains  ne  connais- 
saient point  encore  les  lettres^  :  leurs  habitations 
éparses,  isolées,  changeaient  avec  leurs  besoins; 
des  souterrains  couverts  de  fumier  étaient  leurs  asi«> 
les  pendant  l'hiver  ;  une  saie  attachée  avec  desépi^ 
nés  formait  leur  vêtement  ;  leur  vie^  écoulée^dàns 
l'ignorance  et  la  misère,  les  rendait  peu  diflférens 
des  bêtes  fauves  au  milieu  desquelles  ils  vivaient. 
Quelques  écrivains,  et  Chateaubriand  entre  autres, 
dans  son  Essai  sur  les  révolutions,  donnent  a  cet 
état  des  Germains  le  nom  de  simplicité  vertueuse  et 
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Narboane  avaient  l'élégance  et  le  luxe  de  Tltalie. 

Partout  ides  amphithéâtres,  des  thermes,  des 
temples ,  des  aros  de  triomphe  attestent  la  magni- 
ficence des  Gaules  derenues  romaines^. 

On  oreusa  le  lit  des  torrens  et  des  rivières;  on 
traça  des  routes  et  des  aqueducs;  le  tommerce 
s'accrut,  s'étendit,  et  le  luxe  vint  embellir  les  tristes 
habitations  de  ce  peuple  sauvage  ^.  La  nourriture 
des  Gaulois ,  peu  différente  de  celle  des  animaux  de 
leurs  forêts,  s'améliora;  leurs  festins,  si  souvent 
ensanglantés  par  Tivresse  •  et  la  férocité  de  leurs 
pères ^^1  changèrent  de  nature  avec  l'abondance, 
la  variété  et  la  recherche  des  mets,  avec  le  charme 
de  la  conversation  et  le  chant  des  bardes ,  tant 
aimé  des  nations  belliqueuses. 

Les  vignes ,  qu'ils  ne  savaient  pas  cultiver,  oou- 
nrrirent  i  sous  les  empereurs ,  le  sol  de  la  Bourgogne, 
dn  Languedoc  et  de  l'Aquitaine,  et  les  excès  pro* 
duit$  par  le  vin  diminuèrent  avec  la  facilité  de  se 
procurer  cette  boisson.  Avant  cette  époque,  ils  tro- 
quaient des  esclaves  contre  du  vin  à  des  marchands 
d'Italie. 

L'usage  des  sacrifices  humains  cessa  avec  l'ido- 
lâtrie ;  enfin  le  caractère  farouche  des  Gaulois  s'a- 
doucit sous  l'influence  du  christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation ^K 

Leurs  belles  contrées  ofi*rirent  partout  l'image 
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de  iltalÎ€  dont  elles  empruntaient  la  religion ,  les 
mœurs,  la  jurisprudence  ^^  les  arts ,  l'éloquence  et 
les  lettres  qu'elles  conservèrent  long^temps  encore 
au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppaient  le  reste 
de  l'Europe  ;  le  langage  aussi  changea ,  mais  il  ne 
fut  jamais  pur,  et  s'effaça  peu  à  peu  après  la  con* 
quête  de$  Francs  ;  les  lettres,  abandonnées  en  Ita- 
lie 9  se  soutinrent  chez  nous  avec  quelque  éclat. 
Martial  se  vantait  d'6tre  In  et  apprécié  des  Vien- 
nois *•. 

Favorin d'Arles,  Sulpîce-Sévère  d'Agen ,  Auzope 
de  Bordeaux ,  Sidonius  Apollinaris  de  Clermont , 
Salvien  de  Marseille  ,  saint  Paulin,  saint  Prosper, 
saint  Ambroise  firent  briller  dans  les  Gaules  l'élo- 
quence ,  la  poésie  et  l'histoire. 

Les  grandes  villes  se  disputaient  à  l'envi  la  préé- 
minence littéraire  :  Toulouse  mérita  le  nom  de 
ville  de  Pallas  ;  les  écoles  de  Bordeaux ,  Marseille, 
Lyon  ,  Besançon  et  autres ,  acquirent  une  grande 
réputation  >  et  répandirent  les  lumières  au-delà  des 
limites  de  la  Gaule.  Le»  Bretons  ,  dit  Juvénal ,  ap- 
prirent des  Gaulois  l'éloquence  du  barreau*^. 

Cependant,  moins  mûrs  encore  que  les  Romains 
pour  une  civilisation  si  prompte,  les  Gaulois  payè- 
rent cher  ses  bienfaits  :  la  culture  des  arts  et  le  luxe 
produisirent  sur  eux  leur  premier  effet  inévitable. 
Cette  énergie  sauvage  qui  les  rendait  insensibles 


aux  dangers 9  ce  courage,  ce  m(!|)riftde  la  vie  que 
leur»  ancêtres  avaient  pouBsé  si  loin^s'éinoussèrcnt 
pc  II  à  peu  avec  les  douceurs  de  la  paix. 

Il  y  avait  chez  nos  grossiers  aïeux  un  vif  esprit 
national ,  puisque  Giisar  ne  parvint  à  les  subjuguer 
qu'après  dix  ans  de  guerre  »  et  en  semant  au  milieu 
d'eux  la  haine  et  la  division.  Ce  caractère  se  perdit 
sous  la  domination  romaine  :  après  avoir  été  pillés 
par  des  proconsuls ,  avideg  tyrans  de  panaget  qui 
venaient  là  pour  faire  fortune  et  se  livrer  à  toutes 
les  exigences  de  l'intérêt  personnel  et  du  pouvoir 
absolu  ;  après  avoir  végété  sous  le  despotisme,  et 
avoir  vu  tomber  l'une  après  l'autre  toutes  leum 
institutions,  ils  plièrent  et  servirent  sous  ces  Bar- 
bares sortis  des  forêts  de  la  Germanie,  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  leurs  biens,  de  leur  liberté,  de  leur 
existence. 

Les  mœurs  des  Bretons  étaient  plus  simples,  pluA 
sauvages  encore  que  celles  des  Gaulois  s  il  y  a  peu 
de  différence  entre  les  usages,  le  gouvernemtnt  et 
surtout  la  religion  des  deux  peuples. 

«Les  Bretons,  dit  César,  regardaient  Plutou 
comme  leur  créateur;  Apollon,  Mars,  Jupiter  et 
Minerve  étaient  diversement  adorés,  ainsi  que  d'au- 
tres divinités  locales  ;  mais  ils  accordaient  à  Mer* 
cure ,  comme  inventeur  des  arts  utiles ,  une  véné- 
ration toute  particulière.  § 
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On  voit  que  si  la  bravoure  et  la  lëgèretë  d'esprit 
ont  toujours  été  le  caractère  distinctif  des  Gaulois 
et  des  Français^  les  Bretons  »  comme  les  Anglais , 
ont  toujours  été  dominés  par  Tesprit  du  commerce, 
et  en  général  par  le  goût  des  choses  positives. 

Les  druides  de  la  Gaule  venaient  étudier  chez 
leurs  frères  de  Bretagne  Tart  de  gouverner  les 
hommes  et  de  les  tenir  dans  une  dépendance  ab- 
solue. Tombée  plus  tard  que  la  Gaule  sous  le  joug' 
romain  9  la  Bretagne  se  civilisa  plus  tard;  elle  ne 
partagea  les  progrès  de  cette  nation,  qui  fut  de- 
tout  temps  son  émule ,  sa  sœur  ou  sa  rivale  ,  qu Câ- 
pres avoir  subi  l'invasion  de  César  et  la  domination- 
d'Agricola  ^, 

Les  Romain»  avaient  trouvé  cette  province  en- 
core sauvage  ;  ils  la  laissaient  instruite  en  agricuK 
tore,  en  industrie ,  et  riche  de  son  trafic  maritime 
autant  que  de  ses  producticms  ^^. 

L'Hibernie  et  la  Calédonie  ne  présentaient  en- 
core au  IV""  siècle  que  des  habitations  sauvages  dis- 
séminées dans  les  bois  et  sur  les  hautes  montagnes. 
Les  Ecossais  5  moins  civilisés  peut-être  que  les 
Goths  ou  les  Germains,  insensibles  aux  froids  les: 
plus  rigoureux,  restaient  nus  dans  leurs  neiges 
et  leurs  brouillards,  tatoués  comme  les  sauvages 
d'Amérique  ;  et,  fiers  de  cette  parure  ,  ils  combat^.. 
taient  sans  armes  défensives. 


peâ|  le  Rhin  et  rQc^ati.  Aux  doiuâinei»  de  celle* 
puissante  monarchie  il  faut  encore  ajouter  le  duclu; 
de  Savoie  9  les  cantons  de  la  Suisse,  les  quatre 
électorats  du  Rhin ,  le  pays  de  Liëge ,  le  Luietn  - 
bourg  I  leHainaut ,  la  Flandre  et  le  Brabant.  Après 
la  mort  de  César  p  Auguste  eut  ëgard ,  dans  la  di- 
vision de  la  Grâule ,  à  rétablissement  des  légionSi  au 
cours  des  rivières  et  aux  distinctions  des  provinces 
déjà  connues  dans  ce  pays,  qui  renfermait  plus  de 
cent  états  indépeudans  avant  que  les  Romains  s'en 
fussent  rendus  maîtres.  La  colonie  de  Marbontie 
donna  son  nom  au  Languedoc,  &  la  Provence  et  au 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d'Aquilaine  s'étendait 
depuis  les  Pyrénéesjusqu'à  la  Loire.  Entre  ce  fleuve 
et  la  Seine,  était  située  la  Gaule  celtique i  qui  re- 
çut bientôt  une  nouvelle  dénomination  de  la  l'a- 
meuse  colonie  de  Lugdunum^  Lyon.  Au-delà  de  la 
Seine  était  la  Belgique ,  bornée  d'abord  seulement 
par  le  Rhin  i  mais  quelque  temps  avant  le  siècle  de 
Gésari  les  Germains,  profilant  delà  supériorité  que 
donne  la  bravoure ,  s'étaient  emparés  d'une  partie 
considérable  de  la  Belgique.  Les  empereurs  ro- 
mains saisirent  avec  empressement  une  occasion 
favorable  aux  prétentions  de  leur  vanité ,  et  la  fron** 
iière  du  Rhin  ,  qui  s'étendait  depuis  Leyde  jusqu'à 
Bftle  f  fut  décorée  du  nom  pompeux  de  haute  et 
basse  Germanie.  Telle»  étaient,  sous  le^^Antonin», 
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les  six  proTÎnces  de  la  Gaule  ,  la  Narbonnaise  , 
TAquilaine,  la  Celtique  ou  Lyonnaise ,  la  Belgique 
et  les  deux  Germaoies^ 

Les  Gaulois  ne  commencèrent  à  se  civiliser  qu'a- 
près la  conquête  de  César.  Ayant  ce  temps,  la  force 
du  corps 9  les  armes  et  la  iQute-puissante  autorité 
des  druides  étaient  leurs  seules  lois. 

Ces  prêtres  s'étaient  emparé  du  pouvoir  législa- 
tif et  judiciaire ,  et  ils  avaient  sur  le  peuple  le  même 
ascendant  que  les  chefs  militaires  exerçaient  sur 
1  armée.  Leur  mémoire  tenait  lieu  d'archives,  comme 
leur  volonté  et  quelques  usages  tenaient  lieu  de  lois 
écrites.  Versés  dans  l'art  de  guérir,  ils  attribuaient 
aux  plantes  une  influence -magique  ;  ils  lisaient  l'a- 
venir dans  les  entrailles  des  hommes.  Ces  moyens 
et  mille  autres  du  même  genre  rendaient  ces  théo- 
crates  maîtres  absolus  de  l'existence  d'une  nation 
aussi  crédule  qu'ignorante. 

Divisés  en  trois  classes ,  les  druides  étaient  dis- 
tingués par  les  dénominations  suivantes  :  tes  Eu- 
bades ,  dépositaires  des  dogmes  religieux  ,  de  la 
morale  et  des  sciences  ;  tes  Vates  ou  devins,  et  tes 
Bardes  j  qui  exaltaient  par  leurs  chants  l'esprit  des 
guerriers.  Ils  faisaient  tous  leur  demeure  au  milieu 
des  forêts  où  ils  exerçaient  la  médecine.  Ils  jouis- 
saient d'immenses  prérogatives  :  seuls  exempts  du 
service  militaire  et  des  charges  de  l'état ,  le  dépôt 
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des  lois  leur  était  contié,  et  leurs  jugemens  étaient 
sans  appel  en  matière  civile  et  criminelle.  Ils  étaient 
chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  décidaient 
de  la  paix  on  de  la  guerre,  etc.  —  Strabon  assure 
qu'ils  avaient  eu  quelquefois  le  crédit  d  arrêter  des 
armées  prêtes  à  combattre  et  de  leur  faire  signer 
la  paix. 

Le  grand  collège  des  druides  gaulois  se  trouvait 
dans  le  pays  Chartrain  :  c'est  là  que  toutes  les  an- 
nées ils  tenaient  les  états. 

Un  emblème  du  soleil,  grand  être  qui  reHiplis- 
sait  et  vivifiait  Tunivers,  et  le  culte  des  divinités 
protectrices  du  pays,  parmi  lesquelles  Teutaiès  ou 
Mercure  avait  le  premier  rang ,  étaient  à  peu  près 
toute  la  religion  des  Gaulois:  Dis^  dieu  de  la  nuit  ; 
Ogmiu»,  dieu  de  la  force  et  de  l'éloquence;  P^o- 
genus^  révéré  surtout  dans  les  Vosges;  Belenus  ^ 
dieu  des  arts;  Tanaris^  gouverneur  du  ciel,  et 
quelques  autres,  pris  des  Égyptiens  etdes  Romains, 
étaient  leurs  divinités  secondaires;  ils  les  priaient 
en  plein  air ,  et  sacrifiaient  sur  d'énormes  pierres 
qu'on  retrouve  encore  dans  les  champs  de  Dreux 
et  d'Autun.  Le  chêne  était  le  plus  en  honneur  parnat 
les  arbres  de  leurs  forêts,  et  les  druides  célébraient 
tous  les  ans  le  réveil  de  la  nature  en  coupant  le 
gui  qui  s'y  attache.  Ce  chêne-dieu ,  ce  gui  sacré 
étaient  une  source  féconde  de  pouvoir  et  de  riches^ 
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sas;  la  véoc^ration  des  Gaulois  pour  ces  objeU était 
aussi  profonde  que  leur  obéissance  aux  ordres  de 
leurs  pootifes.  Noua  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage sur  ces  matières»  dont  Tintérêt  et  les  détails 
mèneraient  trop  loin.  Je  me  contenterai  d*indi* 
qaer  les  sources  les  plus  authentiques  où  vous 
pourrez  puiser  vous-même  :  César,  Strabon,  Pline, 
Diogèoe-Laërce  sont  ceux  qui  en  ont  le  plus  et  le 
mieux  parlé.  luHUtoiredeêGaabiêàe  Picot  et  celle 
d'Amédée  Thierry  sont  les  plus  estimées  parmi  les 
modernes. 

Les  pratiques  absurdes  et  cruelles  du  culte  des 
druides  ne  pouvaient  subsister  avecTaccroissement 
des  lumières^;  elles  se  conservèrent  quelque  temps 
encore  dans  les  forêts  et  les  pays  de  montagnes  ;  la 
religion  des  Romains  remplaça  le  druidisme  dans  la 
plus  grande  partie  des  Gaules,  etfut  elle«même  rem- 
placée par  le  christianisme  :  souvent  elles  se  trou- 
vaienl  mêlées ,  et  leur  lutte  fut  longue  et  sanglante  ; 
dans  plusieurs  provinces  du  centre ,  les  nouvelles 
religions  avaient  à  combattre  des  préjugés  enraci-- 
nés  par  l'ignorance ,  le  temps  et  l'intérêt  des  pon- 
tifes gaulois- 
La  morale  des  Gaules  se  bornait  à  trois  points  s 
honorer  Dieu  ,  s'abstenir  du  mal,  se  montrer 
courageux;  les  druides  y  ajoutaient  (et  c'était 
le  point  le  mieux  observé  )  une  soumission  passive 
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et  sans  bornes  à  leur  volonté  ou  à  celle  de»  dieux 
qu'ils  faisaient  parler. 

Ils  persuadaient  aux  Gaulois  que  les  offrandes  de 
métaux  précieux  étaient  très  agréables  aux  dieux  : 
aussi  on  lit  dans  Grégoire  de  Tours  que  les  habi-- 
tans  des  Gévennes  allaient  tous  les  ans  jeter  des  pré- 
sens  sur  les  bords  d'un  lac  sacré,  et  que  les  Celtes 
semaient  For  dans  les  forêts.  Ces  présent ,  ainsi  of- 
ferts à  rÉtemel ,  étaient  respectés  de  tout  autre  que 
de  ses  prêtres. 

On  a  trouvé  récemment ,  en  desséchant  quelques 
lacs  des  Indes ,  des  objets  consacrés,  la  plupart 
très  précieux ,  qui  prouvent  que  ces  exemples  des 
druides  n'ont  pas  été  perdus,  ou  que  d'autres  ont 
eu  la  même  idée. 

Plusieurs  écoles  recevaient  lesenfans  des  grands. 
Quelques  principes  faux  on  incomplets  de  théolo- 
gie,  de  philosophie  et  de  jurisprudence,  y  étaient 
enseignés  sans  livres  et  dans  la  langue  celtique , 
première  source  d'une  foule  didiomes  barbares, 
d'où  sont  sortis  les  divers  patois  de  nos  provinces. 

Leurs  bardes  chantaient,  comme  ceux  des  Scan* 
dinaves ,  les  dieux  et  les  héros  ;  la  poésie  fut  tou- 
jours en  honneur  chez  les  peuples  guerriers^;  mais 
si  quelques  usages  des  Gaulois  les  rapprochaient 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  ils  s'en  éloi- 
gnaient par  l'abus  horrible  qu'ils  faisaient  de  la  vie- 
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toire^,  et  plus  encore  par  la  coutume  barbare  de 
sacrifier  des  hommes  pour  lire  dans  l'avenir  ou 
rendre  le  ciel  favorable  à  leurs  chefs  ^. 

Lorsque  la  civilisation  romaine,  les  dogmes  et 
la  morale  chrétienne  se  furent  étendus  dans  les 
Gaules,  tout  changea  :  on  put  apercevoir  un  véri- 
table progrès  dans  la  philosophie  ;  les  idées  s'éten- 
dirent, les  mœurs  s'adoucirent;  il  s'introduisit  plus 
d'égalité  entre  les  classes  diverses. 

D'antiques  forêts ,  consacrées  par  la  superstition, 
étaient  le  repaire  de  reptiles  affreux,  et  répandaient 
au  loin  des  maladies  contagieuses;  les  pluies,  les 
brouillards,  sans  cesse  attirés  par  leur  épais  om- 
brage ,  ajoutaient  encore  à  la  rigueur  du  climat ,  à 
l'insalubrité  de  Tair,  et  portaient  la  mort  dans  toutes 
les  plaines  :  ces  forêts  furent  coupées  en  partie,  et  les 
marais  devinrent  moins  infects.  Les  villes  surtout 
sentirent  l'influence  de  la  civilisation  naissante  :  de 
simples  chaumières,  faites  de  chaume,  de  bois  et 
de   roseaux,  étaient  les  habitations  des  anciens 
Gaulois;  le  toit,  arrondi  en  voûte  ,   était  percé 
d'une  ouverture  pour  faire  sortir  la  fumée  et  don«* 
ner  du   jour.    Marseille  seule   était  mieux  bâtie 
avaat  la  conquête  de  César,  et  on  le  devait  à 
la  colonie  phocéenne  qui  la  fonda  ;  sous  les  Ro- 
mains ,   au   contraire ,  Reims  ,    Vienne ,   Lyon  , 
Nîmes,  Orange,   Arles,  Bordeaux,  Toulouse  et 
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Narbonoe  a?aieQt  l'élégaace  et  le  luxe  de  Tltalie. 

Partout -des  amphithéâtres ,  des  thermes,  des 
temples ,  des  arcs  de  triomphe  attestent  la  magni- 
ficence des  Gaules  devenues  romaines^. 

On  creusa  le  lit  des  torrens  et  des  rivières;  on 
traça  des  routes  et  des  aqueducs;  le  Commerce 
s'accrut  y  s'étendit ,  et  le  luxe  vint  embellir  les  tristes 
habitations  de  ce  peuple  sauvage  ^.  La  nourriture 
des  Gaulois ,  peu  différente  de  celle  des  animaux  de 
leurs  forêts 9  s'améliora;  leurs  festins ,  si  souvent 
ensanglantés  par  l'ivresse  «et  la  férocité  de  leurs 
pères ^^,  changèrent  de  nature  avec  l'abondance, 
la  variété  et  la  recherche  des  mets,  avec  le  charme 
de  la  conversation  et  le  chant  des  bardes  ;  tant 
aimé  des  nations  belliqueuses. 

Les  vignes ,  qu'ils  ne  savaient  pas  cultiver ,  cou- 
vrirent 9  sous  les  empereurs ,  le  sol  de  la  Bourgogne , 
do  Languedoc  et  de  l'Aquitaine,  et  les  excès  pro- 
duits par  le  vin  diminuèrent  avec  la  facilité  de  se 
procurer  cette  boisson.  Avant  cette  époque,  ils  tro- 
quaient des  esclaves  contre  du  vin  k  des  marchands 
d'Italie. 

L'usage  des  sacrifices  humains  cessa  avec  l'ido- 
lâtrie ;  enfin  le  caractère  farouche  des  Gaulois  s'a- 
doucit sous  l'influence  du  christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation *^. 

Leurs  belles  contrées  offrirent  partout  l'image 


de  rilalîe  dont  elles  empruntaient  la  religion ,  les 
mœurs,  la  jurisprudence^,  les  arts,  I  éloquence  et 
les  lettres  qu'elles  conservèrent  long^lemps  encore 
au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppaient  le  reste 
de  TEurope  ;  le  langage  aussi  changea ,  mais  il  ne 
fut  jamais  pur,  et  s  effaça  peu  à  peu  après  la  con- 
quête des  Francs  ;  les  lettres ,  abandonnées  en  Ita- 
lie ,  se  soutinrent  chez  nous  avec  quelque  éclat. 
Martial  se  vantait  d'être  In  et  apprécié  des  Vien- 
nois *•. 

Fav<wpin d'Arles,  Sulpice-Sévère  d'Agen ,  Auzope 
de  Bordeaux,  Sidonius  Apollinaris  de  Clermont, 
Salvien  de  Marseille  ,  saint  Paulin,  saint  Prosper, 
saint  Ambroise  firent  briller  dans  les  Gaules  l'élo- 
quence ,  la  poésie  et  l'histoire. 

Lea  grandes  villes  se  disputaient  à  l'envi  la  préé- 
minence littéraire  :  Toulouse  mérita  le  nom  de 
ville  de  Pallas  ;  les  écoles  de  Bordeaux ,  Marseille, 
Lyon  ,  Besançon  et  autres ,  acquirent  une  grande 
réputation  >  et  répandirent  les  lumières  au-delà  des 
limites  de  la  Gaule.  Le»  Bretons  ,  dit  Juvénal ,  ap- 
prirent des  Gaulois  l'éloquence  du  barreau ^^. 

Cependant,  moins  murs  encore  que  les  Romains 
pour  une  civilisation  si  prompte,  les  Gaulois  payè- 
rent cher  ses  bienfaits  :  la  culture  des  arts  et  le  luxe 
produisirent  sur  eux  leur  premier  effet  inévitable. 
Cette  énergie  sauvage  qui  les  rendait  insensibles 
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aux  dangers ,  ce  courage ,  ce  mépris  de  la  vie  que 
leurs  ancêtres  avaient  poussé  si  loin,  s'émoussèrent 
pe  u  à  peu  avec  les  douceurs  de  la  paix. 

Il  y  avait  chez  nos  grossiers  aïeux  un  vif  esprit 
national ,  puisque  César  ne  parvint  à  les  subjuguer 
qu'après  dix  ans  de  guerre,  et  en  semant  au  milieu 
d'eux  la  haine  et  la  division.  Ce  caractère  se  perdit 
sous  la  domination  romaine:  après  avoir  été  pillés 
par  des  proconsuls ,  avides  tyrans  de  passage,  qui 
venaient  là  pour  faire  fortune  et  se  livrer  à  toutes 
les  exigences  de  l'intérêt  personnel  et  du  pouvoir 
absolu  ;  après  avoir  végété  sous  le  despotisme,  et 
avoir  vu  tomber  l'une  après  l'autre  toutes  leurs 
institutions,  ils  plièrent  et  servirent  sous  ces  Bar* 
bares  sortis  des  forêts  de  la  Germanie,  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  leurs  biens,  de  leur  liberté,  de  leur 
existence. 

Les  mœurs  des  Bretons  étaient  plus  simples,  plus 
sauvages  encore  que  celles  des  Gaulois  ;  il  y  a  peu 
de  différence  entre  les  usages,  le  gouvernement  et 
surtout  la  religion  des  deux  peuples.    ' 

«Les  Bretons,  dit  César  ,  regardaient  Plutoa 
comme  leur  créateur;  Apollon,  Mars,  Jupiter  et 
Minerve  étaient  diversement  adorés,  ainsi  que  d'au- 
tres divinités  locales  ;  mais  ils  accordaient  à  Mer- 
cure ,  comme  inventeur  des  arts  utiles  ,  une  véné- 
ration toute  particulière.  » 
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On  voit  que  si  la  bravoure  et  la  légèreté  d  esprit 
ont  toujours  été  le  caractère  distinctif  des  Gaulois 
et  des  Français ,  les  Bretons ,  comme  les  Anglais , 
ont  toujours  été  dominés  pat  Tesprit  du  commerce, 
et  en  général  par  le  goût  des  choses  positives. 

Les  druides  de  la  Gaule  venaient  étudier  chez 
leurs  frères  de  Bretagne  l'art  de  gouverner  les 
hommes  et  de  les  tenir  dans  une  dépendance  ab- 
solue. Tombée  plus  tard  que  la  Gaule  sous  le  joug- 
romain,  la  Bretagne  se  civilisa  plus  tard;  elle  ne 
partagea  les  progrès  de  cette  nation ,  qui  fut  de 
tout  temps  sou  émule ,  sa  sœur  ou  sa  rivale  ,  qu Câ- 
pres avoir  subi  l'invasion  de  César  et  la  domination 
d'Agricola^. 

Les  Romains  avaient  trouvé  cette  province  en- 
core sauvage;  ils  la  laissaient  instruite  en  agricul- 
tnre^  en  industrie,  et  riche  de  son  traBc  maritime 
autant  que  de  ses  productions^^. 

L'Hibemie  et  la  Calédonie  ne  présentaient  en- 
core au  iv"*  siècle  que  des  habitations  sauvages  dis- 
séminées dans  les  bois  et  sur  les  hautes  montagnes. 
Les  Ecossais  5  moins  civilisés  peut-être  que  les 
Goths  ou  les  Germains,  insensibles  aux  froids  les: 
plus  rigoureux,  restaient  nus  dans  leurs  neiges 
et  leurs  brouillards,  tatoués  comme  les  sauvages 
d'Amérique  ;  et,  fiers  de  cette  parure  ,  ils  combat*, 
talent  sans  armes  défensives. 


pes  9  le  Rhin  et  TQoéan.  Aux  doiuaines  de  celle 
puissante  monarchie  il  faut  encore  ajouter  le  duché 
de  Savoie  f  les  cantons  de  la  Suisse ,  les  quatre 
électorals  du  Rhin ,  le  pays  de  Liège ,  le  Luzem  • 
bourg  f  leHainauty  la  Flandre  et  le  Brabant.  Après 
la  mort  de  César»  Auguste  eut  égard  »  dans  la  di- 
vision de  la  Qaule ,  à  rétablissement  des  légions,  au 
cours  des  rivières  et  aux  distinctions  dfis  provinces 
déjà  connues  dans  ce  pays,  qui  renfermait  plus  de 
cent  états  indépeudans  avant  que  les  Romains  s  en 
fussent  rendus  maîtres.  La  colonie  de  Narbonne 
donna  son  nom  au  Languedoc  »  à  la  Provence  et  au 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d- Aquitaine  s'étendait 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire.  Entre  ce  fleuve 
et  la  Seine ,  était  située  la  Gaule  celtique ,  qui  re- 
çut bientôt  une  nouvelle  dénomination  de  la  fa- 

* 

meuse  colonie  de  Lugdunum,  Lyon.  Au-delà  de  la 
Seine  était  la  Belgique ,  bornée  d'abord  seulement 
par  le  Rhin  ;  mais  quelque  temps  avant  le  siècle  de 
César»  les  Germains»  proBtant  delà  supériorité  que 
donne  la  bravoure  »  s'étaient  emparés  d'une  partie 
considérable  de  la  Belgique.  Les  empereurs  ro- 
mains saisirent  avec  empressement  une  occasion 
favorable  aux  prétentions  de  leur  vanité  »  et  la  fron- 
tière du  Rhin  »  qui  s'étendait  depuisLeyde  jusqu'à 
Bdle ,  fut  décorée  du  nom  pompeux  de  hante  et 
basse  Germanie.  Telle»  étaient»  sous  les  Antonins» 
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los  six  provinces  de  la  Gaule  ,  la  Narboanaise  , 
l'Aquitaine ,  la  Celtique  ou  Lyonnaise,  la  Belgique 
et  les  deux  Germanies^ 

Les  Gaulois  ne  commencèrent  à  se  civiliser  qu'a- 
près la  conquête  de  César.  Avant  cetemps,  la  force 
du  corpsy  les  armes  et  la  toute -puissante  autorité 
des  druides  étaient  leurs  seules  lois. 

Ces  prêtres  s'étaient  emparé  du  pouvoir  législa- 
tif et  judiciaire  ,  et  ils  avaient  sur  le  peuple  le  même 
ascendant  que  les  chefs  militaires  exerçaient  sur 
l'armée.  Leur  mémoire  tenaitlieud'archives,  comme 
leur  volonté  et  quelques  usages  tenaient  lieu  de  lois 
écrites.  Versés  dans  Fart  de  guérir,  ils  attribuaient 
aux  plantes  une  influence  magique  ;  ils  lisaient  l'a- 
venir dans  les  entrailles  des  hommes.  Ces  moyens 
et  mille  autres  du  même  genre  rendaient  ces  théo- 
crates  maîtres  absolus  de  l'existence  d'une  nation 
aussi  crédule  qu'ignorante. 

Divisés  en  trois  classes ,  les  druides  étaient  dis- 
tingués par  les  dénominations  suivanles  :  les  Eu- 
bades ,  dépositaires  des  dogmes  religieux  ,  de  la 
morale  et  des  sciences  ;  tes  plates  ou  devins,  et  les 
Bardes  f  qui  exaltaient  par  leurs  chants  l'esprit  des 
guerriers.  Ils  faisaient  tous  leur  demeure  au  milieu 
des  forêts  où  ils  exerçaient  la  médecine.  Ils  jouis- 
saient d'immenses  prérogatives  :  seuls  exempts  du 
service  militaire  et  des  charges  de  l'état ,  le  dépôt 
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peSy  le  Rhin  et  TOcéan.  Aux  doiuaines  de  celle 
puissante  monarchie  il  faut  encore  ajouter  le  duché 
de  Savoie  f  les  cantons  de  la  Suisse ,  les  quatre 
électorals  du  Rhin ,  le  pays  de  Liège  9  le  Luzem  • 
bourg  f  leHainaut,  la  Flandre  et  le  Brabant.  Après 
la  mort  de  César ,  Auguste  eut  égard ,  dans  la  di* 
vision  de  la  Çfaule ,  à  rétablissement  des  légions»  au 
cours  des  rivières  et  aux  distinctions  d^es  provinces 
déjà  connues  dans  ce  pays,  qui  renfermait  plus  de 
cent  états  indépeudans  avant  que  les  Romains  s  en 
fussent  rendus  maîtres.  La  colonie  de  Narbonne 
donna  son  nom  au  Languedoc  »  à  la  Provence  etau 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d'Aquitaine  s  étendait 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire.  Entre  ce  fleuve 
et  la  Seine ,  était  située  la  Gaule  celtique ,  qui  re-* 
çut  bientôt  une  nouvelle  dénomination  de  la  fa- 
meuse colonie  de  Lugdunum,  Lyon.  Au-delà  de  la 
Seine  était  la  Belgique  9  bornée  d'abord  seulement 
par  le  Rhin  ;  mais  quelque  temps  avant  le  siècle  de 
César,  lesGermains,  proBlant  delà  supériorité  que 
donne  la  bravoure ,  s'étaient  emparés  d'une  partie 
considérable  de  la  Belgique.  Les  empereurs  ro- 
mains saisirent  avec  empressement  une  occasion 
favorable  aux  prétentions  de  leur  vanité ,  et  la  fron- 
tière du  Rhin  9  qui  s'étendait  depuis  Leyde  jusqu'à 
Bftle ,  fut  décorée  du  nom  pompeux  de  hante  et 
basse  Germanie.  Telle»  étaient  »  sous  les  Antonins, 
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les  six  provinces  de  la  Gaule  ,  la  Narbonnaisc  , 
TAquilaine ,  la  Celtique  on  Lyonnaise»  la  Belgique 
ci  les  deux  Germanies^ 

Les  Gaulois  ne  commencèrent  à  se  civiliser  qu'a- 
près la  conquête  de  César.  Avant  ce  temps,  la  force 
du  corps  y  les  armes  et  la  loute-puissante  autorité 
des  druides  étaient  leurs  seules  lois. 

Ces  prêtres  s'étaient  emparé  du  pouvoir  législa- 
tif et  judiciaire  »  et  ils  avaient  sur  le  peuple  le  même 
ascendant  que  les  chefs  militaires  exerçaient  sur 
l'armée.  Leur  mémoire  tenait  lieu  d'archives,  comme 
leur  volonté  et  quelques  usages  tenaient  lieu  de  lois 
écrites.  Versés  dans  l'art  de  guérir ,  ils  attribuaient 
aux  plantes  une  influence  magique  ;  ils  lisaient  l'a- 
venir dans  les  entrailles  des  hommes.  Ces  moyens 
et  mille  autres  du  même  genre  rendaient  ces  théo- 
crates  maîtres  absolus  de  l'existence  d'une  nation 
aussi  crédule  qu'ignorante. 

Divisés  en  trois  classes ,  les  druides  étaient  dis- 
tingués par  les  dénominations  suivantes  :  les  Eu^ 
bades  ,  dépositaires  des  dogmes  religieux  »  de  la 
morale  et  des  sciences  ;  les  fiâtes  ou  devins,  et  les 
Bardes 9  qui  exaltaient  par  leurs  chants  l'esprit  des 
guerriers.  Ils  faisaient  tous  leur  demeure  au  milieu 
des  forêts  où  ils  exerçaient  la  médecine.  Ils  jouis* 
saient  d'immenses  prérogatives  :  seuls  exempts  du 
service  militaire  et  des  charges  de  l'état,  le  dépôt 
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des  lois  leur  était  contié,  et  leurs  jugemeiis  étaient 
sans  appel  en  matière  civile  et  criminelle.  Ils  étaient 
chargés  de  Téducation  de  la  jeunesse,  décidaient 
de  la  paix  on  de  la  guerre,  etc.  —  Strabon  assnre 
qu'ils  avaient  eu  quelquefois  le  crédit  d'arrêter  des 
armées  prêtes  à  combattre  et  de  leur  faire  signer 
la  paix. 

Le  grand  collège  des  druides  gaulois  se  trouvait 
dans  le  pays  Chartrain  :  c'est  là  que  toutes  les  an* 
nées  ils  tenaient  les  états. 

Un  emblème  du  soleil ,  grand  être  qui  remplis- 
sait et  vivifiait  Tunivers,  et  le  culte  des  divinités 
protectrices  du  pays»  parmi  lesquelles  Teutaiès  on 
Mercure  avait  le  premier  rang ,  étaient  à  peu  près 
toute  la  religion  des  Gaulois:  DiSf  dieu  de  la  nuit; 
Ogtniui,  dieu  de  la  force  et  de  Téloquence;  Vo^ 
genus^  révéré  surtout  dans  les  Yoisges;  Belemu  ^ 
dieu  des  arts;  Tanaris^  gouverneur  du  ciel,  et 
quelques  autres,  pris  des  Égyptiens  etdes  Romains, 
étaient  leurs  divinités  secondaires;  ils  les  priaient 
en  plein  air,  et  sacrifiaient  sur  d'énormes  pierres 
qu'on  retrouve  encore  dans  les  champs  de  Dreux 
et  d'Autun.  Le  chêne  était  le  plus  en  honneur  parmi 
les  arbres  de  leurs  forêts,  et  les  druides  célébraient 
tous  les  ans  le  réveil  de  la  nature  en  coupant  le 
gui  qui  s'y  attache.  Ce  chênenlieu ,  ce  gui  sacré 
étaient  une  source  féconde  de  pouvoir  et  de  riches^ 
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se&;  la  véoiiration  des  Gaulois  pour  ces  objets étail 
aussi  profonde  que  leur  obéissance  aux  ordres  de 
leurs  pootifes.  Noua  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage sur  ces  matières»  dont  l'intérêt  et  les  détails 
mèneraient  trop  loin.  Je  me  contenterai  d  mdi«* 
qaer  les  sources  les  plus  authentiques  où  vous 
pourrez  puiser  vous-même  :  César,  Strabon,  Pline, 
Diogène-Laërce  sont  ceux  qui  en  ont  le  plus  et  le 
mieux  parlé.  luHUtoiredeê  GaabU  de  Picot  et  celle 
d'Amédée  Thierry  sont  les  plus  estimées  parmi  les 
modernes* 

Les  pratiques  absurdes  et  cruelles  du  culte  des 
druides  ne  pouvaient  subsister  avecTaceroissement 
des  lumières^;  elles  se  conservèrent  quelque  temps 
encore  dans  les  forêts  et  les  pays  de  montagnes  ;  la 
religion  des  Romains  remplaça  le  druidisrae  dans  la 
plus  grande  partie  des  Gaules,  et  fut  elle«même  rem- 
placée par  le  christianisme  :  souvent  elles  se  trou-- 
valent  mêlées ,  et  leur  Intle  fut  longue  et  sanglante  ; 
dans  plusieurs  provinces  du  centre ,  les  nouvelles 
religions  avaient  à  combattre  des  préjugés  enraci-* 
nés  par  l'ignorance ,  le  temps  et  l'intérêt  des  pon- 
tifes gaulois. 

La  morale  des  Gaules  se  bornait  à  trois  points  s 
honorer  Dieu  ,  s'abstenir  du  mal,  se  montrer 
courageux;  les  druides  y  ajoutaient  (et  c'était 
le  point  le  mieux  observé  )  une  soumission  passive 
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et  sans  bornes  à  leur  volonté  ou  à  celle  des  dieux 
qu'ils  faisaient  parler. 

Ils  persuadaient  aux  Gaulois  que  les  offrandes  de 
métaux  précieux  étaient  très  agréables  aux  dieux  : 
aussi  on  lit  dans  Grégoire  de  Tours  que  les  habi- 
tans  des  Géven  nés  allaient  tous  les  ans  jeter  des  pré- 
sens  sur  les  bords  d'un  lac  sacré,  et  que  les  Celtes 
semaient  Tor  dans  les  forêts.  Ces  présens ,  ainsi  of- 
ferts à  rÉternel ,  étaient  respectés  de  tout  autre  que 
de  ses  prêtres. 

On  a  trouvé  récemment ,  en  desséchant  quelques 
lacs  des  Indes,  des  objets  consacrés,  la  plupart 
très  précieux ,  qui  prouvent  que  ces  exemples  des 
druides  n'ont  pas  été  perdus,  ou  que  d'autres  ont 
eu  la  même  idée. 

Plusieurs  écoles  recevaient  lesenfans  des  grands. 
Quelques  principes  faux  on  incomplets  de  théolo* 
gie,  de  philosophie  et  de  jurisprudence,  y  étaient 
enseignés  sans  livres  et  dans  la  langue  celtique , 
première  source  d'une  foule  d'idiomes  barbares, 
d'où  sont  sortis  les  divers  patois  de  nos  provinces. 

Leurs  bardes  chantaient,  comme  ceux  des  Scan* 
dinaves,  les  dieux  et  les  héros;  la  poésie  fut  tou- 
jours en  honneur  chez  les  peuples  guerriers^;  maiit 
si  quelques  usages  des  Gaulois  les  rapprochaient 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  ils  s'en  éloi- 
gnaient par  l'abus  horrible  qu'ils  faisaient  de  la  vie- 
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toire^»  et  plus  encore  par  la  coutume  barbare  de 
sacrifier  des  hommes  pour  lire  dans  lavenir  ou 
rendre  le  ciel  favorable  à  leurs  chefs  ^. 

Lorsque  la  civilisation  romaine ,  les  dogmes  et 
la  morale  chrétienne  se  furent  étendus  dans  les 
Gaules,  tout  changea  :  on  put  apercevoir  un  véri- 
table progrès  dans  la  philosophie  ;  les  idées  s'éten- 
dirent, les  mœurs  s'adoucirent  ;  il  s'introduisit  plus 
d  égalité  entre  les  classes  diverses. 

D'antiques  forêts,  consacrées  par  la  superstition, 
étaient  le  repaire  de  reptiles  affreux,  et  répandaient 
au  loin  des  maladies  contagieuses;  les  pluies,  les 
brouillards ,  sans  cesse  attirés  par  leur  épais  om- 
brage ,  ajoutaient  encore  à  la  riguenr  du  climat ,  à 
l'insalubrité  de  Tair,  et  portaient  la  mort  dans  toutes 
les  plaines  :  ces  forêts  furent  coupéesen  partie,  et  les 
marais  devinrent  moins  infects.  Les  villes  surtout 
sentirent  l'influence  de  la  civilisation  naissante  :  de 
simples  chaumières,  faites  de  chaume,  de  bois  et 
de  roseaux,  étaient  les  habitations  des  anciens 
Gaulois  ;  le  toit ,  arrondi  en  voûte  ,  était  percé 
d'une  ouverture  pour  faire  sortir  la  fumée  et  don^- 
ner  du  jour.  Marseille  seule  était  mieux  bStie 
avant  la  conquête  de  César,  et  on  le  devait  à 
la  colonie  phocéenne  qui  la  fonda  ;  sous  les  Ro- 
mains ,  au  contraire ,  Reims  ,  Vienne ,  Lyon  , 
Mmes,   Orange,   Arles,  Bordeaux,  Toulouse  et 

16 
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Narbonoe  avaient  rélégance  et  le  luxe  de  l'italie. 

Partout  ides  amphithé Aires ,  des  thermes ,  des 
temples  ^  des  arcs  de  triomphe  attestent  la  magni- 
ficence des  Gaules  derenues  romaines^. 

On  creusa  le  lit  des  torrens  et  des  riTières;  on 
traça  des  routes  et  des  aqueducs;  le  <:oramerce 
s'accrut,  s'ëlendtt^  et  le  luxe  vint  embellir  les  tristes 
habitations  de  ce  peuple  sauvage  ^.  La  nourriture 
des  Gaulois ,  peu  différente  de  celle  des  animaux  de 
leurs  forêts 9  s'améliora;  leurs  festins,  si  souvent 
ensanglantés  par  Tivresse  et  la  férocité  de  leurs 
pères ^0»  changèrent  de  nature  avec  l'abondance, 
la  variété  et  la  recherche  des  mets^  avec  le  charme 
de  la  conversation  et  le  chant  des  bardes ,  tant 
aimé  des  nations  belliqueuses* 

Les  vignes  ^  qu'ils  ne  savaient  pas  cultiver ,  cou- 
vrirent 9  SOUS  les  empereurs ,  le  sol  de  la  Bourgogne, 
dn  Languedoc  et  de  l'Aquitaine,  et  les  excès  pro- 
duits par  le  vin  diminuèrent  avec  la  facilité  de  se 
procurer  cette  boisson.  Avant  cette  époque,  ils  tro- 
quaient des  esclaves  contre  du  vin  à  des  marchands 
d'Italie. 

L\isage  des  sacrifices  humains  cessa  avec  Tido- 
lAtrie  ;  enfin  le  caractère  farouche  des  Gaulois  s'a- 
doucit sous  l'influence  du  christianisme  et  de  la  ci-- 
vilisation  **. 

Leurs  belles  contrées  offrirent  partout  l'image 
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de  rilalîe  doni  elles  empruntaient  la  religion ,  les 
mœurs,  la  jurisprudence^ ,  les  arts  y  l'éloquence  et 
les  lettres  qu'elles  conserrèrenl  long-temps  encore 
au  milieu  des  ténèbres  qui  euTeloppaient  le  reste 
de  l'Europe  ;  le  langage  auâsi  changea ,  mais  il  ne 
fut  jamais  pur,  et  s'effaça  peu  à  peu  après  la  con- 
quête des  Francs  ;  les  lettres ,  abandonnées  en  Ita- 
lie ,  se  soutinrent  chez  nous  avec  quelque  éclat. 
Martial  se  vantait  d'être  la  et  apprécié  des  Yien- 
noîs  *•• 

Pavorin  d'Arles  »  Sulpice-Sévère  d'Agen ,  Auzone 
de  Bordeaux  9  Sidonius  Apollinaris  de  Clermont, 
Salvien  de  Marseille  y  saint  Paulin ,  saint  Prosper, 
saint  Ambroise  firent  briller  dans  les  Gaules  l'élo- 
quence y  la  poésie  et  l'histoire. 

Les  grandes  villes  se  disputaient  à  l'envi  la  préé- 
minence littéraire  :  Toulouse  mérita  le  nom  de 
ville  de  Pallas  ;  les  écoles  de  Bordeaux ,  Marseille, 
Lyon  ,  Besançon  et  autres  y  acquirent  une  grande 
réputation  j  et  répandirent  les  lumières  au-delà  des 
limites  de  la  Graule.  Les  Bretons  ,  dit  Juvénal,  ap- 
prirent des  Gaulois  l'éloquence  du  barreau*^. 

Cependant,  moins  murs  encore  que  les  Romains 
pour  une  civilisation  si  prompte,  les  Gaulois  payè- 
rent cher  ses  bienfaits  :  la  culture  des  arts  et  le  luxe 
produisirent  sur  eux  leur  premier  effet  inévitable. 
Celle  énergie  sauvage  qui  les  rendait  insensibles 


aux  dangers ,  ce  courage ,  ce  mépris  de  la  vie  qire 
leurs  ancêtres  avaient  poussé  si  loin,  s'éraoussèrent 
pe  u  à  peu  avec  les  douceurs  de  la  paix. 

Il  y  avait  chez  nos  grossiers  aïeux  un  vif  esprit 
national ,  puisque  César  ne  parvint  à  les  subjuguer 
qu'après  dix  ans  de  guerre,  et  en  semant  au  milieu 
d'eux  la  haine  et  la  division.  Ce  caractère  se  perdit 
sous  la  domination  romaine:  après  avoir  été  pillés 
par  des  proconsuls,  avides  tyrans  de  passage,  qiri 
venaient  là  pour  faire  fortune  et  se  livrer  à  toutes 
les  exigences  de  l'intérêt  personnel  et  du  pouvoir 
absolu  ;  après  avoir  végété  sous  le  despotisme,  et 
avoir  vu  tomber  l'une  après  l'autre  toutes  leurs 
institutions,  ils  plièrent  et  servirent  sous  ces  Bar- 
bares sortis  des  forêts  de  la  Germanie,  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  leurs  biens,  de  leur  liberté,  de  leur 
existence. 

Les  mœurs  des  Bretons  étaient  plus  simples,  plus 
sauvages  encore  que  celles  des  Gaulois  ;  il  y  a  peu 
de  différence  entre  les  usages,  le  gouvernement  et 
surtout  la  religion  des  deux  peuples.    ' 

«Les  Bretons,  dit  César,  regardaient  Plutoa 
comme  leur  créateur;  Apollon ,  Mars,  Jupiter  et 
Minerve  étaient  diversement  adorés,  ainsi  que  d'au- 
tres divinités  locales  ;  mais  ils  accordaient  à  Mer- 
cure ,  comme  inventeur  des  arts  utiles  ,  une  véné* 
ration  toute  particulière.  » 
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On  Yoit  que  si  la  bravoure  et  la  légèreté  d  esprit 
ont  toujours  été  le  caractère  distioctif  des  Gaulois 
et  des  Français ,  les  Bretons ,  comme  les  Anglais , 
ont  toujours  été  dominés  pat  l'esprit  du  commerce, 
et  en  général  par  le  goût  des  choses  positives. 

Les  druides  de  la  Gaule  venaient  étudier  chez 
leurs  frères  de  Bretagne  Tart  de  gouverner  les 
hommes  et  de  les  tenir  dans  une  dépendance  ab- 
solue. Tombée  plus  tard  que  la  Gaule  sous  le  joug- 
romain,  la  Bretagne  se  civilisa  plus  tard;  elle  ne 
partagea  les  progrès  de  cette  nation ,  qui  fut  de 
fout  temps  son  émule ,  sa  sœur  ou  sa  rivale  ,  qu Câ- 
pres avoir  subi  l'invasion  de  César  et  la  domination 
d'Agricola^. 

Les  Romains  avaient  trouvé  cette  province  en- 
core sauvage  ;  ils  la  laissaient  instruite  en  agricul- 
tnre,  en  industrie ,  et  riche  de  son  trafic  maritime 
autant  que  de  ses  productions  ^^ 

L'Hibemîe  et  la  Calédonie  ne  présentaient  en- 
core au  iv**"  siècle  que  des  habitations  sauvages  dis- 
séminées dans  les  bois  et  sur  les  hautes  montagnes. 
Les  Écossais,  moins  civilisés  peut-être  que  les 
Goths  ou  les  Germains ,  insensibles  aux  froids  les 
plus  rigoureux,  restaient  nus  dans  leurs  neigos 
et  leurs  brouillards,  tatoués  comme  les  sauvages 
d'Amérique  ;  et,  fiers  de  cette  parure  ,  ils  combat- 
laient  sans  armes  défensives. 
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Les  racines 9  les  fruits,  et  parfois  la  chair  hu- 
maine étaient  leur  nourriture  habituelle  ^^. 

C'est  un  tel  peuple  qui  résista  si  long-* temps  au 
courage  éprouvé  des  légions  romaines  et  aux  sa- 
vantes manœuvres  d'Agricola. 

Llbérie ,  favorisée  par  un  climat  délicieux ,  avait 
été  connue  et  civilisée  avant  la  Bretagne  et  les  Gau«- 
Ies$  ses  mines  de  fer,  d'airain,  d'argent  et  d'or 
avaient,  autant  que  son  beau  ciel,  attiré  les  Ro- 
mains sur  son  sol.  Mais  il  fallut  bien  dès  années 
aux  grands  capitaines  de  Rome  avant  de  parvenir 
à  soumettre  ce  peuple  brave  autant  que  6er.  Une 
longue  paix  succéda  à  des  guerres  sanglantes.  La 
Péninsule,  plus  heureuse  sous  les  empereurs  que 
sous  la  république ,  partagea  la  gloire  de  Rome , 
et  donna  à  l'empire  sa  portion  de  grands  hom- 
mes et  d'empereurs:  Quintilien,  les  deux  Se*- 
nèque  ,  Coluroelle  ,  Lucain  ,  Martial ,  Trajah  , 
Adrien  ,  Marc  -  Aurèle  ,  Maxime  et  Théodosé  , 
avaient  vu  le  jour  dans  son  setn.  Aussi  la  vit -on 
adopter  progressivement  et  sans  répugnance  les 
lois ,  les  mœurs ,  la  langue  et  même  le  culte  des 
Romains. 

Le  christianisme  arriva  dans  l'Ibërie  en  même 
temps  que  les  Barbares  ;  mais  loin  d'y  adoucir  les 
mœurs,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
il  prit  de  suite  une  teinte  fanatique,  fomenta  des 


—  347  — 

divisions,  et  fut  la  source  des  plus  atroces  persécu* 

tiOQS. 

Les  chrétiens  voulurent  forcer  les  Juifs  à  adopter 
leur,  nouvelle  croyance ,  et  les  Juifs  préférèrent  les 
tourmens  à  l'abjuration:  effet  éternel,  inévitable 
des  persécutions  religieuses... 

Les  riantes  vallées  de  THelvétie  suivirent  rim- 
pulsion  de  l'Europe  occidentale  :  le  Léman ,  les 
sources  du  Rhin  virent  leurs  ondes  couvertes  de 
légers  radeaux;  ies  montagnards  se  frayèrent  de 
grandes  routes  à  travers  les  forêts  qu'ils  surent  uti» 
User  ;  ils  connurent  aussi  les  biens  et  les  maux  d  une 
civilisatioa  précoce  ;  le  vol  rapide  et  le  brillant  éclat 
des  aigles  romaines  leur  6rent  oublier  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  la  liberté ,  leur  plus  chère  idole. 

Avenche  {J4v€niic^m)  était  alors  la  plus  grande 
ville  de  l'Helvétie,  dit  MuUer;  elle  brillait  par  la 
magnificence  publique  et  le  luxe  des  citoyens.  Ge-* 
nère  faisait  partie  de  la  province  de  Vienne  9  en 
Gaule.  Des  monumens  dont  il  reste  encore  de 
faibles  débris  embellirent  les  quelques  cités  que 
les  Romains  avaient  trouvées  dans  THeLvétie  ^^. 

Nous  avons  successivement  parcouru  les  con* 
trées  de  TEurope  les  plus  avancées  en  civilisation , 
celles  que  la  domination  de  Rome  avait  régénérées, 
et  dans  les  entrailles  desquelles-  av^ent  circulé  de 
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nouveaux  modes  d'existence.  Il  nous  reste  à  parler 
des  peuplades  encore  vierges  qui  devaient  à  leur 
tour  réagir  sur  la  partie  éclairée  de  l'Europe ,  et  lui 
faire  subir  la  loi  de  la  force ,  d'une  force  sauvage  f 
matérielle  ,  désorganisatrice  ;  des  peuplades  du 
Nord. 

Les  trois  races  principales  étaient  les  Germains, 
les  Sarmates  et  les  Scythes.  Chacune  d'elles  se 
partageait  en  plusieurs  peuples  divers ,  qui  chan- 
geaient de  nom  toutes  les  fois  qu'ils  se  formaient  en 
confédérations  nouvelles;  mais  elles  étaient  tou- 
jours'reconnaissables  à  leur  langage  teutonique, 
slave  ou  tartare ,  à  leurs  habitudes  et  à  leur  manière 
de  faire  la  guerre*  Les  Francs,  les  Allemands ,  les 
Hérules,  les  Quades  et  les  Marcomans  campaient 
sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Veser;  la  Baltique 
voyait  sur  ses  rivages  les  Lombards,  les  Bourgui* 
gnons,  les  Vandales  et  les  Suèves  ;  la  Norwége  et 
la  Suède  étaient  la  patrie  commune  des  Danob , 
des  Normands  et  des  Goths  divisés  eu  Ostrogoths, 
Yisigotbs  et  Gépides  ;  enfin  les  Angleset  les  Saxons 
vivaient  sur  les  bords  de  l'Elbe.  Les  Tartares,  les 
Alains,  les  Avars,  etc. ,  sortirent  de  l'Asie  ;  les  Scy- 
thes, les  Sarmates,  les  Slaves,  les  Venèdes  et  au- 
tres étaient  mitoyens  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Lu 
plus  grande  partie  des  peuples  du  nord  de  l'Europe 
étaient  connus  sous  le  seul  nom  de  Germains,  et  no- 


tamment  ceux  qui  contenaient  les  pays  situés  entre 
le  Rhin,  le  Danube,  la  Teiss,  la  Yistule,  le  golfe  Bal- 
tique et  la  mer  du  Nord.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails sur  ceux  qui  nousintëressent  le  plus.  Les  Francs 
occupaient  la  rive  droite  du  Rhin  ,  depuis  le  Mein 
jusqu'à  la  mer,  une  partie  de  la  Westphalie  et  du 
pays  de  Hesse  ;  ils  étaient  grands  et  forts  ;  on  remar- 
quait leurs  chevelures  blondes,  leurs  yeux  bleus  et 
la  blancheur  de  leur  teint.  L'inaction  était  incon- 
nue à  ce  peuple  belliqueux  et  mobile  ;  la  guerre 
était  son  élément,  son  bonheur,  et  il  ne  la  bor- 
nait pas  au  continent  ;  les  Francs  parcouraient 
dans  des  navires  informes  les  mers  voisines  dont 
ils  ravageaient  les  côtes. 

Leur  culte  était  celui  des  autres  Germains,  dont 
ils  ne  différèrent  pas  jusqu'en  ^4^  *  ^  cette  époque 
seulement  ils  formèrent  une  nouvelle  organisation 
sociale  sous  le  nom  de  Francs  ou  Hommes  libres. 
D'autres  les  imitèrent ,  et  de  ces  séparations  suc- 
cessives naquirent  les  Saxons,  les  Allemands,  les 
Thuringiens,  etc.  Pendant  qu'ils  se  fortifiaient  par 
ces  fédérations ,  l'empire  romain  s'écroulait  de  vé- 
tusté ,  et  défendait  à  peine  ses  frontières ,  qui  bien- 
tôt ne  devaient  plus  être  respectées.  Les  Francs , 
devenus  maîtres  de  la  Gaule ,  eurent  bientôt ,  d'ac* 
cord  avec  les  Romains ,  à  la  défendre  contre  les 
invasions  de  nouveaux  Barbares ,  et  déjà  leur  luxe 


S elait  accru ,  leur civilisatioQ «était avancée.  Quel- 
ques pasé^ageft  d'une  lettre  de  Sidonius  Apollioarîs 
k  Domiiius,  écrite  au  cooimencement  du  v"*  siè- 
cle, pourront  tous  donner  une  idée  des  rapides 
progrès  de  ces  peuples* 

«Je  voudrais ,  dit-il ,  que  vous  eussiez  ?u  comme 
moi  le  cortège  du  jeune  Sigismer^  prince  do  sang 
royal  des  Francs  >  lorsqu'il  se  rendait  au  prétoire  ^ 
précède  et  suit  i  de  chef  aux  richement  harnachés 
et  chargés  de  pierreries.  Le  prince  était  lui-même 
le  plus  bel  ornement  de  cette  pompe  :  il  marchait 
àpied,  entouré  d'officiers  revêtus  decarlate  et  de 
soie  dune  blanchenr  éblouissante;  1  or  éclate  sur 
ses  vêtemens;  sa  cheTclure  et  son  teint  répondent 
aux  couleurs  de  sa  riche  parure.  L'aspect  des  pe- 
tits rois  et  des  officiers  qui  raccompagnaient  ins-* 
pire  la  terreur  au  sein  de  la  paix  :  leurs  pieds  sont 
enfermés  dans  des  bottines  attachées  au-dessus  du 
talon  et  revêtues  d'un  poil  hérissé  ;  leurs  jambes 
et  leurs  genoux  sont  nus  et  découverts;  leurs  ha- 
bits serrés  montent  très  haut  et  sont  bigarrés  de 
diverses  couleurs;  ils  descendent  à  peine  aux  jar- 
rets; leurs  manches  ne  couvrent  que  le  haut  du 
bras;  leur  saie  est  verte  et  bordée  d'écariale;  ils 
suspendent  leurs  glaives  à  leurs  épaules  par  de  lar*<^ 
ges  baudriers  ;  leur  robe  fourrée  est  attachée  par 
une  agrafe.  Je  les  ai  trouvés  aussi  soigneux  de  leur 


sûreté  que  de  leur  parure;  leur  main  droite  portail 
ou  des  piques  à  crochet ,  ou  des  haches  qui  se  lan- 
cent de  loin  ;  leur  bras  gauche  était  ombragé  par 
des  boucliers  bordés  d'argenl ,  et  ornés  au  centre 
d'une  bosse  dorée;  le  soleil»  en  les  frappant,  en 
faisait  briller  à  la  fois  la  richesse  et  le  travail*  t 

Il  y  a  loin  de  là  aux  hordes  sauvages  des  Ger* 
mains  restés  dans  le  Nord  9  retirées  dans  leurs  fo«- 
rets  y  campées  sur  la  pente  des  collines  on  au  mi-» 
lieu  des  déserts  de  bruyères  ^^  selon  les  temps  et 
le  climat ,  elles  maient  de  la  chasse ,  de  la  pèche, 
du  produit  de  leurs  troupeaux  et  des  dépouilles  de 
lennemi  vaincu  ^;  leurs  femmes,  leurs enfans  les 
suivaient  au  combat,  y  soutenaient  leur  courage, 
et  poussant  de  sauvages  cris,  ils  s'appliquaient  à 
augmenter  leur  furie  ^K 

Do  temps  de  Tacite ,  les  Germains  ne  connais^ 
saient  point  encore  les  lettres  ^  :  leurs  habitations 
éparses,  isolées,  changeaient  avec  leurs  besoins; 
des  souterrains  couverts  de  fumier  étaient  leurs  asi- 
les pendant  l'hiver  ;  une  saie  attachée  avec  desépi^ 
nés  formait  leur  vêtement  ;  leur  vie',  écoulée^dâns 
llgnorance  et  la  misère,  les  rendait  peu  différons 
des  bétes  fauves  au  milieu  desquelles  ils  vivaient. 
Quelques  écrivains,  et  Chateaubriand  entre  autres, 
dans  son  Essai  sur  les  révolutions,  donnent  à  cet 
état  des  Germains  le  nom  de  simplicité  vertueuse  et 


Narbonoe  avaient  TélégaDce  et  le  luxe  de  Titalie. 

Partout  des  amphitbéfttrei  ^  de«  tbermen ,  den 
templeB ,  de»  arc$  de  triomphe  attestent  la  magni- 
ficence des  Gaules  devenues  romaines^ 

On  creusa  le  lit  des  torrens  et  des  rivières;  on 
traça  des  routes  et  des  aqueducs;  le  tommerce 
s'accrut,  s'étendit,  etleluxeyint  embellir  les  triâtes 
habitations  de  ce  peuple  sauvage  ^.  La  nourriture 
des  Gaulois ,  peu  différente  de  celle  des  animaux  de 
leurs  forêts,  s'améliora;  leurs  festins,  si  souvent 
ensanglantés  par  Tivresse  •  et  la  férocité  de  leurs 
pères ^^)  changèrent  de  nature  avec  l'abondance, 
la  variété  et  la  recherche  des  mets,  a? ec  le  charme 
de  la  conversation  et  le  chant  des  bardes ,  tant 
aimé  des  nations  belliqueu  ses. 

Les  vignes ,  qu'ils  ne  savaient  pas  cultiver,  cou- 
i^rirent  $  sous  les  empereurs ,  le  sol  de  la  Bourgogne, 
do  Languedoc  et  de  TAquitaine ,  et  les  excès  pro- 
duits par  le  vin  diminuèrent  avec  la  facilité  de  ae 
procufer  cette  boisson*  Avant  cette  époque,  ils  tro- 
quaient des  esclaves  contre  du  vin  à  des  marchands 
d'Italie* 

L'usage  des  sacrifices  humains  cessa  avec  Tido* 
Utrie  ;  enfin  le  caractère  farouche  des  Gaulois  a'a- 
doucit  sous  l'influence  du  christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation ^K 

Leurs  belles  contrées  offrirent  partout  l'imago 
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de  rilalie  doni  elles  empruntaient  la  religion ,  les 
mœurs,  la  jurisprudence^,  les  arts,  1  éloquence  et 
les  lettres  qu'elles  conservèrent  long-temps  encore 
au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppaient  le  reste 
de  l'Europe  ;  le  langage  auâsi  changea ,  mais  il  ne 
fat  jamais  pur,  et  s  effaça  peu  à  peu  après  la  con- 
quête des  Francs  ;  les  lettres ,  abandonnées  en  Ita- 
lie 9  se  soutinrent  chez  nous  avec  quelque  éclat. 
Martial  se  vantait  d'être  la  et  apprécié  des  Vien- 
nois *•. 

Favorin d'Arles»  Sulpice-Sévère  d'Agen ,  Auzone 
de  Bordeaux,  Sidonius  Apollinaris  de  Clermont, 
Salvien  de  Marseille  ,  saint  Paulin,  saint  Prosper, 
saint  Ambroise  firent  briller  dans  les  Gaules  l'élo- 
quence, la  poésie  et  l'histoire. 

Les  grandes  villes  se  disputaient  à  l'envi  la  préé- 
minence littéraire  :  Toulouse  mérita  le  nom  de 
ville  de  Pallas  ;  les  écoles  de  Bordeaux ,  Marseille, 
Lyon  ,  Besançon  et  autres ,  acquirent  une  grande 
réputation  >  et  répandirent  les  lumières  au-delà  des 
limites  de  la  Graule.  Les  Bretons  ,  dit  Juvénal ,  ap- 
prirent des  Gaulois  l'éloquence  du  barreau ^^. 

Cependant,  moins  mûrs  encore  que  les  Romains 
pour  une  civilisation  si  prompte,  les  Gaulois  payè- 
rent chef  ses  bienfaits  :  la  culture  des  arts  et  le  luxe 
produisirent  sur  eux  leur  premier  effet  inévitable. 
Cette  énergie  sauvage  qui  les  rendait  insensibles 
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iitix  danger» ,  ce  courage ,  ce  mirpris  de  la  vie  qirr 
leurs  ancêtre»  avaient  potiMe  ni  loin^s'étnousMNrenl 
pc  tj  &  peu  avec  le»  douceur»  de  la  paii. 

Il  y  avait  die 2  nos  groMiers  aïeux  un  vif  esprit 
nalioaal ,  puisque  C^'sar  ne  parvint  k  les  subjuguer 
qu'après  diiL  ans  de  guerre,  et  en  semant  au  milieu 
d'eux  la  haine  et  la  division*  Ce  caractère  se  perdit 
sous  la  domination  romaine:  après  avoir  éié  pillés 
par  des  proconsuls ,  avUteë  tyram  de  panage^  qui 
venaient  \h  pour  faire  fortune  et  se  livrer  k  toutes 
les  exigences  de  Tintérèt  personnel  et  du  pouvoir 
absolu  ;  après  avoir  végété  sous  le  despotisme»  et 
avoir  vu  tomber  Tune  aprè»  l'autre  toutes  leurs 
institutions  I  ils  plièrent  et  servirent  sous  cesBar* 
bares  sortis  des  forêts  de  la  Germanie,  qui  se  rendi* 
rent  maîtres  de  leurs  biens,  de  leur  liberté,  de  leur 
existence. 

Les  mœurs  des  Bretons  étaient  plus  simples,  plus 
sauvages  encore  que  celles  des  Gaulois  ;  il  y  a  peu 
de  différence  entre  les  usages,  le  gouvernemtnt  et 
surtout  la  religion  des  deux  peuples, 

«Les  Bretons,  dit  César,  regardaient  Plutoo 
comme  leur  créateur;  Apollon,  Mars,  Jupiter  et 
Minerve  étaient  diversement  adorés,  ainsi  que  d'au- 
tres divinités  locales  ;  mais  ils  accordaient  k  Mer- 
cure ,  comme  inventeur  dos  arts  utiles ,  une  véné- 
ration toute  particulière.  » 
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On  voit  que  si  la  bravoure  et  la  légèreté  d  esprit 
ont  toujours  été  le  caractère  dislinctif  des  Gaulois 
et  des  Français  y  les  Bretons»  comme  les  Anglais, 
ont  toujours  été  dominés  pat  Tesprit  du  commerce, 
et  en  général  par  le  goût  des  choses  positives. 

Les  druides  de  la  Gaule  venaient  étudier  chez 
leurs  frères  de  Bretagne  Tart  de  gouverner  les 
hommes  et  de  les  tenir  dans  une  dépendance  ab- 
solue. Tombée  plus  tard  que  la  Gaule  sous  le  joug' 
romain,  la  Bretagne  se  civilisa  plus  tard;  elle  ne 
partagea  les  progrès  de  cette  nation ,  qui  fut  de 
tout  temps  son  émule ,  sa  sœur  ou  sa  rivale  ,  qu'a- 
près avoir  subi  l'invasion  de  César  et  la  domination 
d'Agricola**. 

Les  Romain»  avaient  trouvé  cette  province  en- 
core sauvage;  ils  la  laissaient  instruite  en  agricul^ 
ture,  en  industrie ,  et  riche  de  son  traGc  maritime 
autant  que  de  sesproducticms^^ 

L'Hibernie  et  la  Galédonie  ne  présentaient  en- 
core au  iv"*  siècle  que  des  habitations  sauvages  dis- 
séminées dans  les  bois  et  sur  les  hautes  montagnes. 
Les  Ecossais,  moins  civilisés  peut-être  que  les 
Goths  ou  les  Germains,  insensibles  aux  froids  les 
plua  rigoureux,  restaient  nus  dans  leurs  neiges 
et  leurs  brouillards,  tatoués  comme  les  sauvages 
d'Amérique  ;  et,  fiers  de  cette  parure  ,  ils  combaU. 
taient  sans  armes  défensives. 


Lei  racinei,  leii  fruiu»  et  parfois  la  cbair  hu- 
maine citaient  leur  nourriture  habituelle  ^^ 

CW  un  tel  peuple  qui  résista  «i  long*temp§  au 
courage  éprouvé  de»  légions  romainea  et  aux  sa- 
vantea  manoeuvres  d'Agricola. 

Llbérie ,  fa? oriaée  par  un  climat  délicieux ,  avait 
4té  connue  et  civilisée  avant  la  Bretagne  et  les  Gau«- 
les;  ses  mines  de  fer,  d'airain,  d'argent  et  d'or 
avaient,  autant  que  son  beau  ciel  y  attiré  les  Ro«« 
mains  sur  son  sol.  Mais  il  fallut  bien  des  année» 
aux  grands  capitaines  de  Rome  avant  de  parvenir 
à  soumettre  ce  peuple  brave  autant  que  fier.  Une 
longue  paix  succéda  à  des  guerres  sanglantes.  La 
Péninsule,  plus  heureuse  sous  les  empereurs  que 
sous  la  république  y  partagea  la  gloire  de  Rome, 
et  donna  à  l'empire  sa  portion  de  grands  hom- 
mes et  d'empereurs  :  Quintilien ,  les  deux  Sé*- 
nèque  ,  (lolurnelle  ,  Lucain  p  Martial ,  Trajan  » 
Adrien  9  Marc  -  Aurèle  »  Maxime  et  Théodose  , 
avaient  vu  le  jour  dans  son  sein*  Aussi  la  vU-on 
adopter  progressivement  et  sans  répugnance  les 
lois  f  les  mœurs ,  la  langue  et  même  le  culte  des 
Romains. 

Le  christianisme  arriva  dans  l'ibérie  en  même 
temps  que  les  Barbares  ;  mais  loin  d'y  adoucir  les 
mœurs,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
il  prit  de  suite  une  teinte  fanatique,  fomenta  des» 
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«iivtôiotis,  et  fui  la  source  dea  plus  atroces  perséeu* 
tioos. 

Les  chrétiens  voulurent  forcer  les  Juifs  à  adopter 
leur,  nouvelle  croyance ,  et  les  Juifs  préférèrent  les 
tourmena  à  l'abjuration  :  effet  éternel,  inévitable 
des  persécutions  religieuses... 

Les  riantes  vallées  de  THelvétie  suivirent  rim- 
pulsion  de  TEurope  occidentale  :  le  Léman ,  les 
sources  du  Rhin  virent  leurs  ondes  couvertes  de 
légers  radeaux;  les  montagnards  se  frayèrent  de 
grandes  routes  à  travers  les  forêts  qu'ils  surent  uti- 
liser ;  ils  connurent  aussi  les  biens  et  les  maux  d  une 
civilisation  précoce  ;  le  vol  rapide  et  le  brillant  éclat 
des  aigles  romaines  leur  firent  oublier  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  la  liberté ,  leur  plus  chère  idole. 

Avenche  {jéveniicuni)  était  alors  la  plus  grande 
ville  de  rHelvélie,  dit  Muller;  elle  brillait  par  la 
magnificence  publique  et  le  luxe  des  citoyens.  Ge-* 
nève  faisait  partie  de  la  province  de  Vienne»  en 
Gaule.  Des  monumens  dont  il  reste  encore  de 
faibles  débris  embellirent  les  quelques  cités  que 
les  Romains  avaient  trouvées  dans  THelvétie  ^^. 


Nous  avons  successivement  parcouru  les  con-* 
trées  de  l'Europe  les  plus  avancées  en  civilisation  » 
celles  qqe  la  domination  de  Rome  avait  régénérées, 
et  dans  les  entrailles  desquelles-  avaient  circulé  de 
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nouveaux  modes  d'existence.  Il  nous  reste  à  parler 
des  peuplades  encore  vierges  qui  devaient  à  leur 
tour  réagir  sur  la  partie  éclairée  de  l'Europe ,  et  lui 
faire  subir  la  loi  de  la  force ,  d  une  force  sauvage , 
matérielle  ,  désorganisatrice  ;  des  peuplades  du 
Nord. 

Les  trois  races  principales  étaient  les  Germains, 
les  Sarmates  et  les  Scythes.  Chacune  d'elles  se 
partageait  en  plusieurs  peuples  divers ,  qui  chan- 
geaient de  nom  toutes  les  fois  qu'ils  se  formaient  en 
confédérations  nouvelles;  mais  elles  étaient  tou- 
jours'reconnaissables  à  leur  langage  teutonique^ 
slave  ou  tartare ,  à  leurs  habitudes  et  à  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  Les  Francs,  les  Allemands,  les 
Hérules,  les  Quades  et  les  Marcomans  campaient 
sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Yeser;  la  Baltique 
voyait  sur  ses  rivages  les  Lombards,  les  Bourgui* 
gnons,  les  Vandales  et  les  Suèves;  la  Norwége  el 
la  Suède  étaient  la  patrie  commune  des  Danois, 
des  Normands  et  des  Goths  divisés  eu  Ostrogotfas, 
Yisigoths  et  Gépides  ;  enfin  les  Angles  et  les  Saxons 
vivaient  sur  les  bords  de  l'Elbe.  Les  Tartares,  les 
Alains,  les  Avars,  etc. ,  sortirent  de  l'Asie  ;  les  Scy- 
thes, les  Sarmates,  les  Slaves,  les  Yenèdcs  et  au- 
tres étaient  mitoyens  entre  l'Asie  et  l'Europe.  La 
plus  grande  partie  des  peuples  du  nord  de  l'Europe 
étaient  connus  sous  le  seul  nom  de  Germains,  et  no- 
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tanunent  ceux  qui  contenaient  les  pays  situés  entre 
le  Rhin,  le  Danube,  la  Teiss,  la  Yistule,  le  golfe  Bal- 
tique et  la  mer  du  Nord.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails aurceus  qui  nous  intéressent  le  plus.  Les  Francs 
occupaient  la  rive  droite  du  Rhin  ,  depuis  le  Mein 
jusqu'à  la  mer,  une  partie  de  la  Westpbalieet  du 
paya  de  Hesae  ;  ils  étaient  grands  et  forts  ;  on  remar- 
quait leurs  chevelures  blondes,  leurs  yeux  bleus  et 
la  blancheur  de  leur  teint.  L'inaction  était  incon- 
nue à  ce  peuple  belliqueux  et  mobile;  la  guerre 
était  son  élément,  son  bonheur,  et  il  ne  la  bor- 
nait pas  au  continent;  les  Francs  parcouraient 
dans  des  navires  informes  les  mers  voisines  dont 
ils  ravageaient  les  côtes. 

Leur  culte  était  celui  des  autres  Germains,  dont 
ils  ne  diflférèrent  pas  jusqu'en  af^o  :  à  cette  époque 
seulement  ils  formèrent  une  nouvelle  organisation 
sociale  sous  le  nom  de  France  ou  Homme$  libre$. 
D'autres  les  imitèrent ,  et  de  ces  séparations  suc* 
cesshres  naquirent  les  Saxons,  les  Allemands,  les 
Thuringiens,  etc.  Pendant  qu'ils  se  fortifiaient  par 
ces  fédérations ,  l'empire  romain  s'écroulait  de  vé- 
tusté ,  et  défendait  à  peine  ses  frontières ,  qui  bien- 
tôt ne  deraient  plus  être  respectées.  Les  Francs, 
devenus  maîtres  de  la  Gaule ,  eurent  bientôt ,  d'ac* 
cord  avec  les  Romains ,  à  la  défendre  contre  les 
invasions  de  nouveaux  Barbares ,  et  déjà  leur  luxe 


sciait  accru 9  leur ciiiJiiiaUoni^clait  avancée.  Quel- 
ques passages  d'une  lettre  de  Sidonius  ApolliDaris 
k  DouiitiuSy  écrite  au  commeacement  du  v*^  siè- 
cle» pourront  rous  donner  une  idée  des  rapides 
progrès  de  ces  peuples* 

«Je  voudrais  y  dit-il,  que  vous  eussiez  vu  comme 
moi  le  cortège  du  jeune  Sigismer»  prince  du  sang 
royal  des  Francs  9  lorsqu'il  se  rendait  au  prétoire , 
précédé  et  suivi  de  chevaux  richement  harnachés 
et  chargés  de  pierreries*  Le  prince  était  lui-mèoM; 
le  plus  bel  ornement  de  cette  pompe  s  il  marchait 
à  pied,  entouré  d'officiers  revêtus  decarlate  et  de 
soie  d'une  blancheur  éblouissante;  Tor  éclate  sur 
sesvètemens;  sa  chevelure  et  son  teint  répondent 
aux  couleurs  de  sa  riche  parure.  L'aspect  des  pe- 
tits rois  et  des  officiers  qui  l'accompagnaient  ins- 
pire la  terreur  au  sein  de  la  paix  ;  leurs  pieds  sont 
enfermés  dans  des  bottines  attachées  au-dessus  du 
talon  et  rerètues  d'un  poil  hérissé  ;  leurs  jambes 
et  leurs  genoux  sont  nus  et  découverts;  leurs  ha- 
bits serrés  montent  très  haut  et  sont  bigarrés  df* 
diverses  couleurs;  ils  descendent  à  peine  aux  jar* 
rets;  leurs  manches  ne  couvrent  que  le  haut  du 
bras;  leur  saie  est  verte  et  bordée  d'écarlate;  ils 
suspendent  leurs  glaives  k  leurs  épaules  par  de  lar«^ 
ges  baudriers;  leur  robe  fourrée  est  attaché«  par 
une  agrafe.  Je  les  ai  trouvés  aussi  soigneux  de  leur 
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sûreté  que  de  leur  parure  ;  leur  main  droite  porUil 
ou  des  piques  à  crochet ,  ou  des  haches  qui  se  lan- 
cent de  loin  ;  leur  bras  gauche  était  ombragé  par 
des  boucliers  bordés  d'argent,  et  ornés  au  centre 
dune  bosse  dorée;  le  soleil,  en  les  frappant,  en 
faisait  briller  à  la  fois  la  richesse  et  le  travail*  > 

Il  y  a  loin  de  là  aux  hordes  sauvages  des  Ger- 
mains restés  dans  le  Nord  s  retirées  dans  leurs  fo- 
rêts, campées  sur  la  pente  des  collines  ou  au  mi- 
lieu des  déserts  de  bruyères  ^^  selon  les  temps  et 
le  climat ,  elles  vivaient  de  la  chasse ,  de  la  pèche, 
du  produit  de  leurs  troupeaux  et  des  dépouilles  de 
l'ennemi  vainou^^ ;  leurs  femmes,  leurs  enfans  les 
suivaient  au  combat,  y  soutenaient  leur  courage, 
et  poussant  de  sauvages  cris,  ils  s'appliquaient  à 
augmenter  leur  furie  *^. 

Du  temps  de  Tacite ,  lés  Germains  ne  connais- 
saient point  encore  les  lettres  ^  s  leurs  habitations 
ëparseb,  isolées,  changeaient  avec  leurs  besoins; 
des  souterrains  couverts  de  fumier  étaient  leurs  asi- 
les pendant  l'hiver  ;  une  saie  attachée  arec  deséf»^ 
nés  formait  leur  vêtement;  leur  vie',  écoulée'[dàns 
l'ignorance  et  la  misère,  les  rendait  peu  différons 
des  bêtes  fauves  au  milieu  desquelles  ils  viraient. 
Quelques  écrivains^  et  Chateaubriand  entre  autres, 
dans  son  Essai  sur  les  révolutions,  donnent  a  cet 
état  des  Germains  le  nom  de  simplicité  vertueuse  et 
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noble.  Cela  ne  fût-ii  pas  faux,  la  simplicité  la  plus» 
vertueuse,  la  plus  noble  serait  trop  chère  à  ce  prix, 
et  je  doute  qu'aucun  de  nos  contemporains  voulût 
en  jouir  encore. 

Le  guerrier ,  abusant  de  sa  force ,  laissait  aux 
vieillards  et  aux  femmes  la  culture  des  terres  et  le 
soin  des  troupeaux ,  pendant  qu'il  passait  ses  jours 
dans  Tivresse  ou  le  jeu ,  auquel  il  s'abandonnait 
avec  tant  de  fureur  qu'il  jouait  jusqu'à  sa  liberté**. 

Certaines  familles  avaient  le  privilège  de  fournir 
des  rois  à  la  nation  ;  mais  les  autres  chefs  civils  ou 
militaires  étaient  pris  dans  tous  les  rangs ,  et  le  mé- 
rite décidait  l'élection.  Le  suffrage  libre  du  peuple 
pouvait  seul  sanctionner  les  délibérations  du  pou- 
voir '^,  et  ce  pouvoir  ne  s'étendait  pas  beaucoup. 
Les  rois  germains  n'avaient  d'autres  prérogatives , 
en  temps  de  paix»  que  le  droit  de  proposer  leur 
avis  9  et  d'autre  force  que  la  persuasion.  Aucun  im- 
pôt ne  pesait  sur  le  peuple.  Après  chaque  bataille  , 
on  réunissait  les  dépouilles,  et  le  partage  était  fait 
aussitôt  le  danger  passé. 

Les  Germains  avaient  en  horreur  l'adultère  :  la 
femme  coupable ,  dépouillée  de  ses  vêteraens,  était 
publiquement  frappée  de  verges  par  son  époux,  et 
déshonorée  sans  retour*^.  Des  exemples  pareils 
peuvent  nous  dispenser  de  plus  longs  développe- 
mens;  ils  peignent  assets  le  caractère  d'une  nation  : 
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la  femme  adultère  de  Rome  était ,  au  même  siècle , 
honorée  par  ses  concitoyens  et  divinisée  après  sa 
mort!... 

La  religion  des  Germains  était  basée  sur  leurs 
besoins,  sur  leur  ignorance  craintive  et  supersti- 
tieuse. 

A  en  croire  Adelung,  ils  adoraient  des  idoles 
épouvantables  de  laideur;  selon  Muller,  le  so- 
leil, la  lune,  la  terre  et  le  feu;  d'après  Tacite ,  ils 
croyaient  aux  diverses  divinités  des  Grecs  et  des 
Romains.  Il  est  probable  que  leur  religion ,  informe 
comme  leur  état  politique  et  social,  comportait 
toutes  ces  croyances  et  de  plus  superstitieuses  en- 
core. Cependant  ils  ne  connaissaient  pas  d'autres 
supérieurs  que  Dieu,  et  les  prêtres  présidaient  tou- 
tes les  assemblées.  Leur  gouvernement  démocrati- 
que ne  supportait  que  cette  autorité  et  celle  d'un 
chef  de  milice,  dans  les  temps  difficiles.  Le  plus 
brave  était  alors  élu  par  sa  tribu  ;  mais  son  autorité, 
suspecte  quoique  bornée,  cessait  avec  le  danger. 

Il  y  a  si  peu  de  différence  entre  les  mœurs  et  Té- 
tât de  civilisation  de  tous  ces  Barbares  qu'il  devien- 
drait fastidieux  et  inutile  de  parler  de  tous.  Je  ferai 
seulement  observer  que  les  Goths,  subdivisés  en  Os- 
trogoths,  Ylsigoths  et  Gépides,  ou  traîneurs,sont 
les  plus  célèbres  et  les  plus  redoutables  ennemis 
des  Gaulois  et  des  Romains.    Ils  ont  occupé  origi- 
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naircment  la  Scandinavie ,  qui  comprend  la  Suède, 
le  Danemarck ,  llslande ,  la  Norwége ,  la  Pru^f^e , 
la  Pologne  9  etc.  Le  grand  Odin,  guerrier  législa- 
teur, les  conduisait  au  combat ,  et  les  gouvernait 
pendant  )a  paix.  Les  traditions  des  Goths  rappor- 
tent qu'il  se  fit  neuf  blessures  profondes  dans  une 
assemblée  solennelle ,  et  dit  en  expirant  :  «Je  cours 
préparer  le  festin  des  héros  dans  le  palais  du  dieu 
de  la  guerre.»  Il  réussit  à  se  diviniser ,  et  fonda 
ainsi  une  religion,  «Les  trois  principales  divinités 
des  GothSi  dit  Gibbon ,  d'après  Adam  de  Brème  , 
sont  :  le  dieu  de  la  guerre ,  la  déesse  de  la  généra* 
tion  et  le  dieu  du  tonnerre.  Dans  la  fête  générale 
que  Ton  célébrait  chaque  neuvième  année,  deux 
animaux  de  toute  espèce ,  sans  en  excepter  l'es- 
pèce humaine ,  étaient  immolés  avec  la  plus  grande 
cérémonie  ,  et  leurs  corps  ensanglantés  suspendus 
dans  le  bois  sacré  qui  tenait  au  temple,  v 

Aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les 
Goths  étaient  établis  sur  les  bords  de  la  Yistule  aux 
lieux  où  l'on  voit  maintenant  DantEick  et  Kœnigs- 
berg.  DifTérens  des  Germains  sous  ce  rapport , 
leur  soumission  à  des  rois  héréditaires  donnait  h 
leurs  conseils  une  union ,  une  stabilité  bien  rares 
chez  les  Barbares,  et  qui  les  rendaient  plus  redou- 
tables que  d'autres. 

L'Edda,  qui  renferme  la  cosmogonie,  la  théolo- 
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gic  et  la  morale  des  anciens  Scandinaves;  les  ou* 
vrages  de  Tacite ,  Pline  et  Strabon  ;  ceux  de  Jôr- 
nandès,  Adam  de  Brëme^  Mallet,  Dalin»  Jean  Mul- 
1er,  «t  enfin  la  grande  histoire  de  Gibbon,  sont  les 
seules  sources  un  peu  sûres  où  l'on  puisse  trouver 
quelques  notions  sur  ces  divers  peuples* 

Comment  toutes  ces  hordes  indisciplinées ,  et 
sans  ce  lien  qui  fait  fa  force  »  purent-^elles  venir  à 
bout  de  détruire  et  de  se  partager  cet  imposant 
colosse  qui  couvrait  de  ses  branches  l'Europe  et  le 
monde  entier?  J'ai  déjà  souvent  eu  l'occasion  de 
répondre  à  cette  réflexion  si  naturelle.  Manquant 
à  la  fois  de  discipline  et  d'union ,  d'armes  et  de  fer 
pour  en  forger ,  trop  peu  instruits  et  trop  faibles 
enfin  pour  oser  franchir  les  redoutables  limites  du 
penpie-roty  long-temps  défendu  par  sa  renommée, 
elles  ne  se  hasardèrent  que  lorsque  les  Romains 
eux-^m£mes  leur  eurent  appris,  soit  en  les  combat- 
tant, soit  en  admettant  dans  leurs  conseils  plu- 
sieurs de  leurs  chels  infidèles,  une  partie  de  leur 
savante  tactique.  Toutefois,  cette  cause  de  l'inva- 
sion des  Barbares  n'a  pu  être  la  seule  :  jamais  Rome 
républicaine  n'eût  vu  dans  ses  murs  des  myriades 
de  Germains,  de  Vandales,  de  Scythes  et  de  Gotbs  ; 
et  si  plus  tard  la  même  discipline,  les  mêmes  ins- 
titutions eussent  encore  existé ,  si  l'amour  de  la  pa- 
trie et  de  la  liberté  eût  encore  fait  battre  des  cœurs 


comma  ravaient  été  lea  Cirobrat»  at  kfi  Gauloii». 

Roma,  moin^i  civilUéa,  lai»  aût  rapoussé/»  par  le« 
amia/il  plu»  clvilUéa ,  alla  lai»  aût  rapouM^i»  par  daa 
moyan»  diiïévenfk  ou  laur  aût  fait  partagar  »ii»  oon- 
naii»i»ancaH,  »a  civilUation  ation  bonbaur. 

NouM  tarmiaarou/i  ici  cetta  ai»quUtia  rapida,  at 
nm»  doute  ivh  imparfaitat  dai»  connaiMancan  hu* 
mulnai»  aux  ({uatra  pramiari»  niiîclai  da  Tère  chré- 
tianna, 

Danis  las  laçon»  «ui  vaut  as  j'assaiarai  da  voun 
tracer  Tétat  raligiaux  da  TEuropa  pandaut  la  mfima 
pc^rioda  :  la  naissanca  du  chrbtianiuma ,  las  para«^- 
cutions  qui  Tout  agraadii  las  béri^sias  qui  Tout  af- 
faibli, sas  institutions,  sa  bii^rarcbia,  êet^  ordra» 
monastiques,  at  m\fm  son  Influanoa  sur  la  civiliaa- 
tion  at  la  bonheur  des  peuplas  nous  occuparonl 
successivement. 

Si ,  parvenu  au  tanne  da  la  carrière  que  ja  m« 
suis  trac<ie,  j'ai  prouvé  que  la  religion,  las  mœurs» 
lu  vertu,  le  bien-6tre  suivent  toujours  une  marcha 
progressive  et  proportionnée  h  raccroissemant  des 
lumières,  mon  but  sera  rempli. 
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DIXIÈME    LEÇON. 

9 


Que  ridée  de  l'existence  d'un  Dieu  soit  innée 
dans  l'homme  9  ou  qu'elle  résulte  de  Tordre  physi- 
que et  moral  de  l'univers ,  peu  importe;  elle  n'en 
est  pas  moins  gravée  dans  tous  les  cœurs  K  Que  le 
sauvage  adore  une  idole,  le  païen  des  dieux  en- 
fans  de  son  imagination,  le  chrétien  Tauteur  de 
l'Évangile  qui  le  soustrait  à  l'esclavage,  cela  doit 
être;  le  progrès  de  ses  connaissances  intellectuelles 
et  son  état  politique  l'y  ont  amené  par  degrés.  La 
religion  n'est  salutaire  que  lorsqu'elle  est  en  har- 
monie avec  les  facultés  de  l'homme  :  le  sauvage  ne 
comprendra  pas  le  Dieu  des  chrétiens;  l'homme 
civilisé  se  rira  de  l'idole;  et  tous  les  deux  repous- 
seront un  culte  si  peu  d'accord  avec  leurs  connais- 
sances '•  Une  classe  intéressée  au  $tatu  quo  a  tou- 
jours voulu  rendre  la  religion  immuable,  et  la  forcé 
I    des  choses  a  toujours  vaincu  sa  résistance.  Elle  a 
été  terrible,  mais  impuissante;  et  une  révolution  a 
I    toujours  éclaté  là  où  la  conviction  seule  eut  dû  suf- 
i  i7 
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fire.  Chaque  idole ,  chaque  dieu  de  TOlympe  a 
écrasé,  eu  tombant,  des  milliers  de  noyateurs,  mais 
sa  chute  n'en  pas  été  moins  réelle.  La  religion  des 
Grecs,  plus  adaptée  au  génie  de^  descendans  d'Ho- 
mère, avait  triomphé  d'un  fétichisme  grossier, 
comme  la  doctrine  des  apôtres  a  triomphé  du  po- 
lythéisme. Gomment  s'est  opérée  celte  dernière 
réforme?  c'est  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  et 
pour  cela  nous  examinerons  d'abord  les  causes  qui 
ont  pu  amener  une  révolution  sanglante,  mais  né- 
cessaire, et  dont  les  effets  ont  été  si  prodigieux. 

Maître,  s'élever,  vieillir  et  mourir;  telle  est  la 
destinée  des  choses  humaines,  telle  a  été  celle  du 
polythéisme.  Les  anciens  Grecs  ont  adoré,  comme 
les  peuples  d'Egypte  et  les  sauvages  de  rAmériquc, 
des  objets  matériels  et  des  animaux  malfaisans.  A 
ce  fétichisme  grossier  succédèrent  des  divinités  plus 
raisonnables,  telles  que  l'esprit  des  héros  morts 
pour  leur  défense  ^,  des  fondateurs  de  leurs  villes, 
et  enûn  le  soleil  et  les  diverses  planètes^* 

Uranus,  Saturne  furent  remplacés  par  de  nou- 
veaux dieux  plus  en  harmonie  avec  le  degré  de  leur 
civilisation;  l'imagination  des  poètes  peupla  bien- 
tôt un  olympe  brillant,  sans,  cesse  agrandi  par  les 
traditions  et  les  fables  superstitieuses^;  la  beauté, 
la  force,  le  courage,  toutes,  les  vertus  et  tous  les 
vices  eurent  leurs  autels^.:  il  y  eut  des  bois,  des 
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fleuves  sacrés;  la  nature  entière  5*anima;  elle  n'é- 
tait qu'étemelle,  elle  fut  éternelle,  pensante  ^per- 
sonnifiée ^. 

Les  premiers  Romains  adoptèrent  ce  culte  :  Ro* 
raulusy  fils  de  Mars,  fut  déifié  par  le  sénat,  el  son 
successeur,  accommodant  la  religion  à  sa  politique, 
en  fit'  la  principale  base  de  son  gouvernement.  De- 
puis Numa,  chaque  époque  lui  imprima  une  forme 
nouvelle  et  toujours  plus  douce,  plus  morale,  plus 
tolérante^,  jusqu'au  moment  de  sa  décadence. 
L'esprit  sacerdotal,  essentiellement  stable,  ne  hâta 
pas  moins  sa  chute  que  les  progrès  de  la  philoso- 
phie et  de  la  civilisation.  Les  efibrts  des  prêtres  pour 
conserver  des  dieux  impuissans  ne  tendirent  qu'à 
leur  ruine  ^« 

L'aflaiblissement  du  paganisme  date  des  plus 
belles  années  de  Rome.  Déjà  sous  la  république 
les  poètes  insultaient  aux  dieux,  et  ces  dieux,  tous 
les  jours  plus  nombreux,  devinrent,  sous  l'empire, 
un  objet  de  risée  pour  la  classe  éclairée  de  la  na- 
tion. Gicéron ,  séparant  la  religion  de  la  supersti- 
tion, professait  les  idées  de  Socrate,  et,  comme 
les  poètes  de  son  siècle,  plaisantait  sur  les  cérémo- 
nies et  le  culte  païen.  I^  politique  adroite  d'Au- 
guste, la  crédule -mais  tolérante  piété  d'Antonin, 
la  superstition  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle  essayè- 
rent en  vain  de  ranimer  le  fantôme  ;  la  voluptueuse 


mythologie  f  âeifentie  on  ornement  paétfc|oe^  et»»» 
d'être  une  religion^  Comment  con^errer  une  wéné^ 
ration  «érietise  poar  le»  dieax  d'Of]de?«««  Partout 
d«n»  les  Méiamorph0$e$  on  toit  ce»  dieux  cyni* 
i\Qe»f  folear»^  pollronnf  railleur»  et  méchan»^  tel* 
lement  qu'on  finit  par  leur  adjoindre  too»  lea  ficea 
diriniaéa  plua  tard«  Mercure  a'applandit  de  aea  f  ola  : 

Tatia  MercuriuM  poncentem  Hdei  ah  aUo^ 
8e  memor  Ortygiat  êurripuiae  ho^eê* 

Un  marchand  prie  ce  dieu  de  le  seconder  dana 
»e»  fourberie»  \ 

D(i  modo  tuera  mihi,  da  facto  gaudla  tucto 
Et  face  ut  emptori  verha  dediêne  ju¥et. 

Jupiter^  brûlant  d'amour  pour  »a  aœur^  loi 
nomme  »e»  maUre»9e»et  lui  jure  qu'aucune  d'elle» 
(pa»  même  Ganimède)  ne  lui  a  inapiré  upe  an»»t 
vire  pa9»ion«  Le»  temple»  étaient  rempli»  de»  mar- 
que» d'impudfcité  de  ce  maître  de»  dieux* 

CUm  Mteterit  Joph  ade,  JovU  auccurret  in  mde 
Quàm  muUoi  matres  feoerit  iUe  deus»», 

Apollon  garde  le»  troupeaux*  -^  Hercule  nettoie 
de»  étable»«  —  Neptune  bâtit  le»  mur»  de  Troie 
pour  un  »alaire«  —  Mar»  e»t  mi»  en  pri»on«  —  Yé- 
nu»^e»t  ble»»ëe  par  de»  main»  mortelle»;  »e  pro»!!** 
tue  i  de»  mortel»;  un  homme ^  arbitre  entre  de» 
déc»»e»9  lui  donne  la  pomme  de  la  beauté  quand 
^le  »  e»t  découverte  h  »e»  yeux;  elle  »  un  culte  in- 
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fftine^  encore  surpasse  par  celui  qu'on  rend  à  Ado- 
nis, à  Priape,  à  Flora  et  à  Gybèle  qui,  ne  pouvant 
se  faire  aimer  d*Atys,  en  fit  un  dieu  eunuque,  et 
exigea  le  même  sacrifice  de  ses  prêtres.  Enfin  les  Ro- 
mains n*ont*ils  pas  adoré  jusqu'à  un  dieu  CrepUtu! 

Des  tyrans  insensés ,  des  femmes  adultères»  des 
prostituées  avilirent  encore  cet  Olympe  où  ils  pre- 
naient place.  •• 

Pendant  que  la  philosophie  abandonnait  ses 
dieux  pour  de  plus  nobles  doctrines,  Tignoranle 
superstition  du  peuple  délaissait  aussi  les  oracles , 
mais  pour  l'astrologie  :  Rome  dégradée,  interpré- 
tant mal  ou  exagérant  la  doctrine  d'Épicure,  n'a-, 
dorait  que  l'or  et  la  volupté,  qu'elle  trouvait  dans  la 
débauche  la  plus  honteuse  et  dans  le  sang. 

Les  crimes  de  la  superstition,  ceux  de  l'incrédu- 
lité et  d'une  entière  dépravation  morale  remplis- 
saient la  ville  des  Césars,  et  cependant,  au  dehors, 
elle  polissait  les  Barbares,  défendait  les  sacrifices 
humains,  substituait  ses  dieux  à  ceux  des  druides 
et  des  peuples  du  Nord.  La  Grèce  conserva  plus 
iong-temps  ses  mœurs  et  son  culte  ;  plus  éclairée 
que  l'Italie,  elle  était  moins  féroce,  mais  aussi  in* 
crédule  :  chaque  secte  philosophique  avait  sou  opi- 
nion religieuse,  et  ne  s'accordait  que  pour  mépri- 
ser le  culte  populaire  que  sa  politique  respectait 
cependant  ^^. 
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aux  dangers  9  ce  courage ,  ce  moprisde  la  vie  qire 
leurs  ancêtres  avaient  poussé  si  loin,s'émoussèrent 
pe  u  à  peu  avec  les  douceurs  de  la  paix. 

Il  y  avait  chez  nos  grossiers  aïeux  un  vif  esprit 
national ,  puisque  César  ne  parvint  à  les  subjuguer 
qu'après  dix  ans  de  guerre,  et  en  semant  au  milieu 
d'eux  la  haine  et  la  division.  Ce  caractère  se  perdit 
sous  la  domination  romaine  ;  après  avoir  été  pillés 
par  des  proconsuls ,  avides  tyrans  de  passage,  qui 
venaient  là  pour  faire  fortune  et  se  livrer  à  toutes 
les  exigences  de  Tintérèt  personnel  et  du  pouvoir 
absolu  ;  après  avoir  végété  sous  le  despotisme,  et 
avoir  vu  tomber  l'une  après  l'autre  toutes  leurs 
institutions  9  ils  plièrent  et  servirent  sous  ces  Bar- 
bares sortis  des  forêts  de  la  Germanie,  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  leurs  biens,  de  leur  liberté,  de  leur 
existence. 

Les  mœurs  des  Bretons  étaient  plus  simples,  plus 
sauvages  encore  que  celles  des  Gaulois  ;  il  y  a  peu 
de  différence  entre  les  usages,  le  gouvernement  et 
surtout  la  religion  des  deux  peuples.    ' 

«Les  Bretons,  dit  César  ,  regardaient  Pluton 
comme  leur  créateur;  Apollon,  Mars,  Jupiter  et 
Minerve  étaient  diversement  adorés,  ainsi  que  d'au- 
tres divinités  locales  ;  mais  ils  accordaient  à  Mer- 
cure ,  comme  inventeur  des  arts  utiles ,  une  véné- 
ration toute  particulière.  » 
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On  voit  que  si  la  bravoure  et  la  légèreté  d'egprit 
ont  toujours  été  le  caractère  distinctif  des  Gaulois 
et  des  Français ,  les  Bretons  »  comme  les  Anglais , 
ont  toujours  été  dominés  pat  l'esprit  du  commerce, 
et  en  général  par  le  goût  des  choses  positives. 

Les  druides  de  la  Gaule  venaient  étudier  chez 
leurs  frères  de  Bretagne  Tart  de  gouverner  les 
hommes  et  de  les  tenir  dans  une  dépendance  ab- 
solue. Tombée  plus  tard  que  la  Gaule  sous  le  joug- 
romain  »  la  Bretagne  se  civilisa  plus  tard  ;  elle  ne 
partagea  les  progrès  de  cette  nation ,  qui  fut  de 
tout  temps  son  émule ,  sa  sœur  ou  sa  rivale  ,  qu  a* 
près  avoir  subi  l'invasion  de  César  et  la  domination 
d'Agricola  ^. 

Les  Romains  avaient  trouvé  cette  province  en- 
core sauvage;  ils  la  laissaient  instruite  en  agricul- 
ture^ en  industrie ,  et  riche  de  son  trafic  maritime 
autant  que  de  $e$  productions  ^^ 

L'Hibernie  et  la  Calédonie  ne  présentaient  en- 
core au  iv"***  siècle  que  des  habitations  sauvages  dis- 
séminées dans  les  bois  et  sur  les  hautes  montagnes. 
Les  Ecossais  I  moins  civilisés  peut-être  que  les 
Goths  ou  les  Germains  »  insensibles  aux  froids  les 
plus  rigoureux,  restaient  nus  dans  leurs  neigos 
et  leurs  brouillards,  tatoués  comme  les  sauvages 
d'Amérique  ;  et,  ûers  de  cette  parure  ,  ils  combat-^ 
talent  sans  armes  défensives. 


Les  racines,  le$  fruits ,  et  parfois  la  chair  hu- 
maine étaient  leur  nourriture  habituelle  ^. 

C'est  un  tel  peuple  qui  résista  si  long-temps  au 
courage  éprouvé  des  légions  romaines  et  aux  sa- 
vantes manœuvres  d'Agrîcoia. 

Llbérie ,  favorisée  par  un  climat  délicieux  »  avait 
été  connue  et  civilisée  avant  la  Bretagne  et  les  Gau- 
les; se»  mines  de  fer,  d'airain ,  d'argent  et  d'or 
avaient,  autant  que  son  beau  ciel,  attiré  les  Ro^ 
mains  sur  son  sol.  Mais  il  fallut  bien  des  années 
aux  grands  capitaines  de  Rome  avant  de  parvenir 
à  soumettre  ce  peuple  brave  autant  que  6er.  Uoe 
longue  paix  succéda  à  des  guerres  sanglantes.  La 
Péninsule,  plus  heureuse  sous  les  empereurs  que 
sous  la  république ,  partagea  la  gloire  de  Rome , 
et  donna  à  l'empire  sa  portion  de  grands  hom- 
mes et  d'empereurs:  Quintilien,  les  deux  Sé- 
nèque  ,  Columelle  ,  Lacain  ,  Martial ,  Trajan  , 
Adrien  ,  Marc  -  Aurèle ,  Maxime  et  Théodose  , 
avaient  vu  le  jour  dans  son  sein.  Aussi  la  vit -on 
adopter  progressivement  et  sans  répugnance  les 
lois ,  les  mœurs ,  la  langue  et  même  le  culte  des 
Romains. 

Le  christianisme  arriva  dans  l'Ibérie  en  même 
temps  que  les  Barbares  ;  mais  loin  d'y  adoucir  les 
mœurs,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Enrope, 
il  prit  de  suite  une  teinte  fanatique,  fomenta  des 
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divifiioosy  et  fut  la  source  des  plus  atroces  persécu* 
lions. 

Les  chrétiens  Youlurent  forcer  les  Juifs  à  adopter 
leur,  nouvelle  croyance ,  et  les  Juifs  préférèrent  les 
tourmens  à  l'abjuration:  effet  étemel^  ioéfitable 
des  persécutions  religieuses... 

Les  riantes  vallées  de  THelvétie  suivirent  l'im- 
pulsion  de  l'Europe  occidentale  :  le  Léman  ^  les 
sources  du  Rhin  virent  leurs  ondes  couvertes  de 
légers  radeaux;  les  montagnards  se  frayèrept  de 
glandes  routes  à  travers  les  forêts  qu'ils  surent  uti*- 
User  ;  ils  connurent  aussi  les  biens  et  les  maux  d  une 
civilisation  précoce  ;  le  vol  rapide  et  le  brillant  éclat 
des  aigles  romaines  leur  firent  oublier  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  la  liberté ,  leur  plus  chère  idole. 

Avenche  {j^veniic$mi)  était  alors  la  plus  grande 
ville  de  l'Helvétie,  dit  Muller;  elle  brillait  par  la 
magnificence  publique  et  le  luxe  des  citoyens.  Ge-* 
nève  faisait  partie  de  la  province  de  Vienne  >  en 
Gaule.  Des  monumens  dont  il  reste  encore  de 
faibles  débris  embellirent  les  quelques  cités  que 
les  Romains  avaient  trouvées  dans  THelvétie  ^^. 


Nous  avons  successivement  parcouru  les  con-- 
trées  da  l'Europe  les  plus  avancées  en  civilisation  ^ 
celles  que  la  domination  de  Rome  avait  régénérées, 

■ 

et  dans  les  entrailles  desquelles-  avs^ent  circulé  de 


noavmux  mode»  d'exhtmtce.  11  aom  rëstë  k  parler 

ée»  peopJadei»  emore  vierge»  qui  devaient  k  leur 

tour  f(4«gir  »of  la  partie  /.cl«jf<5e  de  l'Europe,  et  lu* 

l'aire  «ibir  la  loi  de  la  force ,  d'une  force  Muv«g« , 

matérielle ,  d4»organl..,atrice  ,  de«  peuplade»  du 
IVord. 

te»  trol»  race»  priucipide»  étaient  le»  Geritiaiu», 
J««  Saritiale»  et  k,  8oyti,e«,    Chacune  d'elle»  »« 
partageait  en  plu»leur»  peuple»  diver» ,  qui  chan- 
geaient de  nom  toute»  le»foi»  qu'il»  »e  formaiem  en 
confédération»  nouvelle»  i  tttai»  elle»  étalent  tou- 
jour»  rooonHal»»able»  k  leur  langage  teutonique, 
alave  ou  UHwe ,  h  leur»  habitude»  et  h  leur  ttiaeièr^ 
de  faire  la  guerre.  le»  Franc»,  le»  Allemand»,  le* 
H/'rule»,  le»  Quade»  et  le»  Marcoman»  eaiopaient 
»or  le»  bord»  du  Hhîn  et  du  Ve»eri  la  Baltique- 
voyait  »ur  »e»  rivage»  le»  Lombard»,  le»  Bourgui- 
gnon», le»  Vandale»  et  le»  .Suèvc»  j  la  Worwég»  et 
la  Suède  étaient  la  patrie  commune  de»  Danol» , 
de»  Normand»  et  de»  Goth»  divisé»  en  Ostrogoth», 
VI»lgotb»et  Gëpida»  i  enfin  le»  Angle»  et  le»  .Saxon* 
vivaient  »ur  le»  bord»  de  l'Êlbe.  te»  'f  artare»,  le* 
Alain»,  le»  Avar»,  etc. ,  »ortirenl  de  l'A»le  i  le»  Scy- 
the», le»  Sarmatc»,  le»  Slave»,  le»  Venèdc»  et  au- 
tre» étalent  mitoyen»  entre  l'A»irt  et  l'Europe.  !.« 
plti»  grande  partie  de»  peuple»  du  nord  de  l'Europe 
étaient  connu»  »ou»  le  »cul  nom  de  Germain»,  et  no- 
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tamment  ceux  qui  contenaient  les  pays  situés  entre 
ie  Rhin,  le  Danube,  la  Teiss,  la  Yistule,  le  golfe  Bal- 
tique et  la  mer  du  Nord.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails sur  ceux  qui  nousintëressent  le  plus.  Les  Francs 
occupaient  la  rive  droite  du  Rhin  ,  depuis  le  Mein 
jusqu'à  la  mer,  une  partie  de  la  Westphalie  et  du 
pays  de  Hesse  ;  ils  étaient  grands  et  forts  ;  on  remar- 
quait leurs  chevelures  blondes,  leurs  yeux  bleus  et 
la  blancheur  de  leur  teint.  L'inaction  était  incon- 
nue à  ce  peuple  belliqueux  et  mobile;  la  guerre 
était  son  élément,  son  bonheur,  et  il  ne  la  bor- 
nait pas  au  continent;  les  Francs  parcouraient 
dans  des  navires  informes  les  mers  voisines  dont 
ils  ravageaient  les  côtes. 

Leur  culte  était  celui  des  autres  Germains,  dont 
ils  ne  différèrent  pas  jusqu'en  a^o  :  à  cette  époque 
seulement  ils  formèrent  une  nouvelle  oi^anisation 
sociale  sous  le  nom  de  France  on  Hommes  libres. 
D'autres  les  imitèrent,  et  de  ces  séparations^uc* 
cessires  naquirent  les  Saxons,  les  Allemands,  les 
Thuringiens,  etc.  Pendant  qu'ils  se  fortifiaient  par 
ces  fédérations ,  l'empire  romain  s'écroulait  de  vé* 
tnsté ,  et  défendait  à  peine  ses  frontières ,  qui  bien-- 
tôt  ne  devaient  plus  être  respectées.  Les  Francs, 
devenus  maîtres  de  la  Gaule ,  eurent  bientôt ,  d'ac«- 
cord  arec  les  Romains,  à  la  défendre  contre  les 
invasions  de  nouveaux  Barbares ,  et  déjà  leur  luxe 
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seUitaccruy  Icurciviliâatîonsclait  avaucëe.  Quel- 
ques passages  d'une  lettre  de  Sidonius  Apollinaris 
ù  Domilius,  écrite  au  cooimeDcement  du  v"*  siè- 
cle »  pourront  vous  donner  une  idée  des  rapides 
progrès  de  ces  peuples. 

«Je  voudrais,  dit-il,  que  vous  eussiez  vu  comme 
moi  le  cortège  du  jeune  Sigismer,  prince  du  sang 
royal  des  Francs,  lorsqu*il  se  rendait  au  prétoire, 
prëcédo  et  suivi  de  chevaux  richement  harnachés 
et  chargés  de  pierreries.  Le  prince  était  lui-même 
le  plus  bel  ornement  de  cette  pompe  s  il  marchait 
à  pied,  entouré  d'of&ciera  revêtus  d'écarlate  et  de 
soie  d'une  blancheur  éblouissante;  Tor  éclate  aur 
sesvètemens;  sa  chevelure  et  son  teint  répondent 
aux  couleurs  de  sa  riche  parure.  L'asptect  des  pe- 
tits rois  et  des  officiers  qui  l'accompagnaient  ins- 
pire la  terreur  au  sein  de  la  paix  :  leurs  pieds  sont 
enfermés  dans  des  bottines  attachées  au-dessus  du 
talon  et  revêtues  d'un  poil  hérissé  ;  leurs  jambes 
et  leurs  genoux  sont  nus  et  découverts;  leurs  ha* 
bits  serrés  montent  très  haut  et  sont  bigarrés  de 
diverses  couleurs;  ils  descendent  à  peine  aux  jar- 
rets; leurs  manches  ne  couvrent  que  le  haut  du 
bras;  leur  saie  est  verte  et  bordée  d'écarlate;  ils 
suspendent  leurs  glaives  à  leurs  épaules  par  de  lar*- 
ges  baudriers  ;  leur  robe  fourrée  est  attachée  par 
une  agrafe.  Je  les  ai  trouvés  aussi  soigneux  de  leur 


sûreté  que  de  leur  parure  ;  leur  main  droite  portail 
ou  des  piques  à  crochet ,  ou  des  haches  qui  se  lan- 
cent de  loin  ;  leur  bras  gauche  était  ombragé  par 
des  boucliers  bordés  d'argent ,  et  ornés  au  centre 
d'une  bosse  dorée;  le  soleil,  en  les  frappant,  en 
faisait  briller  à  la  fois  la  richesse  et  le  travail*  • 

Il  y  a  loin  de  là  aux  hordes  sauvages  des  Ger«- 
maios  restés  dans  le  Nord  )  retirées  dans  leurs  fo*- 
rets,  campées  sur  la  pente  des  collines  ou  au  mi^ 
lieu  des  déserts  de  bruyères  ^^  selon  les  temps  et 
le  climat ,  elles  vivaient  de  la  chasse ,  de  la  pêche» 
du  produit  de  leurs  troupeaux  et  des  dépouilles  de 
l'ennemi  vaincu  ^;  leurs  femmes,  leurs  enfans  les 
suivaient  au  combat  »  y  soutenaient  leur  courage, 
et  poussant  de  sauvages  cris,  ils  s'appliquaient  à 
augmenter  leur  furie  ^K 

Du  temps  de  Tacite ,  les  Germains  ne  connais- 
saient point  encore  les  lettres  ^  2  leurs  habitations 
éparses,  isolées,  changeaient  avec  leurs  besoins; 
des  souterrains  couverts  de  fumier  étaient  leurs  asi^ 
les  pendant  l'hiver  ;  une  saie  attachée  avec  desépi^ 
nés  formait  leur  vêtement;  leur  vie',  écoulée^dàns 
l'ignorance  et  la  misère,  les  rendait  peu  diflférens 
des  bêtes  fauves  au  milieu  desquelles  ils  vivaient. 
Quelques  écrivains,  et  Chateaubriand  entre  autres, 
dans  son  Essai  sur  les  révolutions,  donnent  à  cet 
état  des  Germains  le  nom  de  simplicité  vertueuse  et 


ytipUwan^f  \n  pluH  nohU  nt^rnh  irnp  Ghhit  h  ctii  prix, 
ci  II*  àmiiit  (\ii*mumn  dti  no^  eotiiitftiporahi^  mu\M 

L<$  f(u^rri«ir ,  Abu^Attt  du  iift  hrG& ,  Ihim/iaU  m% 

dnm  Tivr^Mit  mt  h  ji«»  «  ntiqiii^l  il  i('tttifttt4mifi»il. 
nvPit  tmti  d^  i'iiriiiir  ((ti'il  jouaiijtfnqti'li  mn  lihifri/^^^. 

ili^rtâlti^n  fAmilh<i«  Atnii'itt  hi  priviMgi^  d(t  fournir 
ili'A  roii»b  Itt  fiftUon  I  nmU  \v.f^  uuiveê  ^hah  nMh  ou 
rtiiliUir^M éiaUml  priM duui^ i0(i/i \ttn ring* , <^l U  tti/'* 
rit»  4^eid<«it  IVil^cllori.  Li*  ^tiffr/iffi^  lihr»  4ii  pitiipli^ 
pouvait  ^i*ul  Mort($fiimfi<'r  l<tA  (l/tliMraiiimi»  du  f90U' 
¥oir  *^,  i?t  ««  priuvoir  n»  i^Vdi^ndail  pim  hmwAHifh 
ht^fi  roii  giinnfiIftM  tt^nv^i^ttil  d'mttt^D  pt(f*m^»i\fef^  ^ 
êtt  t«rtipf»  d4i  p»ix«  q(ii9  k  droit  di'  propo/iw  Mm 
«yifiv  ^td^ititm  fi^rcii  qui?  Ia  p^r^uoiiioii*  Atir^iifi  itii* 
p6t  ne  pi'Aiit  iiur  ht  pmr|dii*  Aprh  Ghm\iw  tintitillit  « 
on  r/*un\nênit  t(in  d^pouiltiiM  f  (<t  lit  purtngi'  /'tidt  fuit 
MUAMtAt  Ifi  dmtf^t^f  poW^ 

Lr*  Ur*rm«iriM  «vniont  i*»  horri&'nf  TndoU^ri*  î  h 
(emme  coupaidit  #  d/'poiiitl/in  d«^  nt^i^yHiuttmtn^  H»U 
pukliqiic^mont  fr^ppi^'ii  $h  ti^rgi'i»  par  «on  /tpoiiji ,  «il 
d^intfoitor/tif  Miifti»  riïtoiir  ^^,  f)<^it»  ^nitmplir^  pnrttll^ 
piîuvi^nl  tutm  dtnpmtMir  du  pUtn  Um^n  dht^lttpfH* 
mf*tn^\  iU  prigtHMit  miim'/.  h*  iMriiitli'ni  d^OM'  rmliofi  ; 


—  258  — 

la  femme  adultère  de  Rome  était ,  au  même  siècle, 
honorée  par  ses  concitoyeos  et  divinisée  après  sa 
mort!... 

La  religion  des  Germains  était  basée  sur  leurs 
besoins,  sur  leur  ignorance  craintive  et  supersti- 
tieuse. 

A  en  croire  Adelung,  ils  adoraient  des  idoles 
épouvantables  de  laideur;  selon  MuUer,  le  so- 
leil, la  lune,  la  terre  et  le  feu;  d'après  Tacite ,  ils 
croyaient  aux  diverses  divinités  des  Grecs  et  des 
Romains.  Il  est  probable  que  leur  religion ,  informe 
comme  leur  état  politique  et  social ,  comportait 
toutes  ces  croyances  et  de  plus  superstitieuses  en- 
core. Cependant  ils  ne  connaissaient  pas  d'autres 
supérieurs  que  Dieu,  et  les  prêtres  présidaient  tou- 
tes les  assemblées.  Leur  gouvernement  démocrati- 
que ne  supportait  que  cette  autorité  et  celle  d'un 
chef  de  milice,  dans  les  temps  difficiles.  Le  plus 
brave  était  alors  élu  par  sa  tribu  ;  mais  son  autorité, 
suspecte  quoique  bornée,  cessait  avec  le  danger. 

Il  y  a  si  peu  de  différence  entre  les  mœurs  et  l'é- 
tat de  civilisation  de  tous  ces  Barbares  qu'il  devien- 
drait fastidieux  et  inutile  de  parler  de  tous.  Je  ferai 
seulement  observer  que  les  Goths,  subdivisés  en  Os« 
trogoths,  Yisigoths  et  Gépides,  ou  traîneurs,sont 
les  plus  célèbres  et  les  plus  redoutables  ennemis 
des  Gaulois  et  des  Romains.    Ils  ont  occupé  origi- 
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fiaircment  la  Scandinavie ,  qui  comprend  la  Suède, 
le  Danemarck ,  l'Islande  »  la  Norwége ,  la  Pru<<if«e , 
la  Pologne,  etc.  Le  grand  Odin,  guerrier  législa- 
teur, les  conduisait  au  combat,  et  les  gouTernait 
pendant  la  paix.  Les  traditions  des  Goths  rappor- 
tent qu'il  se  fit  neuf  blessures  profondes  dans  une 
assemblée  solennelle ,  et  dit  en  expirant  :  «Je  cours 
préparer  le  festin  des  héros  dans  le  palais  du  dieu 
de  la  guerre.»  Il  réussit  à  se  diviniser,  et  fonda 
ainsi  une  religion.  «Les  trois  principales  divinités 
des  Goths ,  dit  Gibbon ,  d'après  Adam  de  Brème  , 
sont  :  le  dieu  de  la  guerre ,  la  déesse  delà  généra- 
tion et  le  dieu  du  tonnerre.  Dans  la  fête  générale 
que  Ton  célébrait  chaque  neuvième  année,  deux 
animaux  de  toute  espèce,  sans  en  excepter  Tes-- 
pèce  humaine,  étaient  immolés  avec  la  plus  grande 
cérémonie ,  et  leurs  corps  ensanglantés  suspendus 
dans  le  bois  sacré  qui  tenait  au  temple.  « 

Aux  premiers  siècles  de  Tèrc  chrétienne,  les 
Goths  étaient  établis  sur  les  bords  de  la  Yistule  aux 
lieux  où  l'on  voit  maintenant  Dantsick  et  Kœnigs- 
berg.  DifTérens  des  Germains  sous  ce  rapport, 
leur  soumission  à  des  rois  héréditaires  donnait  b 
leurs  conseils  une  union,  une  stabilité  bien  rare^i 
chez  les  Barbares,  et  qui  les  rendaient  plus  redou- 
tables que  d'autres. 

L'Edda,  qui  renferme  la  cosmogonie,  la  théalo- 
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gie  et  la  morale  des  anciens  Scandinaves;  les  ou- 
vrages de  Tacite ,  Pline  et  Strabon  ;  ceux  de  Jbr- 
nandèSy  Adam  de  Brème,  Mallet,  Dalin,  Jean  Mul- 
1er,  et  enfin  la  grande  histoire  de  Gibbon,  sont  les 
seules  sources  un  peu  sûres  où  Ton  puisse  trouver 
quelques  notions  sur  ces  divers  peuples. 

Comment  toutes  ces  hordes  indisciplinées,  et 
sans  ce  lien  qui  fait  fa  force,  pnrent^elies  venir  à 
bout  de  détruire  et  de  se  partager  cet  imposant 
colosse  qui  couvrait  de  ses  branches  l'Europe  et  le 
monde  entier?  J'ai  déjà  souvent  eu  l'occasion  de 
répondre  à  cette  réflexion  si  naturelle.  Manquant 
à  la  fois  de  discipline  et  d'union ,  d'armes  et  de  fer 
pour  en  forger,  trop  peu  instruits  et  trop  faibles 
enfin  pour  oser  franchir  les  redoutables  limites  du 
peuple-rot,  long-temps  défendu  par  sa  renommée, 
elles  ne  se  hasardèrent  que  lorsque  les  Romains 
eux-*m£mes  leur  eurent  appris,  soit  en  les  combat- 
tant^ soit  en  admettant  dans  leurs  conseils  plu- 
sieurs de  leurs  chefs  infidèles,  une  partie  de  leur 
savante  tactique.  Toutefois,  cette  cause  de  l'inva- 
sion des  Barbares  n'a  pu  être  la  seule  :  jamais  Rome 
républicaine  n'eût  vu  dans  ses  murs  des  myriades 
de  Germains,  de  Yandales,  de  Scythes  et  de  Goths  ; 
et  si  plus  tard  la  même  discipline,  les  mêmes  ins- 
titutions eussent  encore  existé ,  si  l'amour  de  la  pa- 
trie et  de  la  liberté  eût  encore  fait  battre  des  cœurs 
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roaiainS|CeftBarbore4eu»8ent4^t4ichasiiéHdarempire 
comma  l'avaient  été  \e»  Cimhve»  et  lea  Gauloië, 

Rome,  moins  civilisée,  les  eût  repouasé/»  par  le« 
armes;  plui  clvilUée ,  elle  les  eût  repousaëa  par  dea 
moyens  diflfôrens  ou  leur  eût  fait  partager  ses  con- 
naissances, sa  civilisation  et  son  bonheur. 

Nous  terminerons  ici  cette  esquisse  rapide,  et 
sans  doute  très  imparfaite»  des  connaissances  hu- 
maines aux  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chré-^ 
tienne. 

Dans  les  leçons  suivantes  j'essaierai  de  voua 
tracer  l'iitat  religieux  de  l'Europe  pendant  la  même 
période  :  la  naissance  du  christianisme,  les  persii-- 
cutions  qui  l'ont  agrandi,  les  hëri^sies  qui  l'ont  af- 
faibli, ses  institutions,  sa  hiérarchie,  ses  ordre» 
monastiques,  et  enfin  son  influence  sur  la  civiliaa- 
tion  et  le  bonheur  des  peuples  nous  occuperont 
successivement. 

!^i,  parvenu  au  terme  de  la  carrière  que  je  m« 
suis  tracée,  j'ai  prouvé  que  la  religion,  les  mœurs, 
lu  vertu,  le  bien-être  suivent  toujours  une  marche 
progressive  et  proportionnée  à  l'accroissement  de» 
lumières,  mon  but  sera  rempli. 
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DIXIÈME    LEÇON. 

3 


Que  l'idée  de  Texistence  d'un  Dieu  soit  inoée 
dans  l'homme,  ou  qu'elle  résulte  de  l'ordre  physi- 
que et  moral  de  l'univers,  peu  importe;  elle  n'en 
est  pas  moins  gravée  dans  tous  les  cœurs  K  Que  le 
sauvage  adore  une  idole,  le  paien  des  dieux  en- 
fans  de  son  imagination,  le  chrétien  l'auteur  de 
rÉvangile  qui  le  soustrait  à  l'esclavage,  cela  doit 
être;  le  progrès  de  ses  connaissances  intellectuelles 
et  son  état  politique  l'y  ont  amené  par  degrés.  La 
religion  n'est  salutaire  que  lorsqu'elle  est  en  har- 
monie avec  les  facultés  de  l'homme  :  le  sauvage  ne 
comprendra  pas  le  Dieu  des  chrétiens;  l'homme 
civilisé  se  rira  de  l'idole;  et  tous  les  deux  repous- 
seront un  culte  si  peu  d'accord  avec  leurs  connais- 
sances \  Une  classe  intéressée  au  statu  quo  a  tou- 
jours voulu  rendre  la  religion  immuable,  et  la  force 
des  choses  a  toujours  vaincu  sa  résistance.  Elle  a 
été  terrible,  mais  impuissante;  et  une  révolution  a 
toujours  éclaté  là  où  la  conviction  seule  eut  dû  suf- 
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fire.  Chaque  idole ,  chaque  dieu  de  l'Olympe  a 
écrasé,  en  tombant,  de«  millieri»  de  novateurs,  maii^ 
sa  chute  n'en  pas  été  moins  réelle,  La  religion  des 
Grecs,  plus  adaptée  au  génie  des  descendans  d'Ho- 
mère, avait  triomphé  d'un  fétichisme  grossier, 
comme  la  doctrine  des  apôtres  a  triomphé  du  po* 
lythéisme.  Comment  s'est  opérée  celte  dernière 
réforme?  c'est  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  et 
pour  cela  nous  examinerons  d'abord  les  causes  qui 
ont  pu  amener  une  révolution  sanglante,  mais  né- 
cessaire, et  dont  les  effets  ont  été  si  prodigieux* 

Naître,  s'élever,  vieillir  et  mourir,  telle  est  la 
destinée  des  choses  humaines ,  telle  a  été  celle  du 
polythéisme.  Les  anciens  Grecs  ont  adoré,  comme 
les  peuples  d'Egypte  et  les  sauvages  de  l'Amérique, 
des  objets  matériels  et  des  animaux  malfaisans,  A 
ce  fétichisme  grossier  succédèrent  des  divinités  plus 
raisonnables,  telles  que  l'esprit  des  héros  morts 
pour  leur  défense  ^,  des  fondateurs  de  leurs  ville», 
et  enfin  le  soleil  et  les  diverses  planètes^* 

Uranus,  Saturne  furent  remplacés  par  de  nou^* 
veaux  dieux  plus  en  harmonie  avec  le  degré  de  leur 
civilisation;  l'imagination  des  poètes  peupla  bien* 
tôt  un  olympe  brillant,  sans  cesse  agrandi  par  le» 
traditions  et  les  fables  superstitieuses  <^;  la  beauté, 
la  force,  le  courage,  toutes  les  vertus  et  tous  le^ 
vices  eurent  leurs  autels^  :  il  y  eut  des  bois,  des 
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fleuTes  sacrés;  la  nature  entière  s'anima;  elle  n'é- 
tait qu'étemelle,  elle  fut  éternelle,  pensante  ^per- 
sonnifiée 7. 

Les  premiers  Romains  adoptèrent  ce  culte  :  Ro* 
raulus,  fils  de  Mars,  fut  déifié  par  le  sénat,  el  son 
successeur,  accommodant  la  religion  à  sa  politique, 
en  fit' la  principale  base  de  son  gouvernement.  De- 
puis Nuroa ,  chaque  époque  lui  imprima  une  forme 
nouvelle  et  toujours  plus  douce,  plus  morale,  plus 
tolérante^,  jusqu'au  moment  de  sa  décadence. 
L'esprit  sacerdotal,  essentiellement  stable,  ne  hâta 
pas  moins  sa  chute  que  les  progrès  de  la  philoso- 
phie et  de  la  civilisation.  Les  efibrts  des  prêtres  pour 
conserver  des  dieux  impuissans  ne  tendirent  qu'à 
leur  ruine  ^. 

L'affaiblissement  du  paganisme  date  des  plus 
belles  années  de  Rome.  Déjà  sous  la  république 
les  poètes  insultaient  aux  dieux,  et  ces  dieux,  tous 
les  jours  plus  nombreux,  devinrent,  sous  l'empire, 
un  objet  de  risée  pour  la  classe  éclairée  de  la  na- 
tion. Cicéron ,  séparant  la  religion  de  la  supersti- 
tion, professait  les  idées  de  Socrate,  et,  comme 
les  poètes  de  son  siècle ,  plaisantait  sur  les  cérémo- 
nies et  le  culte  païen.  I^  politique  adroite  d'Au- 
guste, la  crédule -mais  tolérante  piété  d'Antonin, 
h  superstitioû  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle  essayè- 
rent en  vain  de  ranimer  le  fantôme  ;  la  voluptueuse 
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mythologie  5  devenue  uo  ornement  poétique,  cessa 
d'être  une  religion.  Comment  conserver  une  véné- 
ration sérieuse  pour  les  dieux  d'Ovide?...  Partout 
dans  te$  Métamorphoses  on  voit  ces  dieux  cyni- 
ques, voleurs,  poltrons,  railleurs  et  méchans,  tel- 
lement qu'on  finit  par  leur  adjoindre  tous  les  vices 
divinisés  plus  tard.  Mercure  s  applaudit  de  ses  vols  : 

Talîa  Mercurius  poscentem  ridei  ab  aUo^ 
Se  memor  Ortygias  surripuisse  boves,  * 

Un  marchand  prie  ce  dieu  de  le  seconder  dans 
seis  fourberies  : 

Da  modo  lucra  mihi,  da  facto  gaudia  lucro 
Et  face  ut  emptori  verba  dédisse  juvet, 

Jupiter,  brûlant  d'amour  pour  sa  sœur,  lui 
nomme  ses  maîtresses  et  lui  jure  qu'aucune  d'elles 
(pas  même  Ganimède)  ne  lui  a  inspiré  u^e  aussi 
vive  passion.  Les  temples  étaient  remplis  des  mar- 
ques d'impudicité  de  ce  mattre  des  dieux. 

Cum  iteterit  Jovis  œde,  Jovis  succurret  in  œde 
Quant  multas  niatres  fecerit  iUe  deus,., 

Apollon  garde  les  troupeaux.  —  Hercule  nettoie 
des  étables.  —  Neptune  bâtit  les  murs  de  Troie 
pour  un  salaire.  —  Mars  est  mis  en  prison.  —  Vé- 
nus^est  blessée  par  des  mains  mortelles  ;  se  prosti- 
tue à  des  mortels;  un  homme,  arbitre  entre  des 
déesses,  lui  donne  la  pomme  de  la  beauté  quand 
elle  s'est  découverte  à  ses  yeux;  elle  a  un  culte  in- 
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fftine ,  encore  surpasse  par  celui  qu'on  rend  à  Ado- 
nis, àPriape,  à  Flora  elà  Gybèle  qui,  ne  pouvant 
se  faire  aimer  d'Atys»  en  fit  un  dieu  eunuque,  et 
exigea  le  même  sacrifice  de  ses  prêtres.  Enfin  les  Ro- 
mains n*ont*ils  pas  adoré  jusqu'à  un  dieu  CrepUta! 

Des  tyrans  insensés ,  des  femmes  adultères,  des 
prostituées  avilirent  encore  cet  Olympe  où  ils  pre- 
naient place.  •• 

Pendant  que  la  philosophie  abandonnait  ses 
dieux  pour  de  plus  nobles  doctrines,  l'ignorante 
superstition  du  peuple  délaissait  aussi  les  oracles , 
mais  pour  Tastrologie  :  Rome  dégradée,  interpré- 
tant mal  ou  exagérant  la  doctrine  d'Épicpre ,  n'a- 
dorait que  l'or  et  la  volupté,  qu'elle  trouvait  dans  la 
débauche  la  plus  honteuse  et  dans  le  sang. 

Les  crimes  de  la  superstition,  ceux  de  l'incrédu- 
lité et  d'une  entière  dépravation  morale  remplis* 
saient  la  ville  des  Césars,  et  cependant,  au  dehors, 
elle  polissait  les  Barbares,  défendait  les  sacrifices 
humains,  substituait  ses  dieux  à  ceux  des  druides 
et  des  peuples  du  Nord.  La  Grèce  conserva  plus 
long-temps  ses  mœurs  et  son  culte;  plus  éclairée 
que  l'Italie ,  elle  était  moins  féroce,  mais  aussi  in- 
crédule :  chaque  secte  philosophique  avait  sou  opi- 
nion religieuse,  et  ne  s'accordait  que  pour  mépri- 
ser le  culte  populaire  que  sa  politique  respectait 
cependant  ^^. 
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Notre  travail  se  bornant  à  l'Europe,  nous  ne  re-* 
chercherons  pas  quels  étaient  Tëtat  religieux  et  la 
croyance  des  divers  peuples  du  globe;  les  Juifs 
seuls  nous  intéressent  parce  que  leur  histoire  se 
lie  intimement  à  celle  de  Rome  chrétienne. 

Depuis  long-temps  dispersés  dans  luniTerSy  les 
Juifs,  occupés  à  ramasser  de  Torpar  tous  les  moyens 
possibles,  étaient  à  Rome  avilis  et  méprisés  ^^.  Quel- 
ques-uns  seulement,  soutenuspar  des  biens  immen- 
ses ou  une  naissance  illustre ,  approchaient  le  souve- 
rain. Mais  ceux  que  le  sort  avait  labsés  dans  le  pays 
natal  conservaient  encore,  avec  tous  leurs  droits, 
leur  caractère,  leurs  lois  et  leur  religion.  La  Judée 
avait  des  mœurs  plus  pures,  plus  douces  que  TEu- 
rope,  et  les  Israélites  étaient  plus  heureux  que  les 
maîtres  du  monde.  L  agriculture  était  en  honneur 
dans  la  terre  de  Juda,  dit  l'Écriture,  chacun  culti- 
vait paisiblement  sou  champ,  les  vieillards  ren- 
daient la  justice,  la  paix  régnait  dans  le  pays.**  Une 
avarice  sordide  et  lusure  viennent  seuls  jeter  de 
l'ombre  sur  ce  tableau. 

Plusieurs  sectes  existaient  chez  les  Juifs  arant 
l'ère  chrétienne,  mais  les  livres  hébreux,  la  loi 
mosaïque  étaient  la  base  de  toutes.  Profondément 
religieux,  ils  n'étaient  divisés  que  sur  des  points 
peu  important.  Les  Pharisiens,  rigides  observa- 
teurs de  la  loi,  en  exagéraient  les  pratiques*  Leur 
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culte,  lout  extérieur,  laissait  peu  à  la  réflexion;  la 
vertu  n'était  rien  pour  eux  sans  la  religion^  et  celle- 
ci  existait  souvent  sans  vertus.  Cette  secte  ambi- 
tieuse, s'ingérant  dans  les  affaires  de  l'état  et  péné- 
trant jusque  dans  les  secrets  de  famille,  exerça 
une  grande  autorité  sur  le  peuple  ^  jusqu'au  mo- 
méat  où  Jésus -Christ  eut  prononcé  sur  eux  un 
anathème  foudroyant^. 

Plus  spiritualistes ,  les  Esséniens,  admirateurs 
sélés  de  Moise ,  se  plaisaient  dans  une  vie  contem- 
plative et  solitaire;  moralistes  sévères,  chastes,  dés- 
intéressés et  exempts  d'ambition  ,  ils  s'éloignaient 
des  villes,  et  formaient  des  sociétés  particulières, 
première  origine  de  nos  maisons  de  chartreux.  Ils 
renonçaient  au  mariage  et  élevaient  les  enfans  des 
autres  ;  leur  règle  leur  commandait  un  silence  pres- 
que absolu;  ils  étaient,  au  rapport  de  Pline,  les 
plus  superstitieux  de  tous  les  Juifs,  et  par  contre 
il  nous  reste  de  Philon  un  ouvrage  sur  la  vie  con- 
templative, tout  rempli  de  leur  éloge  ^. 

Les  Saducéens ,  bien  éloignés  de  ces  doctrines, 
croyaient  au  bonheur  terrestre,  et  donnaient  beau- 
coup  à  cette  vie  qu'ils  entouraient  de  voluptés; 
moins  nombreux  que  les  Pharisiens,  ils  réunissaient 
la  partie  la  plus  distinguée  de  la  nation  ^^.  «  Les 
Saducéens,  dit  Voltaire,  avaient  sans  doute  des 
mœurs  irréprochables,  puisque  nos  évangiles  ne 
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rapportent  aucune  parole  contre  eux^  non  plus 
que  contre  les  EssënienSi  dont  la  vertu  était  encore 
plus  épurée  et  plus  respectable.  »  Cette  opinion  de 
Voltaire  peut  être  dictée  par  son  penchant  pour 
répicuréisme  que  professaient  les  Saducéens  ;  il  est 
permis  de  douter  un  peu  des  mœurs  d'une  secte  qui 
plaçait  la  volupté  au-dessus  de  tout.  Celle  des  Thé- 
rapeutes, plus  près  de  la  nature  et  de  la  vérité, 
avait  adopté  la  vie  patriarcale  ;  le  séjour  des 
champs ,  la  prière ,  le  travail  et  la  frugalité  étaient 
mêlés  chez  eux  à  une  ame  ardente  et  à  Tespoir 
d'une  autre  existence  ^^. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  les  Théra- 
peutes n'ont  existé  qu'apTèsJésus-Chrjst;d'au4res, 
et  le  père  Calmet  surtout,  combattent  cette  idée. 
Philon  met  cette  secte  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres. Il  paraît  qu'elle  n'était  qu'une  épuration  de 
celle  des  Esséniens ,  et  que, comme  cette  dernière, 
elle  avait  une  grande  analogie  avec  les  maisons  re* 
ligieuses  des  premiers  siècles. 

Un  Sauveur  avait  été  annoncé  aux  Juifs  par  le 
prophète  ;  tous  y  croyaient  ;  mais  les  Esséniens  em- 
brassaient cette  idée  avec  enthousiasme,  et,  les 
premiers,  ils  se  soumirent  à  sa  loi.  D'autres  sectes, 
telles  que  celles  des  Samaritains  et  des  Hérodiens, 
eurent  peu  de  crédit  et  s'éteignirent  avec  Jéru- 
salem. 


Au  milieu  de  cette  divergeoce  d  opinions  reli- 
gieuses^ les  Juifs  n'étaient  d'accord  que  sur  un  seul 
point  :  un  éloignement  extrême  pour  les  Romiiins 
et  leur  culte.  Le  peuple  avait  des  idées ,  des  su- 
perstitions, des  traditions  à  lui,  et  repoussait  celles 
de  ses  vainqueurs.  Chaque  fois  que  ce  peuple,  fai- 
ble par  le  nombre ,  mais  que  son  fanatisme  rendait 
redoutable ,  vit  ses  croyances  menacées  par  les  em- 
pereurs, il  prit  les  armes ,  combattit  arec  acharne- 
nement  et  parfois  avec  succès.  Le  meilleur  des 
princes  fut  pour  lui  un  fléau  terrible  ;  le  fer  décima 
la  nation  hébraïque ,  la  flamme  consuma  ses  tem- 
ples ^^.  La  religion  seule  survécut,  existe  encore, 
et  y  appuyée  sur  son  antique  origine ,  vivra  peut- 
être  des  siècles.  Si  quelque  chose  a  asses  de  force 
pour  anéantir  une  religion  quelconque ,  c'est  le 
temps  et  l'accroissement  des  lumières.  Tout  le  reste 
est  impuissant.  La  persécution  n'a  servi  qu'à  don- 
ner une  plus  longue  vie  à  des  religions  absurdes 
qu'un  siècle  d'indifi*érence  eut  vu  naître  et  s'éva- 
nouir. 

Celle  que  nous  venons  de  voir  s'élever  et  s'étein- 
dre dans  l'espace  d'un  an ,  ^la  religion  saint-sinio- 
nienne,  eût  peut-être  compté  des  siècles  d'exi- 
stence, si  un  gouvernement  moins  tolérant  ou  moins 
prudent  se  fut  avisé  de  la  persécuter. 

Souvent  rajeuni  sans  succès ,  le  vieux  paganisme 


—  S66  — 

avait  encore  dans  l'empire  des  partisans  nombreux, 
mais  divises;  les  uns,  tenant  aux  anciens  usages» 
voulaient  le  culte  primitif;  d'après  eux,  les  livres 
impies  de  Platon  et  de  Gicëron  devaient  être  brû- 
lés; d'autres,  désirant  un  polythéisme  épuré,  expli- 
quaient les  fables  trop  absurdes  pour  la  poésie  oo 
la  métaphysique.  Il  y  avait  trop  d'ignorance  dans 
les  premiers ,  trop  de  subtilités  dans  les  autres  t  au- 
cun ne  réussit.  Le  théisme  pénétrait  avec  la  raison 
et  les  lumières  dans  des  coeurs  rassasiés  de  dieux 
matériels  plus  grossiers  que  le  siècle.  Enfin  le  scep- 
ticisme général  qu'avait  laissé  la  religion  tombée  , 
les  extravagances  de  la  magie ,  les  sectes  philoso* 
phiques  ou  religieuses  disséminées  par  toute  l'Eu- 
rope et  sur  la  terre  hébraïque ,  les  lumières  plus 
répandues  ,  le  nombre  des  esclaves  devenu  im- 
mense, la  lutte  du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir 
religieux ,  l'incrédulité  éclairée  des  grands  et  l'in- 
crédulité brutale  du  peuple ,  tout  confirmait  le  be* 
soin  d'un  nouvel  état  de  choses  et  semblait  appeler 
une  révolution.  Elle  se  fit. 

Grand  et  imposant,  beau  de  ses  vertus,  jeune, 
original  par  ses  dogmes  et  sa  loi,  fortifié  par  le  sang 
de  ses  martyrs  et  l'éloquence  de  ses  apôtres ,  le 
christianisme  s'avança  majestueusement  dans  l'uni- 
vers. 

Nous  ne  devons  parler  ici  que  des  causes  pure* 
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ment  humaines  qui  ont  concouru  à  établir  et  pro* 
pager  si  rapidement  cette  excellente  religion.  Les 
docomens  sur  cette  époque  sont  plus  rares  et  aussi 
incertains  que  ceux  sur  les  premiers  temps  de  la 
Grèce  et  de  Rome*  Les  historiens  profanes  s'occu- 
paient peu  des  chrétiens  ;  les  écrivains  religieux 
s'en  sont  occupés  trop  tard. 

Le  scepticisme  résultant  de  l'état  de  malaise  dont 
nous  avons  donné  les  causes  demandait ,  pour  ces* 
ser ,  un  événement  miraculeux  qui  entraînât  les  es-* 
prits ,  les  forçât  à  croire.  Il  eut  lieu,  et  les  circons- 
tances  qui  l'entourent  augmentent  son  merveilleux. 
Le  ccenr  et  l'esprit  sont  également  charmés  de  l'idée 
d'un  Dieu  naissant  au  milieu  des  bei^ers ,  et  dont 
la  rie,  les  miracles  et  la  mort  douloureuse ,  consa- 
crés au  bonheur  des  hommes,  sont  autant  debien- 
Êiits. 

La  Judée  fut  le  berceau  du  Christ  et  la  première 
à  entendre  sa  loi.  Cette  loi  sublime  est  partout 
écoutée  :  un  culte  d'amour  et  de  respect  s'établit 
après  les  prédications  du  Sauveur  des  hommes;  le 
souvenir  ou  le  récit  de  ses  miracles ,  de  sa  mort , 
de  sa  glorieuse  résurrection  augmente  le  nombre 
des  croyans  ;  les  apôtres ,  héritant  de  son  zèle ,  prê- 
chent à  Jérusalem  ,  où  déjà  des  milliers  de  chré- 
tiens applaudissent  à  leurs  paroles  ;  ne  connaissant 
aucun  danger,  ils  se  répandent  dans  la  Palestine, 
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dans  le  inonde  entier ,  et  enfin  dans  la  TÎUe  impé- 
riale qai  devait  être  bientôt  le  foyer  de  la  persécu* 
tion ,  comme  elle  fut  plus  tard  le  foyer  du  monde 
chrétien. 

Le  christianisme ,  si  excellent  pour  les  malheu* 
reux ,  nuisait  aux  intérêts  et  aux  croyances  des  épi- 
curiens f  de  pyrrhoniens ,  des  fanatiques  idolâtres 
et  de  tout  ce  qui  vivait  du  culte  des  faux  dieux.  Les 
gens  du  monde ,  les  esprits  forts ,  n*y  virent  qu'une 
nouvelle  superstitioa,  et  lespuissans  de  Tétat  com- 
mençaient à  la  craindre.  Le  succès  d'ailleurs  pro- 
voque la  haine  ^®. 

Persécutés  par  les  Juifs,  par  les  païens ,  les  nou- 
veaux prosélytes  se  dispersent  dans  l'Orient  et  vont 
prêcher  chez  tous  les  peuples.  L'unité  de  Dieu  ^  sa 
bonté  infinie,  les  merveilles  de  la  création  ,  la  ve- 
nue du  Christ  et  les  mystères  sont  les  principaux 
textes  des  prédications.  La  charité,  l'amour  du  pro- 
chain, le  pardon  des  injures,  la  résignation  dans 
les  soufirances  humaines,  la  croyance  dans  une  vie 
future  viennent  étonner  et  enitraîner  tous  les 
cœurs. 

L'Italie  était  déjà  chrétienne  quand  la  Gaule  re^ 
çut  les  premiers  apôtres  de  la  foi.  La  con version 
des  Gaulois  fut  aussi  lente  que  tardive  :  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  saint  Martin  répandait  les 
premiers  germes  de  la  foi  chrétienne  dans  les  Gau— 
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les  aa  milieu  du  iv*  siècle.  Autun ,  au  y^  siècle , 
célébrait  les  lupercales ,  et  Ton  voyait  des  païens 
dans  Paris,  six  cents  ans  après  la  naissance  du 
Christ  ;  cependant,  à  cette  époque,  Timmense  ma- 
jorité était  chrétienne  ^*.  La  Grande-Bretagne  s'in- 
struisît après  les  Gaules ,  mais  le  christianisme  y 
fat  anéanti  par  l'invasion  saxon ue.  Les  Irlandais 
convertis  la  rendirent  plus  tard  à  la  vraie  croyance; 
les  monastères  d'Irlande  devinrent  fameux  par  le 
savoir  de  leurs  cénobites.  On  ne  sait  précisément 
à  quelle  époque  la  péninsule  reçut  des  mission- 
naires ,  mais  tout  porte  à  croire  que  ce  fut  la  der- 
nière province  d'Occident  ;  celles  du  Nord  connais- 
saient à  peine  le  nom  du  Christ  avant  Constantin , 
et  lliérésie  se  mêla  à  leur  première  croyance  ^^ 

On  a  souvent  dit  que  pendant  les  premiers  temps 
le  ôhristianisme  ne  fut  adopte  que  par  la  classe 
ignorante  et  pauvre.  Cefait  est  dénué  de  fondement, 
puisque  c'est  le  progrès  des  lumières  qui  avait  dé- 
truit lepolythéisme  et  propagé  la  religion  naissante. 
La  dignité  humaine  était  avilie  par  une  religion  et 
des  dieux  devenus  ridicules  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  instruits,  de  tous  les  êtres  raisonnables; 
elle  s'est  relevée  par  une  religion  qui  substituait  à 
des  rites  révoltans  ou  risibles  des  cérémonies  tou- 
chantes autant  que  simples.  La  classe  pauvre  y 
voyait,  en  effet,  la  charité;  les  esclaves  la  liberté;  les 
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oppriméf  la  justice  ;  mais  la  classe  ëclairëc  y  foyait, 
comme  nous  Tavons  dit  Ja  raison  et  respérance* 

Mous  lisons  d'ailleurs  dans  Pline ,  dans  Lucien , 
Justin  et  beaucoup  d'autres  auteurs ,  que  les  con- 
rersions  étaient  fréquentes  aussi  dans  les  hautes 
classes  de  Rome ,  tît  qu'un  grand  nombre  de  fa* 
milles  riches  et  considérées  venaient  déposer  aux 
pieds  des  ap6treS|  ou  de  leurs  successeurs^  le  prix 
de  leurs  propriétés  mises  en  commun. 

Le  martyre,  loin  d'arrèterce  zèle  pieux  ^ranima 
de  nouveaux  feux.  Dix  fois  la  persécution  la  plus 
horrible  vint  fondre  sur  les  chrétiens»  et  toujours 
leur  nombre  augmentait  ;  ils  venaient  s'offrir  eux- 
mûmes  à  la  mort  en  s'avouant  chrétiens  ;  ils  se  glo- 
rifiaient de  ce  titre  et  mouraient  avec  le  courage  de 
l'exaltation  »  au  milieu  des  plus  épouvantables  sup- 
plices*^* Leur  dieu  les  voyait}  une  félicité  éter- 
nelle i  immense»  devait  payer  quelques  heures  de 
douleurs  !... 

Mais  comment  les  chrétiens,  si  tranquilles  pen* 
dant  un  siècle  $  avaient-ils  pu  s'attirer  ensuite  de 
si  violentes  persécutions  pendant  que  Rome  souf* 
frail  dans  son  sein  tous  les  cultes**?  Leur  nombre  et 
leurs  prétentions  augmentaient  chaque  jour;  leurs 
assemblées  nocturnes  avaient  effrayé  leurs  gouver- 
nans;  leurs  mœurs  calomniées**  avaient  éloigné 
d'eux  jusqu'aux  philosophes*  Les  vainqueurs  du 
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monde  accusaient ^d^orgueil  et  d'impiété  d'obscurs 
sectateurs  qui  méprisaient  leurs  dieux  et  condam* 
naient  les  paiens  à  des  tourmens  éternels. 

Ces  derniers  auraient  volontiers  reçu  le  Christ 
parmi  leurs  divinités  i  mais  ils  ne  pouvaient  sup- 
porter ridée  de  lui  sacrifier  des  croyances  intime- 
ment liées  à  dix  siècles  de  gloire.  Us  admiraient  leur 
courage  dans  le  martyre ,  mais  ils  Tatlribuaientàun 
désespoir  obstiné ,  à  une  frénésie  superstitieuse. 
Parfois,  cependant,  on  voyait  cette  frénésie  se  com- 
muniquer du  martyr  au  persécuteur,  et  ce  specta- 
cle terrible  enfanter  des  chrétiens'^. 

L'incendie  de  Rome  fut  le  premier  signai  de  ces 
persécutions.  Néron  la  leur  attribua  ,  et  punit  des 
hommes ,  encore  peu  à  craindre ,  d'un  crime  qu'il 
avait  peut-être  commis^^  Domitien  renouvela  les 
cruautés  de  Néron '^.  Trajan  et  ses  successeurs  éta- 
blirent contre  une  secte  devenue  plus  redoutable 
une  forme  légale  de  procédure.  Modifiés,  adoucis 
sous  Antonin ,  les  jugemens  n'en  existèrent  pas 
moins  ;  mais  il  était  facile  aux  chrétiens  d'y  échap- 
per. Loin  d'admettre  comme  preuve  la  voix  féroce 
de  la  multitude ,  on  les  pressait  de  nier  leur  culte 
ou  de  l'abjurer;  les  séductions,  les  tortures  étaient 
employées  ensuite,  mais  l'enthousiasme  religieux 
résistait  à  tout.  Saint  Cyprien  fut  le  premier  évêque 
martyr  livré  aux  lions  :  il  s'était  sauvé ,  mais  il  eut 
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des  remords  de  celte  action  ^  et  vint  un  an  après 
s'offrir  lui-raèroe  À  la  mort.  Geteiemple  devint  con- 
tagieux et  la  palme  du  martyre  fut  le  seul  bonheur 
des  chrétiens '7. 

Persécutés  même  sous  Marc»  Aurèla,  qui  crut  que 
le  bien  de  l'empire  exigeait  une  sévérité  si  loin  de 
son  caractère,  ils  furent  tranquilles  sous  Commode, 
grâce  à  la  protection  d'une  concubine  qui  se  dé- 
clara patrone  des  chrétiens.  Le  grand  nombre  des 
prosélytes  qu'ils  firent  pendant  ce  temps  leur  rendit 
funeste  la  lin  du  règne  de  Sévère  et  celui  de  son 
successeur;  mais  un  long  repos  les  attendait  après 
cesmalheurs  passage  rs:leur  conduite  duranttrente- 
huit  années  leur  valut  une  juste  considération  et 
desdroitsau  respect  de  leurs  ennemis,  qui  cessèrent 
de  croire  aux  infïimes  calomnies  auxquelles  avaient 
donné  lieu  leurs  assemblées  nocturnes.  Ces  calom- 
nies ont  été  le  sujet  de  Vjé pohgéiique  de  TertuUien» 
écrit  plein  de  force  et  d'éloquence ,  qui  rappelle 
toutes  les  horreurs  dont  on  accusait  les  chrétiens , 
en  disculpe  ces  derniers  et  les  rejette  sur  les  païens. 

Cependant  une  persécution  plus  violente  que 
celles  qu'ils  avaient  encore  éprouvées  se  préparait; 
les  progrès  rapides  de  la  nouvelle  religion  irritaient 
les  Romains;  réveillés  d*un  long  assoupissement ,  ils 
voulurent  défendre  d'anciens  droits  contre  des  no- 
vateurs que  le  succès  rendait  plus  audacieux.  Ils 
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rappelèrent  leurs  miracles  et  en  supposèrent  de 
non? eaux  ;  les  chrétiens  opposèrent  les  leurs  ,  et 
chaque  secte  attribuait  à  la  magie  ou  au  démon  les 
fables  qu'une  crédule  superstition  faisait  écouter  et 
croire.  La  philosophie  même  abandonna  les  chré- 
tiens f  et  le  IV*  siècle  vit  en  naissant  le  plus  violent 
orage  se  former  et  éclater  sur  eux. 

Dioclétien,  qui  pendant  vingt  ans  avait  été  guidé 
par  la  douceur  et  la  tolérance  ,  écoutant  enfin  ses 
collègues  et  les  craintes  qu'ils  lui  avaient  inspirées 
sur  ses  propres  jours,  signa  Tédit  de  persécution  ; 
les  églises  furent  démolies'^ ,  les  prisons  se  rem- 
plirent, les  bûchers  s'allumèrent,  et  le  sang  chrétien 
coula  sans  relâche  au  milieu  des  plus  horribles  sup- 
plices; l'enthousiasme  des  martyrs  redoublait  avec 
la  cruauté  des  bourreaux,  jusqu'au  moment  où 
Dioclétien ,  effrayé  de  son  propre  ouvrage ,  abdi- 
qua, quitta  le  sceptre  pour  la  bêche  ,  laissant  ainsi 
à  ses  successeurs  le  soin  de  surveiller  les  massacres. 
Constance,  plus  doux ,  plus  tolérant,  les  fit  cesser 
dans  l'occident  de  l'Europe  *• ,  tandis  que  Maxi- 
mien en  couvrait  l'Afrique  et  l'Italie.  La  révolte  de 
Maxence,  en  appelant  ailleurs  l'attention  du  tyran, 
donna  aux  chrétiens  un  calme  de  courte  durée; 
'mais  les  persécutions  commencèrent  en  Orient 
avec  la  fin  du  danger,  et  la  mort  de  Maiimien  put 
seule  délivrer  Téglise  de  son  plus  cruel  ennemi. 

18 
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Ce  prince  avait  été  le  dernier  persécuteur  de 
réglise.  Constantin  fut  son  premier  bienfaiteur. 
Soit  politique ,  superstition  ou  véritable  foi ,  il  fit 
servir  à  son  ambition  le  nouveau  culte  et  les  mira- 
cles. Il  parait  certain ,  non  que  la  croix  parut  dans 
le  ciel,  mais  que  Constantin  crut  réellemeat  l'y 
voir.  Son  ame  ardente ,  enthousiaste  et  déjà  portée 
au  christianisme ,  ne  rêvait  que  victoires  et  mira- 
cles; le  signe  sacré  lui  sembla  venir  deu^iaul  pour 
le  conduire  au  trône ,  objet  de  tous  ses  vœux  ;  sa 
vanité,  son  ambitiony  étaient  également  intéressées; 
il  se  laissa  persuader  ,  sans  appeler  la  raison  au  se- 
cours de  ses  sens  abusés ,  et  son  enthousiasme  se 
communiqua  rapidement  à  des  soldats  du  iv*  siècle, 
à  des  soldats  enivrés  du  succès. 

Devenu  s^ul  maître  de  l'empire ,  Constantin  eni* 
brassa  publiquement  le  christianime.  Le  tabarwn, 
plus  jeune,  plus  puissant,  remplaça  sur  les  éten- 
dards Taigle  vieillie  dans  les  victoires,  et  le  monde 
changea  de  face  ^. 

Rome  seule  résistait  :  Rome  fut  délaissée ,  et 
une  brillante  capitale  s'éleva  dans  TOrienL  La  cu- 
pidité ,  la  soif  des  honneurs  multiplièrent  les  chré- 
tiens dans  toutes  les  classes.  La  religion  nationale 
fut  changée  sans  révolution.  Le  polythéisme^  privé 
de  soutien ,  tomba  de  lui*méme ,  et  ses  Caibles mur- 
mures furent  étouffés  par  le  crigéoévald'une  armée 
victorieuse. 
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ONZIEME    LEÇON 


Noos  avons  vu,  dans  notre  préeédente  leçon , 
l'église  chrétienne  pauvre ,  persécutée ,  et  multi- 
pliant ses  prosélytes  malgré  tous  les  obstacles  :  Té- 
glise  triomphante  étendit  encore  ces  limites  ;  mais 
déjà  germaient  dans  son  sein  des  semences  de  trou- 
ble et  de  discorde.  Elle  supporta  ses  maux  avec 
courage ,  se  glorifia,  s'ennoblit  dans  son  infortune , 
et  M  corrompit  dans  la  prospérité.  Sa  lutte  contre 
l'adversité  avait  vivifié  sa  racine  ;  le  succès  flétrit 
ses  rameaux.  Déjà ,  lorsque  Constantin  monta  sur 
le  trône ,  elle  n'était  plus  aussi  pure ,  aussi  supé- 
rieure au  paganisme  qu'au  temps  de  Sévère  et  de 
Tertulliet;  la  mort  de  ce  prince  la  laissa  en  proie 
aux  plus  honteuses  dissensions 9  aux  schismes ,  aux 
hérésies  les  plus  ridicules. 

Julien»  élevé  parmi  les  sages  de  la  Grèce,  ai- 
maiit  la  philosophie  autant  qu'il  abhorrait  le  ehré-i 
tien  Constance,  meurtrier  de  sa  famille ,  s'accou- 


lumaÀ  rt^garikr  le  culte  dan  muf^itH  comme  ht  êvul 
divin  ot  le  mml  digne  de  riioitime.  Son  imagifiaiion 
brillante  peupUit  l'Olympe  de  dtvinitéi^  favorabl^ii 
àu%  lettre«$  et  à  riiumanité,  La  douce  vie  des  aagi^ë 
d'Athènes,  la  majesté  de/s  dieux  de  Phidiai^i  lu 
beauté  de  leur»  temple^^i  de  leur»  fÊte»,  de  leur» 
»acririce» ,  avaient  »éduit  »a  jeune»»e ,  et  le  paga- 
nisme i  qu'il  8»»ociait  au  »pirituali»mey  devint  cbex 
lui  une  »econde  nature*  iLa  pbiloaopbie  ^  di»ait-il  » 
m'a  donné  la  certitude  que  Tame  n'e»t  vraiment 
beureu»e  que  lorsqu'elle  e»t  »éparée  du  corp»,  et 
qu'on  doit  »e  réjouir  quand  elle  »  enfuit  de  Tenve- 
loppe  qui  la  dégrade  K  » 

Loin  de  détourner  ce  penchant,  te»  philosophe» 
qui  l'entouraient  >  l'entretenaient  dan»  »a  dévotion 
»uper»titieu»e.  Le  plu»  profond  secret  voila  long- 
temps ce  my»tèret  il  professait  publiquement  le 
christianisme ,  et  écrivait  contre  $e$  dogmes  et  se» 
miracles.  Mais  ce  fut  là  le  seul  effet  de  sa  haine 
contre  les  chrétiens  $  il  déversa  le  ridicule  sur  eux , 
et  les  laissa  en  paix  exercer  leur  religion ,  lorsque 
a  mort  de  Constance  eut  pUcé  entre  ses  main»  le 
souverain  pouvoir.  Les  deux  cultes  p  presque  égale- 
ment favorisé»,  remplissaient  l'univers  s  le  saint 
sacrifice  se  célébrait  souvent  k  côté  de  l'hécatombe 
piiienne ,  et  l'encens  destiné  à  Jupiter  se  eon* 
fondair  dan»  1^»  nue»  avec  celui  du  Christ, 
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La  tolërauce  de  Julien  ne  se  démentit  qn  un  in- 
stnnt  :  irrite  contre  le  clergé ,  il  le  priva  de  ses  im- 
rounités  »  ferma  ses  écoles ,  bannit  les  chrétiens  des 
emplois  lionorifiques ,  et,  après  avoir  détruit  quel- 
ques églises,  les  condamna  h  relever  les  temples 
sur  les  ruines  desquels  ils  les  avaient  construites. 
Mais  son  aniroosité  n'alla  pas  plus  loin ,  et  le  sang 
ne  coula  jamais. 

Le  paganisme,  un  moment  rétabli  par  le  seul 
pouvoir  d  unhomme,  retomba  bientôt  dans  un  ou- 
bli éternel,  et  I  église,  abaissée  par  Julien,  se  re- 
levant fière  et  triomphante  è  sa  mort,  n'eut  plus 
de  guerre  à  soutenir  que  contre  ses  propres  enfans. 

La  voix  éloquente  de  Symmaqne  se  leva  en  vain 
pour  redemander  ces  autels  qui  mirent  l'univers 
aux  pieds  du  sénat  romain ,  ces  sacrifices  qui  éloi- 
gnèrent Annibal  et  les  Gaulois. du  Capitole...  Ces 
autels,  ces  sacrifices  étaient  délaissés  :  un  reste  de 
préjugé  national  les  rendait  encore  chers  à  quel- 
ques Romains;  mais  leur  petit  nombre  s'éteignit 
avec  le  temps,  et  la  nouvelle  loi  régna  seule  en  Eu- 
rope. 

Ici  un  nouveau  spectacle  se  présente  :  ce  ne  sont 
plus  ces  chrétiens  purs  et  courageux  se  dévouant 
au  supplice  pour  imiter  le  sacrifice  du  Christ   et 
mériter  la  palme  du  martyre  ;  ce  ne  sont  plus  sur- 
tout ces  chrétiens  pleins  de  charité  9  de  foi  et  d'hu* 
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milité  qui  passent  de  longs  jours  en  prières'et  se 
soumeUent  à  la  loi  du  Sauveur ,  prèchëe  par  ses 
apôtres  :  ils  sont  triomphans,  ils  se  divisent;  c'est 
la  loi  de  nature ,  et  nous  la  retrouvons  dans  toutes 
les  sociétés  politiques  et  religieuses. 

Si  y  au  milieu  d  un  scepticisme  général  et  péni- 
ble» une  vérité  fondamentale  se  fait  apercevoir, 
tous  les  esprits  l'adoptent  d'abord  sans  examen; 
mais  bientôt  le  doute  renaît  avec  la  réflexion  ^  les 
vieilles  idées  reprennent  leur  empire,  le  nouveau 
système  se  hérisse  de  difficultés  que  chacun  résoat 
d'après  ses  mœurs,  son  caractère,,  ses  lumières  et 
sa  croyance.  La  vérité  est  reconnue ,  mais  entoui^ée 
d'erreurs  qui  la  défigurent.  Chaque  opinion  se  sou- 
tient  avec  l'acharnement  de  l'amour-propre;  croyant 
défendre  le  vrai,  on  défend  ses  seules  idées,  sa  pro- 
pre conviction  ',  et  la  haine  la  plus  violente  est  la 
suite  d'un  pareil  état  de  choses. 

Chacun,  n'ayant  plus  à  combattre  l'ennemi  com- 
mun, songe  à  faire  triompher  ses  doctrines;  il  les 
émet,  les  soutient,  et  sans  égard  au  mal  qu^elles 
font  à  ses  semblables  par  les  divisions  qu'elles  fo- 
mentent, il  veut  qu'elles  soient  adoptées  de  tous 
ou  que  la  société  croule.  Pauvre  humanité  ! 

Des  hérésies  sans  nombre  entourent  le  berceau 
du  christianisme^.  Les  principales  ont  eu  leur  source 
dans  l'inâuenoe  du  judaïsme.  On  vit  naître  et  se 
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mulliplier  des  hérénies  philosophiques,  des  hëré-, 
sies  de  mœurs,  de  dogmes,  de  controverses,  de 
formes.  La  religion  de  Jésus  fut  défigurée  et  perdit, 
avecle  temps  et  atec  le  pouvoir,  une  partie  de  son 
caractère  divin  ^  Nous  rappellerons  ici  quelques- 
unes  des  plus  célèbres  de  ces  apiniam  qui  d  abord 
troublèrent  le  culte  établi  parles  apôtres,  et  qui  fu- 
rent ensuite  si  cruellement  persécutées  par  les  or- 
thodozes^  Guidés  par  Theutatès,  les  gnostiques  ou 
savans,  rejetant  la  loi  de  Moise,  regardaient  Jésus- 
Christ  comme  un  être  intermédiaire  enlre  Dieu  et 
l'homme.  Il  n'était  venu  sur  la  terre  que  pour  éclai- 
rer les  humains  et  les  rendre  inaccessibles  aux  pas- 
sions, seul  moyen  de  mériter  la  grâce  éternelle. 
Mais  il  arriva  que  beaucoup  d'entre  eux  succombè- 
rent aux  tentations  qu'ils  recherchaient  et  vécu- 
rent dans  rinfamie;  ils  existèrent  jusqu'au  iv*  siè- 
cle» et  se  divisèrent  en  diflérentes  branches  qui  ti- 
rèrent leurs  noms  du  chef  de  leurs  sectes  ou  de 
leur  sentiment  :  tels  furent  les  barbelonites,  les  flo- 
riens,  les  phibéonites,  les  zachéens,  les  borborites, 
les  coddiens,  les  lévites,  les  eutuohites,  les  stra- 
tiorites,  lesophrites  et  les  séchiens^ 

Peu  éloignés  des  gnostiques,  les  manichéens, 
disciples  du  persan  Manès^,  n'admettaient  que 
deux  principes  qui  se  combattaient  sans  cesse  et 
amenaient  l'étude  de  la  morale  et  la  répression  de 


tout  ce  qui  tenait  aux  sens.  Mais  la  morale  des 
premiers  siècles ,  encore  peu  éclairée,  laissait  pé- 
nétrer des  abus 9  des  exagérations  qui  retombaient 
sur  les  sectaires  et  provoquaient  les  persécutions. 
Les  manichéens  furent  persécutés  presquesans  relâ- 
che; ceux  qui  ne  Tétaient  pas  se  persécutaient  eux- 
mêmes  par  les  règles  ridicules  auxquelles  ils  s'as- 
treignaient :  exilés,  poursuivis,  torturés,  livrés  aux 
flammes  des  chrétiens,  ils  éprouvaient,  des  mains 
de  leurs  pères  devenus  puissaos,  les  mêmes  tour- 
mens  que  leur  avaient  fait  souffrir  les  païens. 

La  secte  manichéenne  n'est  que  la  suite  d'une 
tradition  orientale  du  bon  et  du  mauvais  génie,  k 
laquelle  Manès  mêla  le  christianisme  en  le  dénatu- 
rant. Elle  dura  fort  long-temps  après  lui,  puisque 
le  roi  Robert  ût  brûler  des  manichéens  en  1022. 
Mais  elle  dégénéra  insensiblement ,  et  fut,  d'après 
Bossue t,  l'une  des  sources  de  l'hérésie  des  Albi- 
geois. 

Les  nicolaites  et  les  carpocratiens,  tombant  dans 
un  excès  contraire  à  celui  des  deux  premières  sec- 
tes, prêchèrent  la  communauté  des  biens,  le  mépris 
des  lois,  ouvrage  de  l' homme j  et  l'obéissance  aux 
passions  que  nous  tenons  de  Dieu.  Ces  hérésiarques 
vivaient  dans  les  premiers  siècles;  ils  firent  beau- 
coup de  mal  aux  chrétiens  que  les  païens  confon- 
daient souvent  avec  eux 
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Les  luontanistes  eatreprirenl  de  perfectionner 
l'Évangile;  ils  allaient  proscrivant  les  arts,  le  luxe, 
les  plabii*s;  et  leur  austérité,  commandant  Tadmi* 
ration,  leur  fît  de  nombreux  prosélytes. 

Ils  remplirent  la  Phrygie,  la  Galatie  et  Constan- 
tinople  de  leurs  partisans  ;  ils  pénétrèrent  jusqu'en 
Afrique  où  ils  séduisirent  TertuUien  qui  se  sépara 
deux  par  la  suite,  mais  sans  condamner  leurs 
mœurs  ^ 

Cette  austérité ,  déjà  trop  grande ,  fut  poussée  à 
Texcès  par  Origène,  qui  se  mutila  par  vertu  et  pour 
faire  taire  des  bruits  calomnieux.  Cet  acte  de  fblie 
eut  encore  des  prosélytes  chez  des  hommes  amou- 
reux de  l'extraordinaire  ou  anéantis  dans  la  vie  as- 
cétique. Yalesius  l'imita  :  faisant  une  doctrine  de 
Taction  la  plus  atroce,  Il  prêcha  la  mutilation ,  con- 
damnant aux  peines  éternelles  ceux  qui  ne  se  fai- 
saient point  eunuques.  Ce  n'est  pas  tout  :  d'autres 
disciples,  plus  exagérés  encore  et  croyant  travailler 
à  leur  salut  comme  à  celui  de  leurs  frères ,  regar- 
daient comme  un  devoir  indispensable  de  réduire 
à  cet  état  tous  ceux  dont  ils  pouvaient  s'emparer. 
Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  canon  du  concile  de 
Nicée  pour  faire  cesser  ce  hideux  scandale  ^^.  Pen- 
dant que  des  hommes  se  paartyrisaient  pour  résis- 
ter plus  facilement  aux  tentations,  on  en  voyait 
d'autres  qui  transformaient  des  filles  et  des  veuves 
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ca  nièces  spifUuelles  pour  ameoer  ces  teatatioas 
et  se  dooner  la  gloire  de  les  Taioore.  Le  même  con- 
cile tonna  contre  ces  fous  d'un  autre  genre,  malgré 
l'exemple  de  Jésus-Çhrist  se  retirant  chez  Marthe 
et  Madeleine  qu'ils  donnaient  pour  justifier  leur 
conduite  ^^. 

Parmi  les  hérésies  sur  la  nature  de  Jésus-Christ, 
une  seule  mérite  de  fixer  notre  attention  :  c'est 
l'arianisme.  Sahellius  et  quelques  autres  ayaient 
nié  ou  mis  eu  doute  la  divinité  du  Sauveur  des  hom- 
mes. Ârius,  plus  enthousiaste,  plus  ferme,  plus  élo- 
quent, soutint  avec  audace,  contre  tout  le  clergé , 
que  le  Verbe  n'était  ni  égal  à  Dieu,  ni  coétemels  ni 
conBubitaniiel ;  qu'il  n'était  qu'une  créature  engen- 
drée pour  la  rédemption  du  monde  ^. 

Condamné  par  un  concile  assemblé  à  cet  effet , 
dépouillé  du  sacerdoce,  il  n'en  vint  pas  moins  à 
ses  fins,  puisqu'il  réussit  à  attirer  l'attention  du 
monde  chrétien  et  à  s'emparer  de  l'opinion*  Ses 
prédications  en  Europe  et  dans  l'Asie  lui  firent  de 
nombreux  partisans  ^. 

La  controverse  agitait  tous  les  esprits  :  les  écoles, 
le  clergé  et  jusqu'au  peuple  déraisonnaient  sur  des 
subtilités  inintelligibles.  Constantin  sentit  enfin  la 
nécessité  de  terminer  des  querelles  qui  pouvaient 
devenir  funestes  à  l'état  ,  et  après  avoir  écrit 
en  vain  à  Arius  et  aux  orthodoxes  ^^ ,  il  convoqua 
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le  concile  général  de  Micée  (en  3jf5)  oh  cette 
grande  question  fut  débattue  et  décidée  en  ces 
termes  :  c  Nous  croyons  en  un  seul  seigneur  Jé- 
sus-Christ 61s  de  Dieu ,  fils  unique  du  père  ;  Dieu 
émané  de  Dieu;  lumière  émanée  de  la  lumière;  Trai 
Dieu  né  du  Trai  Dieu ,  engendré  et  non  pas  fait , 
consobstantiel  à  son  père  ^^.  » 

L'hérésie  succomba  et  Tanathème  frappa  son  au- 
teur. Constantin  exila  tous  ceux  qui  refusèrent  de 
souscrire  au  jugement  du  concile ,  défendit  les  as- 
semblées d'hérétiques  et  fit  saisir  leurs  liyres.  Mais 
sa  séyérité  fléchit  bientôt ,  et  il  suffit  d'une  exhor- 
tation de  sa  sœur  mourante  pour  changer  la  dispo- 
sition de  son  esprit.  Les  évèques  ariens  rentrèrent 
en  faveur  :  saint  Athanase ,  Feur  ennemi  le  plus 
acharné,  fut  exilé  à  Trêves  et  déposé  pour  des  cri- 
mes vrais  ou  faux.  Arius  fut  rappelé»  et  il  était  sur 
le  point  de  recevoir  la  comnfïunion  des  mains  même 
d'Alexandre,  et  par  Tordre  de  l'empereur,  lorsque  la 
mort  le  surprit;  les  orthodoxes  bénirent  le  miracle, 
et  les  ariens  crièrent  au  meurtre. 

La  guerre  recommença  ;  l'église  désunie  voyait 
ses  membres  oublier  les  saints  devoirs  de  leur  mi- 
nistère pour  s'invectiver  et  se  combattre  au  nom 
de  Dieu.  Constantinople  était  en  proie  aux  fureurs 
dune  anarchie  religieuse  qui  la  remplit  de  trou- 
bles et  de  deuil. 


Constance  arait  succédé  à  Constantin  ;  Eusèbe 
et  Macédonius  avaient  remplacé  Arius;  saint  Âtha- 
nase,  après  la  mort  d'Alexandre,  résista  seul  au 
torrent  de  i'arianisme,  sans  cesse  grossi  par  de  nou- 
velles forces:  banni  cinq  fois  de. son  siège»  le  ver- 
tueux et  éloquent  prélat  passa  la  moitié  de  sa  vie 
dans  l'exil  et  les  souffrances  ^^  ;  son  enthousiasme 
pour  la  foi  orthodoxe  lui  fit  braver  et  oublier  Jes 
dangers,  mais  sa  persévérance  fut  inutile;  l'arianisme 
avait  jeté  de  profondes  racines  que  l'autorité  du 
grand  Tbéodose  ne  parvint  pas  à  couper  ^^.  Tantôt 
vaincue  et  poursuivie ,  tantôt  triomphante  et  per- 
sécutrice, cette  hérésie  ne  quitta  l'empire  que  pour 
semer  la  discorde  religieuse  dans  les  peuplades  du 
Nord^^.  L'arianisme,  en  effet,  était  plus  compré- 
hensible, plus  naturel  pour  des  idolâtres  que  le 
dogme  de  la  consubstantialité ,  et  ils  le  professaient 
avec  cette  cruauté  qui  caractérise  des  mœurs  bar- 
bares :  les  sacremens  étaient  administrés  de  force 
à  ceux  qui  s'en  défendaient.  Les  ariens  triom- 
phans  arrachaient  les  femmes ,  les  enfans  des  bras 
de  leurs  parens  pour  leur  donner  le  baptême.  On 
tenait  la  bouche  ouverte  aux  communians  avec 
des  baillons,  pour  leur  enfoncer  le  pain  consacré 
dans  le  gosier.  On  brûlait  le  sein  des  jeunes  vier- 
ges avec  des  coquilles  d'œufs  rougies  au  feu  ou 
on   le  serrait  entre    deux  planches  aiguës  !   Les 
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cruaotés  des  païens  ont-elles  ôié  jamais  plus  rafli- 
nées? 

A  cette  hérésie  succéda  le  nestorianisme  :  Mes- 
torius  voyait  deux  personnes  en  Jésus*Ghrist.  «  On 
ne  peul,  disait-il,  admettre  entre  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  d'union  qui  rende  la  divinité 
sujette  aux  passions;  et  il  faudrait  le  reconnaître, 
si  le  Yerbe  était  uni  à  la  nature  humaine  de  ma- 
nière qu'il  n'y  eût  en  Jésus -Christ  qu'une  seule 
personne;  il  faudrait  reconnaifre  un  Dieu  né,  un 
Dieu  de  trois  mois  qui  devient  grand  et  qui  s'ins- 
truit ^.  »  Il  soutenait  de  plus  que  la  sainte  Yierge 
n'était  que  mère  du  Christ  et  non  mère  de  Dieu. 
Ces  nouvelles  subtilités  remplacèrent  l'arianisme 
dans  des  esprits  avides. de  nouveautés,  et,  malgré 
l'autorité  du  concile  d'Éphèse  qui  exila  Nestorius 
dans  les  déserts  de  l'Afrique ,  sa  doctrine  se  répan- 
dit dans  tout  l'Orient.  Ces  deux  portions  du  globe 
étaient  déjà  infestées  du  fanatisme  féroce  des  cir« 
concellions  et  des  donatistes;  lorsqu'ils  manquaient 
dé  victimes,  ils  s'immolaient  eux*mêmes  àleurrage, 

et  tout  cela  pour  obtenir  un  bonheur  éternel! 

Quelques-uns  de  ces  fanatiques  détestaient  la  vie 
et  désiraient  vivement  de  recevoir  le  martyre.  Il 
leur  importait  peu  par  quel  supplice  ou  par  quelles 
mains  ils  périssaient,  pourvu  que  leur  mort  fût 
sanctifiée'par  riotention  de  se  dévouer  à  la  gloire  de 


la  Traie  £«1  el  à  l'espérance  dW  bcmheur  élenieL 
Us  allaient  quelquefois  insulter  les  païens  an  milieu 
de  leurs  fêtes  et  jusque  dans  leurs  temples,  dans 
Tespérance  d'exciter  les  plus  zélës  idolâtres  à  ven- 
ger l'honneur  de  leurs  dÎTinites,  D'antipea  se  préci- 
pitaient dans  les  lieux  où  se.rendait la  justice,  et 
forçaient  les  juges  effrayés  à  ordonner  leur  prompte 
exécution.  Ils  arrêtaient  souvent  les  vojiKageurs  sur 
les  grands  chemins,  et  les  forçaient  à  leur  infliger 
le  çiartyre,  en  leur  promettant  une  récompense 
s'ils  consentaient  à  les  immoler,  et  en  les  menaçant 
de  leur  donner  la  mort  s'ils  refusaient. .ce  singulier 
service.  Lorsque  toutes  ces  ressources  leur  man- 
quaient, ils  annonçaient  un  jour  où,  en  présence 
de  leurs  amis  et  de  leurs  parens ,  ils  se  précipite- 
raient du  haut  d'un  rocher;  et  on  montrait  plu- 
sieurs précipices  devenus  fameux  par  le  nombre  de 
ces  suicides  religieux  ^^. 

Une  élection  contestée  avait  donné  naissance  au 
nestorianisme  ;  il  oe  fallait  qu'un  prétexte  pour 
exalter  des  imaginations  ardentes  et  répandre  des 
flots  de  sangl 

En  lisant  le  récit  de  ces  tu^itudes  horribles  et 
honteuses  pour  l'humanité ,  combien  nous  devons 
bénir  notre  civilisation  qui,  en  éclairani  les  hom- 
mes,  a  éloigné  d'eux  tous  les  genres  de  fanatisme! 
Mous  avons  cependant  vu,  d^nis  lors,  et  la  Saint* 


Barlhëlemy,  et  lefldragonadé8»et  le  culte  dêlàRai^ 
son  !  mais  ce  sont  autant  d'exemples  isolés,  de  le- 
çons pour  nos  neveux  :  rexpérience  des  siècles 
écoulés  leur  appirend  à  regarder  une  religion  essen- 
tiellement sage  et  tolérante  comme  la  sauvegarde 
des  étals  et  la  base  du  bonheur  public.  Chaque 
calamité  et  le  fléau  qui  naguère  encore  a  désolé  la 
France  sont  venus  mettre  en  lumière  tout  ce  que 
la  religion  avait  de  divin  «  tout  ce  qu'elle  possédait 
d'amour  et  de  charité  :  c'est  là  sa  véritable  mission. 
La  croix  a  été  élevée  pour  aimer,  pour  consoler, 
pour  secourir  le  malheureux,  et  non  pour  combat- 
tre un  pouvoir  légitime  qu'elle  ne  doit  pas  songer 
à  partager.  La  croix  a  été  le  trône  du  fils  de  Dieu  ; 
sa  couronne  fut  d'épines  :  que  cet  exemple  ne  soit 
pas  perdu  ;  que  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  l'i- 
miter ne  voient  dans  les  chrétiens  que  de  faibles 
hommes  à  secourir,  des  frères  à  chérir,  à  consoler 
dans  leurs  peines!  S'ils  en  sont  repoussés,  ils  doi- 
vent pardonner,  jamais  haïr. 

La  vie  toute  consacrée  à  la  religion  et  l'humilité 
des  premiers  chrétiens  les  avaient  éloignés  des  affaires 
publiques!  ils  vivaient  sans  lois,  sans  statuts,  sans 
ministres;  devenus  plus  puissans  et  surtout  plusnom- 
breux ,  ils  sentirent  la  nécessité  de  se  créer  une  hié« 
rarchie,  un  gouvernement  particulier,  une  police 
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intérieure  eatièrèment  distincte  dé  celle  de  letat  ; 
et  le»passioiis  rejparurent  aveccesnouveauxbesoins. 

Les  prophètes  furent  les  premiers  guides  de  l'é- 
glise chrétienne  :  tout  fidèle  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit  ,  par  le  génie  ou  l'ambition,  pouvait  remplir 
cette  fonction  sacrée ,  prêcher  ses  frères  assemblés, 
conseiller  et  souvent  déterminer  de  grandes  choses. 
De  funestes  désordres  étaient  la  conséquence  iné- 
vitable de  cette  forme  anàrchique  de  gouverne- 
Qient.  Elle  fut  abolie.  La  religion  avait  assuré  ses 
conquêtes,  elle  voulut  les  consolider  :  les  cités  qui 
avaient  un  sénat  acceptèrent  un  évêque.  La  nomi- 
nation du  défenseur  de  la  cité  devint  celle  des  dé- 
fenseurs de  l'autel 2*.  Le  peuple  concourut  k  l'élec- 
tion des  prêtres,  des  évêques,  du  pape,  et  la  regarda 
comme  le  plus  précieux  de  ses  droits  2^.  Bientôt  on 
les  élut  à  vie ,  et  dès  lors  ils  furent  considérés  dans 
tqute  l'église  comme  ayant  une  origine  et  des  droits 
divins  que  la  réforme  seule  songea  à  leur  disputer 
plusieurs  siècles  après. 

Réunis  par  diocèses,  par  métropoles^^,  ils  for- 
mèrent des  synodes  et  des  conciles  :  quelques  pré- 
lats composaient  seuls  les  premières  assemblées  : 
plus  de  trois  cents  évêques  et  six  fois  autant  d'ec- 
clésiastiques de  tous  les  rangs  assistaient  au  concile 
de  INicée  tenu  en  325.  Les  quatre  premiers  siècles 
ne  vireni  que  deux  conciles  généraux:  dans  celui 


cte  Ck^nslantiJlopla  4^oo.Yo<{Qé  p^r  Théodoaeen  26 1  « 
et  présidé  par  quatro  pMriartfkM  diS&PMt,  Gré- 
goire de  NasiaoM^  ffur»é  par  l'aMeibklée  4e  te«in- 
eeràioo  «égê*  s'oublia  ja«qu*aiix  plus  grossièms 
lojtiifes^, 

'heê  oraons^  9m.  décrets  régkie&t  tons  les  poials 
controTeraés ,  et  «vale«t  force  de  kA  dans  l'él^lsei, 
qui  deyint  une  grande  répuhliqiiè  dan^  l'empilre. 
L'evbortatîoB  patrial^e  avait  fait  plaoe  eut  ordres 
absplus.  L'autorité  des  prélats  augmenta selenrini* 
poKtanee  de  leur  siège.  Lee  nsétropoles  eurent  des 
éy^ws supérieurs  en  dignité^  et  Rome  enin  eé- 
cMn^pouf  le  sien  rbéritagede  saint  Pierre,  le  plus 
ancien  pasteur  de  la  ville  iiùpériale*  Ce  n'est  gnève 
qu'4u  FI*  siècle  que  le  pouvoir  itiidièdse^és  papes 
41  éCé  reconnu  par  l'église,  L'bistoire  ^cclésiasftiqKe 
compte  cependant  quarante  papeependani  iescinq 
premiers  sièclen.  Mous  reviendrons  plus  tard  stir  ce 

Les  ehrétiensse  divisèrent. en  cleras  etealaiee; 
ces  derniers  comprenaient  le  corpà  des  fidèles;;  et 
le  clergé  se  consacrait  à  la  religion  soiis  lès  titrés 
éà,  diacres I  de  curés,  de  prêtres,  de  vicaires  ^  de 
primats,  de  patriarcbes,  etc.  Cette  hiérarcltieiArt 
réglée  par  divers  conciles  et  modifiée  fvec  le 
iemps. 

La  primitive  église  avait  ado{rité  la  cqTÉm'ttnsuté 

i9 
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des  biem ,  mais  une  pareille  instiiation  ne  pou?aH 
•dorer  dam  une  société  d'hommefi  ;  aussi  faiblit-elle 
bientôt  pour  faire  place  aux  dons  gratuits  des  laies 
au  clergé  qui  se  nralliplièrent  et  enrichirent  l'autel , 
malgré  les  lois  sévères  de  Tempire  qui  défendaient 
de  rien  léguer  à  une  société  formant  corps  dans 
rétat^  sans  une  dispense  de  Tempereur^^ 

Le»éfèq«6S  disposaient  du  trésoretle  partageaient 
entre  le  culte  public»  les  agapes ^^  et  les  pauvres 
chrétiens*  La  cupidité  de  quelques  prélats  dilapida 
parfois  Tor  consacré  aux  aumônes  ;  mais  ces  exem- 
ples furent  rares»  et  cette  institution  admirable» 
tacotmoe  aux  païens»  contribua  beaucoup  aux  pro- 
grès de  la  nouvelle  religion. 

L'église  chfttiait  ses  enfans  en  les  privant  de  la 
cominuiiion  ;  cette  punition  inflimante  éloignait  de 
rexcommunié  êtê  amis  et  ses  proches  ;  elle  le  dé- 
gradait aux  yeux  de  la  société  entière»  et  étendait 
les  tourmens  du  coupable  jusque  dans  la  vie  éter- 
nelle. Le  gouvernement  chrétien  avait  horreur  do 
sang»  et  il  avait  su  augmenter  son  autorité  sans 
être  obligé  de  le  verser.  Cette  institution  eût  été 
âU'^lesfus  de  tout  éloge»  si  le  clergé  n'en  avait  pas 
abusé. 

La  pénitence  publique  était  la  suite  de  la  sou- 
mission »  du  repentir  du  pécheur.  Couvert  d'un  sac 
et  maigri  par  les  jeûnes  »  il  se  confessait  devant  le 


peuple  assembléi  et  demandait  aux  fidèles  des  prié* 
res  qui  iiii  oblindaeot  son  pardon^^.  Des  épreuves 
plus  lentes  et  aussi  pénibles  suivaient  cette 'bumt* 
liante  cérémonie ,  qui  était  une  partie  essentielle  de 
la  religion.  Cette  constitution  sévèk*e  et  la  pratique 
d  une  vertu  plus  sévère  encore  assurèrent  le  suc- 
cès rapide  du  christianisme ,  en  dirigeant  les  efforts 
du  clei^é  et  les  unissant  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis  intérieurs  ou  extérieurs. 

La  distinction  entre  la  puissance  temporelle  et  la 
puissance  spirituelle  n'avait  jamais  existé  chez  les 
pûens;  elle  servit  encore  rautorité  épisoopale; 
L'on  vit  Théodose  s'arrètant  en  suppliant  aux  pieds 
de  saint  Ambroise  qui  lui  refusait  l'entrée  du  tem* 
pie ,  et  l'impératrice  versant  à  boire  à  saint  Martin^ 
qui  remet  la  coupe  à  un  simple  prêtre  avant  de  la 
passer  à  son  empereur.  Plus  tard,  cette  distinction 
s'évanouit  ;  et ,  loin  d'y  perdre  ,  l'arrogant  pouvoir 
de  ia  tiare  ne  •  connut  plus  de  bornes.  Des  pon* 
tifes  disposèrent  alors  des  couronnes  et  mirent  des 
royaumes.en  interdit. 

Dix-huit  cents  évèquesy  répandus  dans  toutes  les 
provinces ,  gouvei'naient  l'église  àvec'une  égale  au* 
torité.  Le  peuple  les  nommait,  et  les  passions,  sou* 
levées  par  ce  mode  d'élection ,  se  portèrent  à  tous 
Jesexçès  comme  aux  plus  honteuses  maâœuvrea'^. 

PJus  tard ,  le  bas  peuple  fut  exclu  du  droit  de 
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iuftVage»  el  Tégliae  répriuift  eesdéflordret^  sèiten 
ftoum«ttaot  les  candidats  à  de. certaines  conditions» 
soit  en  refusant  l'ordination  à  un  élu  indigne* 

Le  célibat  des  prêtres ,  d^abord  recommandé 
comme  lunei  vertu ,  ensuite  comme  un  da?oir  %  de* 
vint  »' avant  le  vi'  siècle ,  une  oUigation  absolue '^« 
Chaque  pas  de  leur  politique  augmentait  leur 
pouvoir. 

Les  empereurs  avaient  exempté  le  corps  entier 
duolergé^plus  nombreux  que  >eeluid[es  légions,  de 
tout  service  public  et  des  taxes.  Chaque  évoque  - 
avai^  un  droit  éternel  et  absolu  à  Tobéissaoce  de$ 
prêtres  qu'il  avait  ordonnés.  Leur  rang,  etleur  nom^ 
bre  multiplié  parlasuperstitioa^  introduisirentdans 
l'église  les  cérémonies  ftistueuses.  En  3a  i  Cons-» 
tan  tin  permit  à  tous  $^$  sujets  de  léguer  leui*  ibitiMie 
à  l'église,  et  fit  lui-même  des  dons  inagnifiques.  Dèe 
ce  moment  les  richesses  du  clergé  s'accrurent  avec 
rapidité»  La  libéralité  de  Constantin  croissait  avec 
sa  ferveur  et  ses  vices.  Dans  l'espace  de  deux  siè--* 
des,  depuis  son  règne  jusqu'à  celui  de  Justinien  » 
les  dix*huit  cents  églises  de  l'empire  s'enrichirent 
des  dons  multipliés  et  inaliénables  du  prince  et  de 
ses  sujets.  Lqs  évêques  obtinrent  et  couservèrent 
le  privilège  de  i^'ètre  jugés  que  par  leurs  pairs.  Lear 
arbitrage  fut  reconnu  par  une  loi  positive»  et  bien* 
tôt  toutes  les  causes  furent  portées  devant  eux. 
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L'aùoies  privilège  des  sanclihâires  fui  transtéré  atfsc 
églises  charétiennes ,  et  Id  puissante  médiation  des 
évèques  pouvait  défendre  la  fortune  et  la  vie  des 
plus  illnstres  citoyens.  Ces  ptëlats  eeàsuraient  bar- 
dioient  les  magistrats  en  soùs^rdre<qtti  n'étaient 
pas  décorés  de  la  pourpre  ;  mais  des  raisons  de  fi* 
délité,  de  politique  on  de  crainte^  mirent  loogr 
temps  les  empereurs  à  labri ^K 

Lés  prédications,  souvent  utiles  aux  peuples  des 
premiers  siècles^  devinrent,  avec  le  temps ^  des 
armes  de  sédition  et  de  désordre,  <  Les  prédica-^ 
teurs,  dit  Gibbon,recommandaientla  pratique  des 
devoirs  de  la  société,  mais  ils  exaltaient  la  perféo^ 
tion  de  la  vertu  monastique,  aussi  pénible  à  Tindî-' 
vidu  qu'inutile  au  genre  humain.  Leurs  charitables 
exhortations  tendaient  visiblement  à  donner  au. 
clergé  le  droit  de  disposer  de  la  fortune  des  fidè-^ 
les  an  profit  des  pauvres.  Les'phis  sublimes  repré^ 
sentation»  des  lois  et  des  attributs  de  la  Divinité 
étaient  défigurées  par  un  mélange  de  subtilités  mé« 
tapbysiques,  de  cérémonies  puériles  et  de  miracles 
(abéleux;.et  ils  appuyaient  avec  le  zèle  le  plus  aiw 
deni'surle  pienx  mérite  d'obéir  aux  ministres  de 
régKse  et  âe  délester  tous  ses  adversaires*  Lorsque 
la  tranquillité  publique  fut  troublée  parle  àchisme 
et  l'hérésie,  i)s  firent  éclater  la  trompette  de  la  dis* 
corde  ou  de  la  sédition.  Ils  embarrassaient  la  raison 
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de  leurs  auditeurs  d'idées  mystiques,  enflammaienl 
les  passions  par  des  invectives',  et  sortaient  des  tem^ 
pies  d'Antloche  et  d'Alexandrie  également  pro- 
pres à  recevoir  ou  à  faire  souffrir  le  martyre.» 

n  est  permis  de  diminuer  quelque  chose  du  blâme 
déversé  par  Gibbon  sur  le  clergé  des  premiers  siè^ 
clés  ;  mais  si  les  détails  sont  exagérés ,  le  fond  reste , 
et  il  est  plus  qu'évident  que  le  premier  des  devoirs 
prêches  par  l'église  d'alors,  c'est  une  soumission 
passive  et  absolue  du  laïc  au  clerc,  commedusim* 
pie  diacre  à  son  supérieur  en  dignité. 

La  vie  solitaire ,  contemplative  ou  ascétique  était 
née  avant  le  christianisme^'.  Elle  prit  faveur  avec 
lui,  et  l'on  vit,  dit  Fleury,  des  ascètes^^en  grande 
retraite ,  ajoutant,  à  la  frugalité  ordinaire  des  chré- 
tiens ,  des  abstinences  et  des  jeûnes  de  trois  jours 
de  suite.  Ils  portaient  le  ciiice ,  dormaient  sur  la 
terre  ou  veillaient  et  priaient  sans.cesse^.  « 

Les  prédications  exaltèrent  encore  cette  ten- 
dance, et  elle  devint  chez  les  chrétiens  une  véritable 
folie.  De  nombreux  anachorètes ,  abandonnant  leur 
patrie ,  se  choisirent,  dans  les.  déserts  les  plus  arides 
et  sur  le  sommet  escarpé  des  monts,  une  retraite 
où  la  solitude ,  les  jeûnes  et  les  maicération»  ache- 
vaient de  leur  enlever  le.  peu  de  raison  qu'Us  y 
apportaient.  EnUèrement  absorbés  par  le  mysti- 
cisme, les  extases  et  les  prétendues  possessions,* 


ils  ne  vivaient {>laâ  pour  celte  terre,  objet  de  leur 
méprit ^^  Un  Syrien  poussa  Textravagance  jusqu'à 
passer  trente  ans  de  sa  vie  sur  le  chapiteau  élevé 
d'une  colonne ,  exposé  sans  cesse  aux  rayons  brû^ 
lans  du  soleil ,  dans  le  but  d'atteindre  à  la  peifeo* 
tion  morale  ^^t.  et  ce  Syrien  eut  des  prosélytes  1 

Les  flagellations  et  nombre  d'autres  inepties  plos 
hideuses  vinrent  encore  enchérir  sur  cette  folie 
singulière.  Tout  l'Orient  se  couvrit  de  monastères 
que  remplissaient  d'innombrables  essaims  de  moi- 
nes; des  ennites,  des  anachorètes^^  nombreux  ve- 
naient aussijpeupler  ses  déserts;  la  seule  Thébaîde 
en  compte  761000^. 

Paul  l'ermite,  Antoine,  Pacôme  et  Basile  sont 
les  principaux  fondateurs  des  divers  ordres  monas- 
tiques d'Orient. 

L'église  latine  ,  moins  enthousiaste ,  suivit  cet 
exemple  avec  lenteur  ;  les  premiers  siècles  comp- 
tent à  peine  deux  ou  trois  monastères  dans  l'Occi- 
dent, encore  ne  furent-ils  fondés  que  sous  le  règne 
d'Honorius. 

Cependant  des  génies  sublimes  sortaient  souvent 
de  ces  retraites  isolées;  la  morale  pure  et  austère, 
l'éloquence  forte  et  terrible  des  cénobites  venaient 
souvent  épouvanter  les  chrétiens  d'Antioche  , 
d'Alexandrie  et  de  Rome.  Tant  de  sacrifices ,  de 
veilles  et  d'études  leur  avait  acquis  une  autorité 


inmeabe'sâi^tiv  peuplé  enthotiâCaslê  tt  peu*  jdâilr^r 
Mais  Iais80ii8:Qe8  idtéressatttftâ  oobsidératioDâ  pour 
là  «iëàiio€  pioehâiné.  il  ne  dddis  reste  plus  flj^ork  re- 
eliercker  ^elie  a  M6  rinftuen^  du  cëristtanisiiie 
sur  le  aort  des  peuples  et  sur  la  dnlisatioii.  L'his- 
toire dM  progrès' de  cette  civiUsàtioii  en  Entùpt, 
peàdast  {es  premiers  siècles,  sera  alors  termiii^ , 
et  nons^poorrons  bobs  occuper  des  nècles  sui» 
miis. 
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DOUZIEME   LEÇON 


Nous  avons  tu  dans  notre  précédent  entretien 
la  prospérité  fatale  au  christianisme ,  à  sa  vertu  et 
à  son  union  ;  nous  avons  vu  des  hérésies  dedognie, 
de  formes ,  de  controverses,  s'élever  innombrable5 
et  diviser  réglise  triomphante.  Elles  étaient  comme 
autant  de  maladies  morales,  autant  d'infiriftités^ 
attachées  à  la  nature  humaine  de  Téglise;  mais  elles 
n'ont  influé  en  riea  sur  son  caractère  primordial  et 
sacré;  l'immutabilité  r  triomphé  des  erreurs;  le 
corps  9  pu  être  altéré ,  Tame  n'a  pas  souffert.  Cha- 
que mfirmité ,  chaque  maladie  s'est  éteinte  avec  la 
génération  qui  l'avait  apportée,  et  le  bien  seul  est 
resté.  Nous  voyons  les  victoires  des  plus  illustres 
guerriers  de  Rome ,  la  politique  profonde  de  quel-- 
ques-uns  de  ses  empereurs^perdues  pour  les  peuples  ; 
mais  la  naissance,  les  progrès  du  christianisme  et  son 
établissement  public  sont  liés  à  tous  lé^  événemens 
de  notre  histoire  moderne.  Cette  révolution  étâiit né- 

4 

cessaire ,  indispensable  ;  elle  étendit  son  influence 
surlemonde  qtiilavitetsur  lessiècles  qui  lasiiiVii^Éfnt. 


Le  peuple  rotuaia ,  corrompu  par  le  despoliMDe 
et  Teftclavage,  sentait  de  jour  en  jour  un  besoin  plus 
pressant  de  régénération^:  sa  féroce  verlu^  morte 
avec  la  république ,  ne  fut  pendant  la  paix  qu'une 
barbarie  sans  but.  Rampant  sous  de»  tyrans  mépri- 
sables  9  les  spectacles  sanguinaires  et  Timpudicité 
publiques  le  consolaient  de  son  avilissement  et  de 
la  perte  de  sa  grandeur* 

A  Babylone^  à  Gorinthe ,  sur  les  bords  du  Gange , 
la  prostitution  fut  érigée  en  cérémonie  religieuse. 
Que  Ton  parcoure  Thistoire  romaine  ou  celle  des, 
autres  peuples  ou  des  autres  âges,  on  ne  trou- 
vera»d'époques  ni  de  siècles  où  l'espèce  humaine 
ait  tant  souffert  que  dans  les  siècles  qui  suivirent 
la  proscription  de  Sylla  :  la  |uerre  sur  tous  les 
points  du  globe 9  la  dévastation  au  dehors^  la  cor- 
ruption, au, dedans»  Si  le,  règne  d'Auguste  et  ceux 
de  quelques  bons  pripcej  ont  fait. luire  sur  l'Eu- 
rope un  rayon.de  bonheur,  ils.n'ont  rien  doané 
aux  g;éoérations  à.  venin  Loin  de  gêner  les  passions^ 
la  morale  du  paganiame.les  flattait,  l'exemple  des 
divinités  consacrait  les  vices  les  plus  honteux.  La 
prostitution  même  était  un  acte  religieux,  un  acte 
dès  long-temps  Autorisé  parlesloisàRomeetdan^ 
les  provinces.  A. Rome ^  dit. Plante,  on- avouait 
même  jusqu'aux  excès  qui  outragent  la  nature^* 

Eh  bien  !  ce  sont  ces  .hommes  voluptueux  on 
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endurcit  dans  la  débauche  que  le  christianisme  a 
ramenés  à  la  vie  la  plus  austère.  Au  milieu  de  cet 
abrutissement',  un  besoin  vague  d'humanité  se  ftà^ 
sait  sentir.  L'orgueil  romain  ,  malgré  d'atroces  ca* 
lomnies ,  malgré  des  préjugés  enracinés ,  fut  forcé 
de  reudre  hommage  à  la  conduite  de  ces  sectateurs 
qui  mettaient  au  premier  rang  de  leurs  vertus  l'u- 
nion ,  la  bienveillance ,  l'humilité ,  si  étrangères 
aux  Romains  de  Tibère  et  de  Commode.  La  philo- 
sophie stôique,  fondée  sur  le  mépris  de  la  douleur, 
leur  avait  appris  à  supporter  leurs  maux;  le  christia- 
nisme enseignait  à  souffrir  les  siens  avec  résignation, 
et  surtoutàsoulager  ceuxdes  autres  avec  lâchante  la 
plus  tendre  et  la  plus  active.  Épictète ,  Marc-Aurèle  et 
Antonin  étaient  déjà  plus  près  du  christianisme  que 
Zenon,  mais  ils  avaient  à  peine  ébauché  une  révo- 
lution que  le  divin  génie  de  Jésus-Christ  pouvait 
seul  accomplir.  La  patiente  et  courageuse  mission 
de  ses  apôtres  acheva  cette  révolution.  Les  martyrs 
l'affermirent  par  leurs  supplices  et  la  scellèrent  de 
leur  sang.  La  morale  de  l'ancienne  philosophie  ne 
combattait  que  les  passions  de  l'humanité ,  sans  en 
attaquer  le  principe  :  aussi  n'a-t-elle  produit  que 
des  vertus  rares  et  passagères.  C'est  aux  sources 
qu'a  frappé  le  christianisme  ,  tant  pour  améliorer 
les  vertus  que  pour  corriger  les  vices.  L'Evangile  a 
fait ,  de  la  modestie ,  l'humililé  ;   de    la  philan* 


tropie,  fa  charité;  eofia  à  la  yeAgisaoce^  $i  dtkw  au» 
mbl^  cmut$^  f  elle  a  êohAifsaé  le  pardoa  dea  ^* 
fcinsea*  <  Laolanoe  awoue  »  dit  Freret,  que  «i  quel-» 
qfiuik Touiait  recueillir  toutes  lea  léAtés  que  lea 
pbiloflppbejft  out  enaeignées  »  ou  ferait  un  oaiepa  de 
doctrine  aaaeajsemblable  .aux  prinoipea  deja  reU* 
gpoa  chrétiemie.  •  Gela  eat  juate  s  maia  ces  vérités 
ue  se  sont  pas, répandues  dans  les  basses  <âmtM  i 
elles  sont  nées  et  mortes  dans  la  tète  d^  quielquea 
eicellens  hommes.  La  masse  du  peuple  n'en^  pvo* 
fité  qu'après  la  prédicatiom  des  apôtres.  Le  savant 
avait  admiré  la  profondeur  de  la  oiorale  évaugéli- 
qjuc;;  l'homme  borpé  y  a  trouvé  la  «impUci^  et  Ta 
(smbraasée  avec  amour. 

rs  philosophes  avaient  pour  un  faialaoi 
i  des  mcmrsbarbarest^épuré  une  corruption 
toujours  croissante  ;  mais  l0ur  fausse  politique  vp;f  ait 
le  salqt  de  Rome  dans  uu  polytitéisme  vieiUi.  lU 
étimnt  paiensetRomains:  la  régénération  dumonde 
demandiQft  une.  source  étrangère  plus  -origiMl^  et 
pliia  profooide.  La  tejere  de  Juda  devait  être  Jle  ber* 
çe^u  du  Christ- 

.  Le  besoin  d'une  nouvelle  religion  se  faisait  sentir 
aussi  dans  l'Egypte  et  dans  toute  la  Judée  :  lea^  pré- 
dictions des  prophètes  le  prouvent;  et  ce  sonti  ces 
mêmes  prédictions  qui  ont  donné  tant  d'mtoritc 
aua:paroWis  d«s  «poires^.. 
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Appuyë  sor  k  philosophie  et  «or  le  judaisme^te 
ohrisftiiMmiDe  promettait  nne  vie'  foture.  L^maor-^ 
tiiité'de  l'atne,  qai  avant  Jësii8-€hri«t  pouvait 
oeouper  les  loisivs  d'«a  philosophe ,  et',  dans  lé 
sileaiee  de  la  8<rfttiide ,  le  consôteir  parfois  dès  -eha* 
gritts  de  cette  vie,  se  perdait  dafis  les^  agitations  do 
noode  et)  n'arrivait  pas  jusqu'au  peuple^  Le  Dieu 
législateur  en  fit  1»  principale  base  de  sa-  reKgibâ  ; 
et  ce  peuple ,  ces  esclaves  si  notaibretix ,  forent 
consolés  et  convertis;  d'autant  mieux  que ,  d'Uprès 
saint  Paul  et  saint  Mathieu ,  la  fin>  du  monde  élait 
procheioe^. 

Le  feèlé  des  païens  était  faible  comme  leur 
croyance.  Les  chrétiens,  pleins  de  foi,  se  fiiisaieitt 
une  loi  et  une  gloire  d'amener  les  infidèles  à  la  vrëie 
enfance }  teor  vie  austère  et  ébaste  commandait 
la  vénération*.  Ils  avaient  en  horreur  lès  {eux  du 
Cirque  que  Constantin  ferma  plus  tard;  la  joie,  le^ 
festins,  le  luxe ,  tous  les  biens ,  toutes  lès  vanités 
de  cette  vie  leur  étaient  également  interdits;  la 
prière ,  la  pénitence ,  le  travail  occupaient  leuri^ 
journées  et  une  partie  de  leurs  nqits  K 

La  vi^nilé  était  en  honneor,'coUSidéréé  comme 
pureté  et  mortification  ;  mais  le  mariage-n'en  ëttsiit 
pas  moins -dans  l'intention  du  Créateur.  «  Dan^les 
maladies  et  dans  le  long  ftge ,  disent  les  écrivains  de 
cette  époque ,  il  n'est  pas  de  soins  pareils  à  ceux 
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que  ToQ  reçoit  de  ses  enfans  el  de  sa  femme}  mais 
attachec-YOus  à  Tame^  et  ne  regardée  le  corps  que 
comme  uae  statue  dont  la  beauté  fait  songer  à  l'ou- 
vrier f  et  ramène  à  la  beauté  véritable*  Honores  Dieu 
partout ,  ajoutent-ilsi  parce  qu'il  est  en  tous  lieuz« 
La  vie  du  chrétien  doit  être  une  fête  perpétuelle  : 
il  loue  Dieu  en  labourant  ^  en  navigant }  dans  le 
travail  comme  dans  les  plaisirs.  » 

La  vie  ascétique  des  premiers  chrétiens  les  oon* 
duisit  à  Textase»  aux  miracles,  et  augmenta  l'admi- 
ration du  peuple  païen,  déjàébranlé  par  des  exem- 
ples si  pieux,  si  courageux  et  si  patiens«  lies  affai- 
res du  gouvernement  leur  étaient  aussi  étrangères 
que  les  plaisirs:  ce  fut  là  une  des  causes  de  la  tran- 
quillité dont  ils  jouirent  jusqu'à  Néroni  Les  pre<- 
miers  empereurs  ne  regardaient  pas  une  secte  si 
obscure  et  si  paisible  comme  digne  de  leur  atten- 
tion 7« 

L'égalité ,  l'indépendance  étaient  la  base  de  la 
constitution  intérieure  des  premiers  chrétiens^  des 
prophètes  pris  parmi  eux,  sans  distinction,  dictaient 
des  lois  que  TEsprit-Saint  leur  inspirait. . 

Les  chrétiens  étaient  toujours  en  présence  de 
leur  Dieu.  «Une  ame  droite,  une. conscience  pure, 
une  foi  sincère,  voilà,  ditMinutius  Félix,  les  seules 
offrandes  que  notre  Dieu  exige  de  nous:  vivre  dans 
l'innocence^  c'est  le  prier;  pratiquer  la  justice  $ 
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c  eflt  lui  faire  des  libations  ;  s  absICDÎr  de  la  fraude, 
c'est  se  ie  rendre  propice  ;  sauver  un  homme  dans 
le  danger  9  c'est  lui  immoler  la  plus  belle  des  Tic- 
times.  Aiasi,  parmi  nous,  celui-là  est  le  plus  reli- 
gieux qui  est  le  meilleur  et  le  plus  juste.  » 

Et,  en  effet,  pendant  que  les  prisons  regorgeaient 
de  pûens  ^  le  seul  crime  de  religion  y  amenait  les 
preiiiiers  disciples  des  apôtres^. 

La  journée  d'un  paien  du  n"*  siècle  s'écoulait 
dans  les  afiaires,  les  plaisirs  de  tout  genre,  le  luxe 
et  les  orgies  des  festins  ;  celle  des  chrétiens  de  la 
même  époque  étdit  une  suite  continuelle  de  prières, 
de  lectures  et  de  traf  ail.  Exempts  des  affaires  publi- 
ques, ils  évitaient  tous  les  états  qui  pouyaient  leur 
faire  contracter  des  habitudes  profanes  ou  les  dis-* 
traire  de  leurs  deroirs  de  religion.  «  Mon-seulement, 
dit  Fleury ,  les  chrétiens  n'excitaient  pas  de  révol- 
tes,  n'araient  de  part  à  aucune  conspiration,  mais 
ils  acceptaient  très  peu  de  places,  et  à  peine  pou- 
vaient-ils se  résoudre  à  ouvrir  la  bouche  pour  se 
défendre  des  calomnies;  Ils  souffraient  et  rendaient 
souvent  le  bien  pour  le  mal,  à  l'exemple  de  leur 
divin- maître.  La  modestie  et  la  sobriété  présidaient 
à  leurs,  repas  ;  point  de  ces  lits  voluptueux  devant 
des  •  tables  somptueusement  servies  ;  les  légumes , 
le  firuit  et  dn  laitage  composaient  les  repas  de  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  fait  vœu  de  ne  pas  se  nour- 


VÏ9  du  vlindd.  La  luxa  fitt  éumI  banni  da  laum  da* 
maurai  at  da  laum  vètasiaA«t  Pandtal  laa  p9atiiiar« 
iU^alai  9  réglUa  parnéautéa  ampiojait  la»  doM  doM 
fidèla»  at  tautan  »a»  raniourean  &  la  aliarlt^  i  au  Min 
clai  malada»!  à  l'heipltalit^ ,  A  Téclnoatlon^.  •  Lai 
Galiléani  «  outra  lauri  pauvra»  ^  no^rriiiant  laa  nô» 
ttai,  diftiit  Iulian»  laur  annaraii  oa»  n0u?aaii-fi^ 
nud  noun  anlèvant  notravartui  ilcout^rant  d'opprn- 
bra  nolra  négllganaa  atnoira  inbumMlt^.t  L^égli^a, 
an  aflfet  9  pranait  ioin  da  toui  lei^  pauvra»  i  malt  nn 
na  comptait  pan  pour  tain  eaux  qui  panyaiant  tva* 
fiillari  puiftqfu'il»  étalant  an  état  d'aiiMat^r  laa  an» 
Cran  I  aar  on  eroyatt  qn'un  bon  ehrétian  da? ait  tra* 
¥aillar  pour  aidar  aaux  da  «a»  frèrai  qoi  aa  to 
pouvaient  poi»  Ctiaqua  églUa  avait  on  Ibndi  pour 
la  «ubniAtanaa  9  rbo«p{talité  1  la  «oin  dai:  maladaa  • 
Ig$  népulturaA  at  Téducation  da»  orpbalioa  anfiuK» 
da»  ahrétian»  at  »urtout  da»  martyr»  9  pu!»  da»  an- 
lin»  palan»  aspo»é»  at  qu'il»  pouvaiant  inatniira  k 
la  véritttblaraligion^... 

Ifalliaurau»amanl  il  n'an  Ait  pa»  toujouia  alnat; 
la  muniftaanea  da»  amparaur»  porta  un  coup  moMai 
k  ea»  admirabla»  vartu».  Con»tintin  avait  a»aur^ 
f axi»tanea  da  régli»a ,  il  voulut  raoriabir  aprè»  IV 
voir  aauvéa  \  at ,  dan»  raxoi»  da  aon  aèla  1  il  ré- 
pandit Tor  h  ptaina»  main».  Il  donna  à  mna  »aul<* 
b»»iliqua  d<^»  ornaman»  pour  una  v»laur  dn  plti* 
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«ntilion,  et  outre  cela  quatre-^ingt  mille  francs  de 
reotes  ea  terres.  Il  en  fit  presque  autant  pour  sept 
autres  églises  de  Rome  qui  se  couvrirent  de  mo- 
saïques» de  marbre  et  d  or^^.  Les  provinces  ne  tar- 
dèrent pas  A  suivre  un  si  funeste  exemple.  Devenu 
riche  et  puissant ,  le  clergé  vit  se  relâcher  ses  mœurs 
si  pures ,  s'évanouir  son  ardente  charité  ;  il  com- 
mença par  orner  ses  autels  de  tout  le  faste  du  siècle; 
les  desservans  vinrent  ensuite.  Les  monastères  quit- 
tèrent leurs  rochers  sauvages  et  s'embellirent  à  leur 
tour  ;  la  croix  d'or  succéda  partout  à  la  croix  de 
bois. . . 

«  Je  ne  savais  pas  que  nous  dussions  disputer  de 
luxe  et  >de  magnificence  avec  les  consuls  et  les  gé- 
néraux d'armée  »  ,  dit  avec  ironie  saint  Grégoire  , 
après  avoir  tonné  contre  le  faste  et  les  intrigues 
ambitieuses  des  prélats  de  son  siècle.  L'homme  se 
retrouvetoujours,ettoujoursil  dénature  etcorrompt 
le8  meilleures  choses.  «  J'ai  honte  de  le  dire ,  écri- 
vailsaint  Jérôme  au  v^sièclcy  mais  il  y  a  des  hommes 
qoi  recherchent  le  sacerdoce  pour  avoir  le  luxe  et  la 
liberté  ;  la  parure  est  tout  leur  soin  ;  leurs  cheveux 
sont  bouclés  avec  le  fer,  et  leurs  doigts  brillent  du 
feu  des  diamans.  » 

liais  nous  sortons  de  notre  sujet  en  anticipant 
sur  les  siècles.  Ce  qu'il  nous  importe  de  connaître, 
c*esi  l'influence  morale  du  christianisme  sur  les 

20 
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temps  qui  ont  suivi  son  établissement  ;  ce  qne  j'tfi 
à  cœur  de  prouver ,  c'est  qu'elle  fat  immense ,  ex  - 
cellente  et  durable. 

Le  christianisme  a  fait  le  plus  grand  bien  aux 
mœurs  en  consacrant  le  lien  conjugal ,  et  ne  recon- 
naissant pas  d'intermédiaire  entre  le  célibat  et  le 
mariage,  comme  chez  les  Juifs  et  les  païens^.  Il 
concentra  ainsi  Taffection  sur  un  seul  objet,  qui  dès^ 
lors  en  fut  plus  digne ,  assura  l'état  des  enfaos , 
resseiTa  et  fortifia  les  liens  de  famille.  Les  femmes  lui 
doivent  leur  rang  dans  l'état  social;  il  a  fait  disparaî- 
tre l'inégalité  des  sexes,  en  leur  accordant  les  mêmes 
avantages  spirituels.  cYousètestousenfansdelKeti, 
a  dit  saint  Paul  ;  il  n'y  a  plus  maintenant  de  Juif  ni 
de  Gentil ,  ni  de  libre,  ni  d'esclave,  ni  d'homme  , 
ni  de  femme  ;  vous  n'êtes  tous  qu'un  en  Jésus- 
Christ.  »  Le  christianisme  opposa  la  puissance  mo- 
rale à  la  force  physique,  et  c'est  ainsi  que  le  faible 
et  l'opprimé  trouvèrent  en  lui  un  recours.  L'église 
primitive  a  toujours  pris  la  morale  pour  base  de 
sa  politique  ;  ses-  ordonnances  sont  toutes  justes 
et  grandes  ;  elles  ont  un  fond  d'universalité  qu'on 
retrouve  partout,  et  en  première  ligne  dans  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  Nous  voyons,  dans  un  temps  en- 
core barbare ,  un  souverain  invoquer  dans  un  édit 
l'autorité  de  TÉvangile,  et  solliciter  comme  chré- 
tien la   charité  qu'il    ne  peut  ordonner   comme 
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prince  ^.  Nous  voyons  un  canon  du  u*~  concile  de 
Tours ,  tenu  en  667  «  excommunier  les  seigneurs  et 
les  juges  qui  opprimaient  le  peuple ,  et  il  existe 
plusieurs  bulles  qui  pressent  un  affranchissement 
difficile  à  obtenir. 

L'usage  de  racheter  les  prisonniers  fut  rétabli  par 
Le  christianisme.  <  Au  milieu  des  désastres  de  Tin- 
▼asion  ,  dit  Montesquieu ,  les  entrailles  de  la  cha- 
rité s'émurent  ;  plusieurs  évèques ,  voyant  les  cap- 
tifs attaehésdeux  à  deux ,  employèrent  l'argentdes 
églises  pour  en  racheter  ce  qu'ils  purent.  >  Ces 
inyasions  multipliées  et  sans  cesse  renaissantes  ont 
long-temps  retardé  les  effets  de  la  morale  du  Christ. 
Nous  voyons  au  xii*  siècle  une  bulle  d'Alexandre  III 
qui  réclame  l'affranchissement  général  des  esclaves  ; 
il  y  en  avait  donc  encore  au  xn*  siècle. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  étaient  infiniment  mieux 
traités.  Rien  ne  prouverait  mieux  le  besoin  d'une 
nouvelle  religion  que  la  manière  horrible  dont  on 
traitait  les  esclaves  avant  l'ère  chrétienne  dans  les 
villes  les  plus  policées  de  l'Europe  :  «  A  Lacédé- 
mone  »  dit  Montesquieu ,  ils  n'avaient  aucune  jus- 
tice contre  les  insuites;  ils  n'étaient  pas  seulement 
esclaves  d  un  citoyen ,  mais  encore  du  public  ;  à 
Rome ,  on  confondait  la  blessure  faite  à  une  bète 
el celle  faite  à  un  esclave.  Platon  lui-même  otait  aux 
esclaves  la. défense  naturelle:  Si  un  esclave  tue  un 
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homme  libre  ^  il  doit  être  puni  comme  un  parricide* 
Ceux  qui  travaillaient  à  la  terre  avaient  les  fers  aux 
pieds  ;  Teau^leselet  lepain  étaient  leur  seule  nour- 
riture; des  souterrains  leur  seul  gîte  pendant  la 
nuit  ;  enfin  il  leur  était  interdit  de  se  défendre  con- 
tre les  tigres  et  les  lions,  de  peur  de  blesser  un  de 
ces  animaux  si  utiles  aux  plaisirs  des  Romains  ^^••. 
Quoi  de  plus  fort ,  de  plus  nouveau ,  de  plus  admi- 
rable que  les  paroles  de  saint  Paul  prononcées  sous 
la  tyrannie  des  empereursPQuellelégistation,  quelle 
morale,  quelle  politique  elles  promettaient  au 
monde  !...  L'invasion  des  Barbares ,  l'ambition  des 
grands,  les  vices  des  hommes  ont  pu  arrêter  les 
bienfaits  de  l'Ëvangile;  mais  on  a  reconnu  avec  le 
temps,  et  après  les  orages,  Texcellencede  ses  in- 
stitutions. La  civilisation  s'est  appuyée  sur  la  reli- 
gion chrétienne  pour  déployer  sur  l'Europe  ses  ai- 
les, rapides  et  protectrices.  Plus  de  ces  remparts 
qui  seuls  pouvaient  déterminer  le  droit  des  gens 
sous  le  règne  d'une  force  sauvage  ;  ils  ne  seront  dé- 
sormais pour  le  monde  que  des  monumens  de  son 
ancienne  barbarie ^^.  Plus  deceshorriblessacrifices, 
de  ces  orgies  brutales  que  réclamaient  des  dieux  dé- 
bauchés et  altérés  de  sang;  partout  la  justice,  Ta- 
mour  et  la  charité  ;  partout  le  retentissement  de 
ces  sublimes  paroles  de  saint  Jean  :  «  Celui  qui  aura 
des  biens  de  ce  monde ,  et  qui ,  voyant  son  frère 
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dans  le  besoin ,  lui  fermera  ses  entrailles ,  celui-là 
ne  peut  avoir  rameur  du  Dieu  qui  s  est  donné  soi* 
même  et  a  été  cloué  sur  la  croix  pour  lui.  » 

Nous  avons  vu  ce  que  le  christianisme  avait  donné 
à  l'Europe  abrutie  et  avilie  par  des  Néron  et  deis 
Galigula;  nous  avons  vu  l'Europe  régénérée  sous  sa 
bienfaisante  influence  :  je  vous  demanderai  mainte- 
nant ce  que  serait  devenu  cet  empire  croulant  sous 
ses  ruines  vermoulues ,  en  proie  à  des  myriades  de 
Barbares ,  sans  lien ,  sans  morale ,  sans  appui  con- 
tre d'innombrables  élémens  de  dissolution....  ce 
que  serait  devenu  le  monde  entier  livré  à  la  force 
matérielle?  L'église  seule,  et  déjà  forte  de  ses  insti- 
tutions y  a  pu  contrebalancer  ces  élémens  de  disso« 
lution ,  se  défendre  contre  cette  barbarie  envahis- 
sante 9  la  soumettre ,  lui  donner  ses  propres  élé- 
mens de  morale  et  de  civilisation ,  l'instruire,  l'a-o 
méliorer,  en  faire  une  société  nouvelle,  forte,  agis- 
sante et  progressive. 

Quelques  considérations  sur  l'influence  de  la  re- 
ligion dans  la  philosophie ,  les  lettres  et  les  beaux- 
arts,  termineront  cette  séance  et  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  encore  sur  le  christianisme.  Ici  surtout  je  dois. 
vous  demander  toute  votre  indulgence  et  la  permis-^ 
sion  de  citer  souvent,  pour  ne  pas  me  montrer  trop- 
au-dessous  d'un  sujet  aussi  vaste ,  aussi  imposant. 


f  La  philosophie ,  dit  un  grand  écrivain  ^^ ,  était 
parvenue ,  par  de  longues  méditalions ,  à  étahlir 
sur  la  théologie  naturelle  et  sur  la  règle  des  devoirs 
de  vraies  et  sages  doctrines.  Mais  ces  doctrines»  dé- 
veloppées, perfectionnées  avec  lenteur,  mèléesà  des 
erreurs  plus  ou  moins  graves ,  livrées  aux  discus- 
sions y  partageant  les  esprits  les  plus  distingués,  ne 
pouvaient  être  le  patrimoine  que  d'un  petit  nombre 
de  penseurs  exercés,  et  ne  descendaient  point  jus- 
qu'à la  multitude.  »  C'était  précisément  cette  mal* 
titude  sur  laquelle  pèsent  les  privations,  le  travail, 
la  souffrance,  que  le  christianisme  réhabilitait,  qu'il 
élevait  à  toute  la  grandeur  de  ses  leçons ,  à  tout  le 
bonheur  de  ses  jouissances;  il  abaissait  les  puissans» 
il  exaltait  les  humbles,  et  de  tous  les  hommes^ 
quelles  que  fussent  leur  condition,  leur  patrie,  il  ne 
formait  plus  qu'une  famille. 

Freret ,  l'un  des  plus  savans  philosophes  du  xvui* 
siècle,  emploie  toute  son  érudition  à  prouver  que 
le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  était  connu  des  ex- 
cellens  philosophes  de  l'antiquité.  Soit;  mais  l'était- 
il  chez  le  peuple?  c'est  ce  qu'il  fallait  établir.  A  quoi 
servent  ces  dogmes  admirables  de  l'unité  de  Diea 
et  de  l'immortalité  de  l'ame?  A  quoi  servent  les 
meilleurs  principes  de  morale,  s'ils  restent  renfer- 
més dans  l'enceinte  du  lycée  ou  du  portique?  Il  fal- 
lait plus  que  du  raisonnement  pour  éloigner  les 
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hommes  de  ridoifttrie.  i  Qu'oot  gagné  l«8  philo- 
sophes, s'écrie  Bossuel,  a?ec  leurs  discours  pom- 
peux et  leur  style  sublime,  leurs  raisonnemens  si 
artificieusement  arrangés?  Platon  a-t-il  renversé  un 
seul  autel  où  ces  monstrueuses  divinités  étaient 
adorées?  Au  contraire,  lui  et  ses  disciples  et  tous 
les  sages  du  siècle  ont  sacrifié  au  mensonge.  »  Les 
hommes  n'étaient  pas  encore  à  la  hauteur  d'une 
révolution  si  grande;  la  science  el  la  corruption 
du  monde  ne  l'exigeaient  pas  encore. 

Cette  science,  cette  corruption  étaient  arrivées 
an  temps  des  empereurs;  une  révolution  ne  pou- 
vait tarder  à  se  faire ,  car  il  y  a  toujours  révolution 
là  où  l'harmonie  manque  entre  les  idées  et  les 
choses. 

.  Cet  idéal  de  la  religion  que  le  christianisme  nous 
offre  dans  ses  maximes,  l'histoire  nous  le  montre 
réalisé  dans  le  tableau  de  l'église  primitive.  Con- 
centré d'abord  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il 
avait  conquis  par  l'ascendant  d'une  conviction  siil<- 
cère  et  profonde,  qu'il  avait  rendus  supérieurs  aux 
dangers,  aux  tourmens,  à  la  mort  elle-même,  il 
n'avait  que  des  disciples  pénétrés  de  son  véritable 
esprit;  il  se  produisait  en  eux  vivant  et  agissant 
Quelle  société  que  celle  de  ces  premiers  chrétiens, 
tels  que  nous  les  peignent  les  Actes  des  Apôtres  et 
les  écrits  des  Pères  des  premiers  siècles  !  Mettant 


^810  — 

f  La  pbilosopbie  y  dit  un  grand  écrivain  ^^ ,  était 
parvenue,  par  de  longues  méditations ,  à  établir 
sur  la  théologie  naturelle  et  sur  la  règle  des  devoirs 
de  vraies  et  sages  doctrines.  Mais  ces  doctrines,  dé- 
veloppées, perfectionnées  avec  lenteur,  mèléesà  des 
erreurs  plus  ou  moins  graves ,  livrées  aux  discus- 
sions ,  partageant  les  esprits  les  plus  distingués,  ne 
pouvaient  être  le  patrimoine  que  d'un  petit  nombre 
de  penseurs  exercés,  et  ne  descendaient  point  jus- 
qu'à la  multitude.  »  C'était  précisément  cette  mul-* 
titude  sur  laquelle  pèsent  les  privations,  le  travail ^ 
la  souffrance,  que  le  christianisme  réhabilitait,  qu'il 
élevait  à  toute  la  grandeur  de  ses  leçons ,  à  tout  le 
bonheur  de  ses  jouissances;  il  abaissait  les  puissans, 
il  exaltait  les  humbles,  et  de  tous  les  hommes^ 
quelles  que  fussent  leur  condition,  leur  patrie,  il  ne 
formait  plus  qu'une  famille. 

Freret ,  l'un  des  plus  savans  philosophes  du  xviir 
siècle,  emploie  toute  son  érudition  à  prouver  que 
le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  était  connu  des  ex- 
cellens  philosophes  de  l'antiquité.  Soit;  mais  l'était- 
il  chez  le  peuple?  c'est  ce  qu'il  fallait  établir.  A  quoi 
servent  ces  dogmes  admirables  de  l'unité  de  Diea 
et  de  l'immortalité  de  l'ame?  A  quoi  servent  les 
meilleurs. principes  de  morale,  s'ils  restent  renfer- 
més dans  l'enceinte  du  lycée  ou  du  portique?  Il  fal- 
lait plus  que  du  raisonnement  pour  éloigner  les 
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hotumes  de  ridolfttrie.  i  Qu'ont  gagné  l«s  philo- 
flophes,  s'écrie  Bossuet,  arec  leurs  discours  pom- 
peux et  leur  style  sublime,  leurs  raisonnemens  si 
artificieusement  arrangés?  Platon  a-t^il  renversé  un 
seul  autel  où  ces  monstrueuses  divinités  étaient 
adorées?  Au  contraire,  lui  et  ses  disciples  et  tous 
les  sages  du  siècle  ont  sacrifié  au  mensonge.  »  Les 
hommes  n'étaient  pas  encore  à  la  hauteur  d'une 
révolution  si  grande;  la  science  et  la  corruption 
du  monde  ne  l'exigeaient  pas  encore. 

Cette  science ,  cette  corruption  étaient  arrivées 
au  temps  des  empereurs;  une  révolution  ne  pou* 
vait  tarder  à  se  faire ,  car  il  y  a  toujours  révolution 
là  où  rbarmonie  manque  entre  les  idées  et  les 
choses. 

.  Cet  idéal  de  la  religion  que  le  christianisme  nous 
offre  dans  ses  maximes,  l'histoire  nous  le  montre 
réalisé  dans  le  tableau  de  l'église  primitive.  Con-^ 
centré  d*abord  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il 
avait  conquis  par  l'ascendant  d'une  conviction  sin- 
cère et  profonde ,  qu'il  avait  rendus  supérieurs  aux 
dangers 9  aux  tourmens,  à  la  mort  elle-même,  il 
n'avait  que  des  disciples  pénétrés  de  son  véritable 
esprit  ;  il  se  produisait  en  eux  vivant  et  agissant 
Quelle  société  que  celle  de  ces  premiers  chrétiens, 
tels  que  nous  les  peignent  les  Actes  des  Apôtres  et 
les  écrits  des  Pères  des  premiers  siècles  !  Mettant 
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toul  en  commun,  n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame,  pleins  de  zèle  pour  la  pratique  du  bien,  de 
patience  dans  les  épreuves  ;  modèles  de  bonté ,  de 
douceur»  de  désintéressement,  de  courage;  dé^ 
ployant 9  surpassant,  même  au  sein  des  conditions 
les  plus  obscures ,  les  hautes  vertus  que  nous  ad*- 
mirons  éparses  chez  les  plus  grands  hommes! 

On  ne  sera  pas  faehé  de  voir  ici  ce  que  pensent 
sur  rétablissement  et  Tinfluence  du  christianisme 
deux  hommes  que  de  profondes  études  et  une  yte 
entièrement  consacrée  aux  sciences  et  à  la  philoso- 
phie ont  mis,  autant  que  possible,  à  Tabri  des 
préventions  et  des  préjugés  :  Lacépède  et  H.  Degé- 
rando.  t  Ceux  même,  dit  le  premier,  à  qui  la  lu- 
mière de  la  foi  ne  révélerait  pas  la  nature  divine  de 
Jésus,  verraient  en  lui  l'admirable  auteur  du  plus 
grand  et  du  plus  heureux  changement  que  puissent 
raconter  les  annales  du  monde.  L'esprit  de  l'Évan- 
gile a  pénétré  jusqu'au  plus  profond  des  cœurs;  il 
y  a  gravé  les  principes  d'une  morale  aussi  douce 
que  sublime.  En  rendant  à  la  nature  humaine  toute 
sa  dignité ,  quels  progrès  n'a-t-il  pas  imprimés  à  la 
civilisation?  Mous  observerons  plus  d'une  fois  dans 
cette  histoire  les  mémorables  effets  de  cette  puis- 
sance invincible  contre  laquelle  tous  les  efforts  des 
passions  humaines  ont  été  et  seront  toujours  vains; 
et  le  tableau  de  cette  guerre  se  liera  avec  ceux  des 
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combats  de  la  civilisation  contre  la  barbarici  pour 
compléter  le  récit  des  progrès  des  lumières  et  de 
la  dispersion  des  ténèbres. 

€  Ce  fut  90US  Claude  que  se  tint  à  Jérusalem  la 
première  assemblée  des  disciples  de  Jésus ,  et  que 
Ton  donna  la  première  forme  à  cette  église  desti- 
née à  répandre  dans  toutes  les  parties  du  mond« 
les  principes  de  la  bontés  de  la  justice,  du  désin-* 
téressement,  de  la  charité  fraternelle,  de  Foubli 
des  offenses,  de  la  bienveillance,  étendue  même 
jusque'à  ses  ennemis,  et  de  cette  égalité  touchante 
qui  ne  laisse  voir  sur  la  terre  que  des  fils  d'un  Dieu 
unique,  le  père  commun  de  tous  les  humains  ^7.  » 

c  L'établissement  du  christianisme,  dit  le  se» 
cond,  est  le  plus  beau  spectacle  qu'offrent  les  an- 
nales de  la  civilisation,  et  l'événement  le  plus  im- 
portant de  l'histoire  de  Thuroanité.  La  notion  de  la 
Divinité,  dégagée  enfin  de  tous  les  voiles  dont  les 
superstitions  l'avaient  environnée,  apparaissait  aux 
hommes  dans  toute  sa  sublimité,  toute  sa  pureté, 
toute  sa  grandeur;  réunissait  eu  elle  la  perfection 
de  la  sagesse,  l'immensité  de  la  puissance,  le  trésor 
inépuisable  de  la  bonté,  les  attributs  de  la  cause 
qui  crée,  ordonne,  et  le  caractère  touchant  d'une 
Providence  qui  veille  sur  l'homme  avec  une  con- 
stante sollicitude.  L'Évangile  expliquait  à  l'homme 
le  profond  mysli»re  de  sa  propre  dcstînéo,  lui  dé- 
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€ou?rail  5on  auguste  origiae ,  la  noble  perspeciiye 
de  son  a?enir,  le  but  de  soo  existence  passagère 
sur  la  terre.  L'Évangile  donnait  à  la  morale  le  code 
le  plus  complet  et  en  même  tempsle  plus  admirable, 
consacrait  tous  les  liens  sociaux,  épurait  toutes  les 
affections ,  conférait  un  prix  à  toutes  les  actions , 
créait  à  l'infortune  une  dignité  nouTelle,  consolait 
toutes  les  douleurs  ^  récompensait  tous  les  sacri* 
fices,  immolait  toutes  les  passions,  inspirait  tous 
les  genres  d'héroïsme,  recommandait  et  rendait 
facile  Toubli  le  plus  absolu  de  soi-même.  Il  unissait 
entre  eux  ces  trois  ordres  de  dogmes  et  de  pré- 
ceptes par  la  plus  étroite  et  la  plus  belle  harmonie, 
représentait  la  Divinité  aux  yeux  de  sa  créature  à 
son  auteur  par  le  culte  en  esprit  et  en  vérité , 
faisait  découler  la  morale  du  sentiment  religieux, 
lui  imprimait  la  sanction  de  la  volonté  divine  et  de 
l'immortalité,  animait  le  cœur  de  l'homme,  la  so- 
ciété humaine  d'une  vie  toute  nouvelle ,  celle  de 
la  céleste  charité;  identifiait  l'amour  de  Dieu  avec 
l'amour  de  nos  semblables.  L'humanité,  affligée 
sous  le  poids  de  tant  de  misères,  livrée  à  tant  d'er- 
reurs et  d'incertitude,  voyait  enfin  luire  dans  l'É- 
vangile cette  lumière  divine  qui  dissipe  tous  les 
nuages;  trouvait  dans  l'Évangile  la  source  de  la 
paix,  de  l'espérance ,  et  saluait  de  ses  transports 
cette  religion  qui,  la  première,  satisfaisait  à  tous 


ses  besoÎQS,  remplissait  tous  ses  vœux,  et  qui  se 
justifiait  en  quelque  sorte  par  ses  propres  bienfaits.  A 
tant  de  bienfaits  s'en  joignait  un  encore  qui  formait 
l'un  des  caractères  essentiels  et  distinctifs  du  chris<» 
tianisme  :  c'est  que,  loin  d'être  exclusif,  loin  de  se 
concentrer  dans  un  petit  nombre  d'êtres  privilé- 
giés, il  tendait  de  sa  nature  à  se  répandre,  à  se 
communiquer;  il  était  de  sa  nature  le  culte  univer-* 
sel,  le  trésor  commun;  il  cherchsiil  surtout  les  fai- 
bles, les  pauvres,  les  malbenreux,  pour  les  embras- 
ser dans  son  adoption  ^.  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  de  si  nobles  paroles  : 
les  esprits,  tels  que  les  avaient  faits  les  siècles  et  les 
événemens,  avaient  besoin  à  lafois  de  philosophie 
et  de  religion  ;  leur  alliance  les  fit  marcher  toutes 
deux  d'un  pas  plus  rapide  ;  elles  s'éclairèrent  mu- 
tuellement sur  leurs  véritables  intérêts,  et  le  bon- 
heur des  hommes  s'en  accrut*  i  Si  l'athéisme  blesse 
l'esprit  humain,  si  ta  superstition  te  fatigue  et  le  dé- 
goûte, la  philosophie  religieuse  seule  le  satisfait  et 
le  repose  *•.  » 

La  morale ,  le  droit  des  gens ,  la  philosophie  ne 
gagnèrent  pas  seuls  à  cette  immense  révolutions* 
l'éloquence  et  les  lettres ,  s'emparant  des  plus  pro- 
fondes affections  de  l'ame,  et  s'élevant  au-dessus 


rkbêikê^ê  Imùnnmn  junqu'iibrii» 

«  Il  y  ft  dum  la  rc^Hgli^Ri  ft  dit  un  d#  tii^i  e^lt^* 
gu^^i  ijttdifu^  eho^e  d^  grdnd  et  de  p^n/itrdfit  qui 
ttiet  #n  J^u  t0ut««  leA  kmlléti  de  Tâme^  qui  IV^It'v^f 
<|ui  ranime ,  qtii  l'ulteridrîti  ti%ilhprépnre  p0ur  1<^4 
^hij&'d'atuvre»  I/4br{ue»6#  d'ufl  be^tt  tdli^ot  peui 
eoiioblir  «n  miflee  iitijet(  maU  elle  ne  ierft  Jftm^l^» 
pliiigrâtide  etplun  irr^i^^i^tible  que  lorsqu'elle  pul^ 
sera  #ft  furee  ikus  uu  sujet  pour  lequel  il  exista) 
une  mrd^  «eusible  pour  toui  les  ootursi  et  Ui  reli^' 
((ion  ebrélienue  remplit  étuiuemmeut  eelte  e^nâU 
lioft  ^.  * 

Les  Gr/tgoirei  les  Basile^  les  Chrysostome  fireut 
rerivre  ttee  plus  de  jeuuesse  et  de  (ov^ê  U  l»npm 
kArmoflieuse  de  Platou.  Elle  renaissait  areo  de^ 
id4es  originales  qui  lui  prêtaient  un  ebarme  nou* 
¥eau#  /e  ue  eiterai  que  le  d^but  de  Tuu  de  utit^ 
disi^oursde  saint  Basile  qui  remplissaient  d'admir»' 
tion  et  d'^tonnement  les  babitans  de  C^sarée  i  «  Hi 
quelquefois  ânm  la  »Mmité  de  la  nuit,  portant  4^s 
yeuji^  atl^ntifs  sur  rinei^primable  beaut/'  d^'s  astr<^s, 
¥Ous  ave»  pensé  au  Créateur  de  toutes  ebos«^s|  §i 
tous  wm  6f4ts  demandé  quel  est  eelui  qui  a  semé 
le  eiel  de  telles  fleurs  (  si  quelquefois  duuê  le  jour 
tous  ate»  étudié  les  merveilles  dit  la  lumi/^re,  et  *î 
vous  vous^'Je*  éb'té,  par  b**  Hiom*«i  vl*lbb*«»,  à  r^fr*- 
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invisible;  alors  VOUS  êtes  un  auditeur  bien  préparé, 
et  vous  pouvez  prendre  place  dans  ce  magnifique 
amphithéâtre;  venez  :  de  même  que,  prenant  par 
la  main  ceux  qui  ne  connaissent  pas  une  ville ,  on 
la  leur  fait  parcourir ,  ainsi  je  vais  vous  conduire 
comme  des  étrangers  à  travers  les  merveilles  de 
cette  grande  cité  de  lunivers.  » 

«  Partout  y  ajoute  l'éloquent  écrivain  auquel 
j'emprunte  cette  traduction,  partout  les  vérités 
morales  viennent  se  mêler  aux  descriptions  que 
trace  l'orateur;  et  quand  il  a  parcouru  le  spectacle 
du  monde  matériel  et  de  la  nature  vivante,  il  re- 
vient à  ses  auditeurs  par  des  allocutions  d'un  charme 
inexprimable.  > 

La  civilisation  plus  retardée  de  l'occident  de 
TEurope  ofirait  moins  de  ressources  à  l'éloquence 
et  aux  lettres  que  ne  pouvait  plus  soutenir  la  capi- 
tale veuve  de  ses  empereurs.  Les  hommes  qui  ont 
honoré  l'église  latine  sont  en  partie  sortis  de  l'Afri- 
que. TertuUien,  Paulin,  l'ardent  Jérôme,  le  ver- 
tueux Ambroise,  et  cet  Augustin  dont  le  génie  sut 
mêler  aux  disputes  théologiques,  àki  scolastique, 
à  une  science  étonnante  pour  son  siècle,  tout  ce 
que  la  sensibilité  a  de  plus  doux  et  l'imagination 
de  plus  riant;  voilà  les  hommes  que  l'Occident  peut 
opposer  aux  Pères  de  l'église  grecque,  qui  conserve 
cependant  une  supériorité  immense  sur  sa  rivale  2^. 
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Vous  le  Toyec  ;  au  milieu  de  la  décadence  gëué-» 
raie  et  dans  rabaissement  honteux  de  l'empire, 
des  évèques,  des  anachorètes  s'élèvent  seuls  au- 
dessus  de  leur  siècle,  et  font  entendre  à  des  nations 
abraties  par  les  yices ,  à  des  peuplades  ignorantes 
et  féroces,  les  divins  acoens  d'un  génie  créateur. 
Mes  entre  deux  tombeaux,  ils  furent  comme  le  chant 
du  cygne  dans  les  écoles  de  Rome  et  d'Athènes  ; 
mais  tout  ne  périt  pas  avec  eux  :  leurs  pensées, 
leurs  livres  existaient*  Us  échappèrent  à  la  torche 
des  Goths  et  des  Vandales  ;  les  siècles  modernes  y 
ont  puisé  une  éloquence  aussi  sublime,  mais  plus 
douce ,  plus  persuasive,  et  dépouillée  de  cette  éner- 
gie presque  sauvage  que  ne  comportait  pas  une  ci- 
vilisation plus  avancée  et  un  auditoire  de  rois. 

La  poésie  s'éteignit  aussi  ;  mais  privée  de  modè- 
les à  son  réveil  tardif,  elle  reçut  de  la  religion  seule 
sa  supériorité  sur  celle  des  anciens  :  Tbu milité  et 
la  douceur  des  vertus  chrétiennes,  leur  combat 
contre  les  passions,  et  l'amour,  l'amitié,  tous  ces 
sentimens  les  plus  chers  divinisés  par  l'espoir  d'une 
autre  vie^  lui  donnent  un  charme  infini  :  la  morale, 
séparée  de  la  religion,  ne  pouvait  qu'être  faible, 
souvent  fausse  en  poésie  ;  fortifiée  par  le  christia- 
nisme, elle  acquiert  une  grande  autorité  et  pénètre 
profondément  dans  nos  cœurs  préparés  à  la  rece- 
voir. Le  ciel  païen  chargé  de  divinités  impuissantes 
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OU  méprisables,  ce  ciel  qui  semble  réfléchir  tous 
les  TÎoes  de  l'humanité ,  peat-41  balancer  le  spiritua- 
lisme moderne  qui  exalte  toutes  les  idées  géné- 
reuses et  flétrit  régoisme?  Ces  forêts  peuplées  de 
dieux  ridicules,  sans  cesse  augmentés  par  Timagi*- 
nation  des  poètes ,  parlaient-elles  au  cœur  comme 
nos  rastes  solitudes  où  la  puissance  et  les  bienfaits 
du  Créateur  se  présentent  seuls  à  la  pensée  ?  Tous 
les  brillans  mensonges  de  l'antiquité  peuvent-ils 
entrer  en  parallèle  avec  cette  poésie  de  l'ame  qui 
prend  sa  source  et  qui  se  perd  dans  l'immensité  de 
la  bonté  divine?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

La  poésie,  d'ailleurs,  n'était  pas  le  beau  côté  des 
Pères  de  l'église.  Un  modèle,  peut-être  unique  en 
ce  genre ,  existait  dans  les  archives  du  moyen-âge, 
et  c'est  le  goût  si  pur,  si  éclairé  de  M.  Yiilemain  qui 
a  su  l'y  découvrir;  nous  nous  servirons  ici  de  son 
élégante  traduction  :  «  Rien  ne- t'arrachera  de  mon 
souvenir,  écrit  Paulin  à  son  ami;  pendant  toute  la 
durée  de  cet  âge  accordée  aux  mortels,  tant  que  je 
serai  retenu  dans  ce  corps,  quelle  que  soit  la  dis- 
tance qui  nous  sépare,  je  te  porterai  dans  le  fond 
de  mon  cœur.  Partent  présent  pour  moi,  je  te  ver- 
rai par  la  pensée,  je  t'embrasserai  par  l'ame,  et, 
lorsque  délivré  de  cette  prison  du  corps  je  m'en*- 
volerai  de  la  terre,  dans  quelque  astre  du  ciel  que 
me  place  le  Père  commun ,  là  je  te  porterai  en  es- 
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prit;  ot  le  dernier  moment  qui  m'aflranchira  de  la 
terre  ne  ni'ôtera  pas  la  tendresie  que  j'ai  pour  toi  ; 
car  cette  ame.qui^  survivant  à  nos  organes  détruits^ 
se  M>ulient  par  sa  céleste  origine ,  il  faut  bien  qu'elle 
conserve  se»  affections,  comme  elle  garde  son  exis- 
tence. Pleine  de  vie  et  de  mémoire,  elle  ne  peut 
oublier,  non  plus  que  mourir  *^.  * 

Si  Tinflucnce  du  christianisme  sur  les  beaux-arts 
fut  moins  grande,  elle  est  cependant  bien  remar- 
quable. Les  temples  gothiques  remplacèrent  les 
temples  grecs  et  romains.  Moins  parfaits  de  style, 
ils  remplirent  mieux  leur  but  :  le  dieu  des  chrétiens 
n'eût  pu  trouver  place  sous  ces  voûtes  élégantes, 
mais  basses,  do  Tarchitecture  grecque.  Les  ogives 
gothiques  pénètrent  Tame  d'un  sentiment  reli« 
gieux,  et  la  portent  au  recueillement.  Les  mystères 
de  la  nouvelle  religion  avaient  besoin  de  ces  for« 
mes  hardies,  imposantes,  originales. 

La  peinture  aussi  changea  d'aspect;  l'histoire  des 
patriarches,  les  sujets  de  la  Bible  et  ceux  plus  doux, 
plus  suaves  du  Mouveau-Testament,  remplacèrent 
Ici  éternelles  bacchanales,  les  divinités  et  les  hé- 
ros d'Homère*  Cependant,  jusqu'au  réveil  des  arts 
en  Italie,  la  peinture  fut  presque  anéantie,  et  la 
sculpture  s'éteignit  avec  le  paganisme  ;  si  leê  anges, 
ht  Vierge  et  les  miracles  de  Jésus-Christ  conve- 
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naient  mieux  à  la  première ,  la  religion  des  dieux 
«t  des  héros  était  plus  favorable  à  la  seconde. 

Les  sciences  physiques  ne  gagnèrent*elles  pas 
aussi  à  cette  régénération?  Dès  que  Thomme  fut 
convaincu  qu*une  intelligence  unique  présidait  à 
l'ordre  si  admirable  de  Tunivers,  la  direction  de 
ses  études  fut  plus  suivie,  il  chercha  en  tout  une 
cause;  et  des  résultats  aussi  nombreux  qu'utiles  k 
la  science  découlèrent  de  cette  recherche.  L  esprit 
humain  ne  s'arrêta  qu'à  ce  premier  principe  que 
notre  faible  intelligence  ne  peut  connaître  ni  con- 
cevoir. 

Résumons-nous  :  le  christianisme,  sorti  de  la  Ju- 
dée sans  richesses ,  sans  autorité,  sans  forces,  sans 
science,  s'est  établi  par  la  seule  vertu  et  la  patience 
dans  les  tourmens  ^'...  Calomnié  parles  Juifs,  les 
prêtres  païens  et  une  populace  crédule;  persécuté 
par  des  princes  tout-puissans  qui  ont  tour  à  tour 
employé  contre  lui  les  séductions  et  les  tortures; 
divisé  enfin  par  les  hérésies  et  la  folie  de  ses  par> 
lisans,  il  s'est  élevé  triomphant  au  milieu  des  plus 
terribles  obstacles  ;  tant  le  monde  vieilli  avait  be- 
soin d'une  régénération  ! 

Ce  que  n'avaient  pu  faire  Lycurgue  et  Selon,  So- 
crate  son  divin  disciple,  Antonin  et  Marc-Aurèle , 
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le  cliri.Htianbme  ic  fit  ^^.  11  eut  à  combattre  1  ediv- 
cation,  et  des  coutumes»  des  préjugés  enracinés  : 
mais  aidé  par  une  civilisation  plus  avancée  »  des 
jouissances  usées ,  des  besoins  nouveaux ,  des  !u- 
mières  plus  grandes ,  il  changea  la  face  du  globe 
en  améliorant  le  sort  des  hommes:  les  mœurs ,  les 
lois,  la  philosophie,  les  lettres,  les  arts»  les  scien- 
ces obéirent  à  l'impulsion  de  la  religion  nouvelle*  La 
civilisation  avait  amené  le  christianisme  »  le  christia- 
nisme établi  fit  faire  des  pas  immenses  à  la  civilisa- 
tion; il  répandit  ses  bienfaits  sur  TEurope  éclairée, 
sur  les  Barbares  du  Nord  et  jusque  dans  les  des- 
serts de  l'Afrique  et  du  Nouveau-Monde  ^. 


NOTES 


ET 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


DISCOURS  D'OUVERTURE. 

(l)  Vico.  SeienMa  nuovn. 
(9)  Pascal.  Ptnsèes.] 

(3)  Massias.  Principes  de  littérature. 

(4)  Patrini.  Délia  storia  :'^Dialoghi. 

(5)  L^flistoire,  jeune  et  brillante,  étalait  aux  yeux  de  la  Grèce  la  peinture  de  la 
naissance  de  la  lodéuS  et  des  nMsnrs  primitiTes  des  hommes.  On  avait  alors  Ta- 
Tanisge  d^^crire  tes  annales  de  la  Fable  en  écrivant  celle  de  la  vente'.  On  n^e'tait 
oblige  qn^k  peindre,  et  non  pas  à  réfléchir.  Les  vices  et  les  vertus  des  nations  n''en 
étaient  qn^k  leur  âge  poe'tique.  (GHATKAOBaiiae,  Génie  du  Christianisme.)     * 

(6)  Hérodote  nous  parlera  d*animaux  sauvages  et  inconnus  \  d*arbres  miracu- 
leux ;  d'oiseaux  fabuleux;  de  nations  cannibales  \  de  ge'ans  et  de  nains  ;  de  divini- 
tés  barbares  ;  de  dynasties  anciennes ,  dont  les  monument  surpassent  en  grandeur 
tous  les  monumens  modernes  ;  de  cités  plus  grandes  que  de&  provinces  ;  de  lacs 
«nssi  vastes  que  des  océans  ;  de  remparts  qui  touchent  le  ciel  et  de  pyramides  sur 
lesquelles  une  main  savante  a  gravé  les  secrets  du  monde  naissant.  11  nous  dira 
quels  rites  mystérieux  les  mages  celeltraient,  au  lever  de  Taurore,  sur  la  cime  de 
leurs  montagnes  {  comment  les  vieilles  prédictions  se  sont  accomplies  ;  comment 
la  justice  du  ciel ,  long-temps  assoupie ,  s'est  réveillée  la  foudre  à  la  main  ;  quels 
avertissement  terribles  les  vivans  ont  reçus  des  morts  ;  et  par  quelle  haute  et  su' 
Uime  prédestination  les  fils  des  races  héroïques  ,  échappant  au  glaive  des  bour. 
reaux  ,  ont  retrouvé  leur  famille  et  rempli  leurs  nobles  destinées. 

Ces  matériaux  romanesques  remplissent  les  pages  d^Hérodote. 
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(7)  Cousin.  Fragment  philosophiques» 

(8)  Le  résmni  à»  U  seioneê  noumllo  wo  troare  dans  cet  qiMl<|uei  mou  que 
j^emprunte  à  M.  Ilicii«let  t 

•  Dans  cette  ▼ariêie'  infinie  d^acdons  ei  de  peuées ,  de  moeort  et  de  langue» 
que  nous  prdcente  rhUtoîre  de  Phomme,  noua  retroorona  loaTeol  les  mêmes  irails, 
les  mêmes  caractères.  Les  nations  les  plus  ëloifnees  par  les  temps  ei  par  les  liens  sni- 
Tent  dans  leurs  revoloiions  politiques,  dans  celles  du  langage,  une  marche  singo- 
liërement  analogue.  Dégager  les  phénomènes  re'guliers  des  accidentels ,  et  déter- 
mber  les  lois  gëowales  qui  régissent  les  premiers  %  iraeer  nûsloire  untTerselle, 
dternelle  ,  qui  se  produit  dans  le  temps  sons  la  forme  des  histoires  particulièret  ; 
décrire  le  cercle  idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel ,  voilà  l'objet  de  la  nou» 
▼elle  science  ^  tout  à  la  fois  philosophie  et  l*hisloire  de  Phumanité.  Elle  tire  son 
unité  de  la  religion ,  principe  conducteur  et  consenratenr  de  la  société'.  » 

Le  premier  numéro  de  la  Rovuefr^teaito^  qui  parut  en  janvier  l8S8,  eonticni 
un  article  dans  lequel  les  principes  historiques  de  Vieo  sont  adoptés  avec  quel- 
ques modifications.  Je  me  fais  un  plaisir  d^antant  plus  vif  de  reproduire  ici  ces  U* 
gnes  ,  que  je  les  crois  d'un  homme  qui,  lui  aussi ,  a  fait  avancer  la  adence  ,  de 
M.  Gnixot. 

•  L^homme  visible  est  fait  de  matière  t  une  force  invisible,  ineonmiei  iad^en- 
dante  de  lai ,  imprime  à  la  matière  dont  il  est  fait  des  aMOveoMna  et  des  lois 
dont  Paciion  produit  et  maintient  Porganisation  ei  la  vie;  le  ccwr  bat ,  les  pou- 
mons s^enflent  «  le  sang  circule  { toutes  les  fonetions^  tons  les  phénomènes  viiana 
s^accomplissent  sans  que  Phomme  y  cencoore ,  sans  qnHl  exerce  tnr  leur  marche 
aucun  pouvoir,  sans  qu^l  en  ait  seulement  la  conscience.  An  sein  de  celle  orga- 
nisation, dan»  le  cours  de  cette  vie,  l'homme  pente ,  vent ,  agit ,  se  sent ,  se  coa- 
nail,  se  détemnne,  et  produit  à  son  tour  des  faitt  dont  il  eat  le  premier  et  volon- 
taire auteur.  Une  matière  élémentaire ,  une  organisation  préétablie ,  «ne  tnteUs* 
gence  libre,  tel  est  l^omme  dans  sa  condition  actuelle  j  à  Pun  on  à  Pautre  de 
ces  principes  se  rapporte  tout  ce  qni  se  passe  en  loi  on  «n  provient. 

■Tel  Phomme,  tel  le  genre  humain  \  la  vie  de  Hadividn  a  pour  fidèle  image  la 
destinée  de  Phumauilé.  Des  faits  se  produisent ,  extérieurs ,  visibiea ,  elémens  m» 
tériels  de  l'histoire.  Ces  faits  se  lient,  s^enchainent ,  se  modifient  réciproquement 
par  des  rapports  et  selon  àtê  lois  qne  ne  leur  impose  point  la  volonté  de  Phooune» 
quVotrevoit  à  peine ,  et  très  incomplètement ,  son  intelligence.  QoV  s^agisse  d*é- 
vénenens  naturels,  qne  personne  n^a  prAaMdttés  ni  vonins»  on  d^événemons  éma 
nés  à  leur  source  d^une  intention  individuelle ,  les  uns  et  les  autres ,  en  prenant 
place  dans  ce  vaste  réseau ,  dans  celte  immense  série  de  canaes  et  d*efiels  qu'on 
appelle  Phisioire,  tombent  soui  Pempire  de  règles  que  Phomme  n*a  point  instituées 


et  M  |>etii  ehuifer ,  amiatDi  âm  dfett  <|ai  nVtaitDi  point  mlr^t  dan*  m  pré- 
voyance ,  si  daoa  mb  diaaab.  CW  anaai  nn«  organisalion  pr^lablia  à  la<|Q«n« 
M  raiiachant  ton*  lat  phënoniiMt  viiiblat,  «t  qni  en  gooyarne  la  dcTaloppanant. 
En  n^ma  tampa  rboauna  att  iotallif  ant  ai  libre  \  m  volonté  «  iotlmmant  de  ta 
pcnWa,  donna  an  lui  nai— anca  à  dai  laits  d*an  auira  ordre,  faiif  individneU  et 
moraux  ({oi,  àca  titra  taul,  appartiaonant  k  Tbiatoira,  et  pauent  antuita  an  da- 
bortf  poor  daraoir  on  aniintar  des  avdoanani.  E|p  torta  qoHci,  comme  dani 
Tindividn ,  trob  dldiMna  di»tiiMti£i  la  rencontrant  i  let  faits  proprement  dits  « 
aat^iaors,  asatdrials  |  las  forces  et  las  lois  natnrellas,  gdndrales ,  immuables ,  dV 
près  lasqoaUa*  las  faits  sa  liant  et  sa  aaodiiant  «  las  actes  libres  de  rborome  lui* 
adnM  {  la  via  asorala  des  individus  an  sain  de  la  via  soctala  dn  genre  bnmain* 
L*ensamble  de  ces  trois  ordres  de  iaiu,  cVst  Tbistoira. 

■Selon  les  temps,  Pdiai  d«  I* civilisation ,  le  tonr  des  espriu,  las  biatorians  se 
sont  attacbds  de  prdCtfrance  à  Tnn  an  à  Tanire  de  ses  4Um*ns,  • 

Bossuet  avait  prdeddd  Vian  dans  celle  racbarebe  des  lois  selon  lesquelles  s^est 
d^veloppde  rbnamnildi  mais  las  écritures  avaient  faussd  sa  pensée  en  la  spécia- 
lisant. Il  n^a  donc  an  que  la  gloire  de  poser  celte  qnasilon,  que  Vico,  Barder, 
Moniasquieu,  Voluire,  Condorcel  onj  tonr  k  lonr  ^daircie ,  et  dont  Egget,  Scbal- 
ling ,  Guiaott  Jonflroj  et  d^antres  pbilosopbas  se  sont  empards  de  nos  jours  avec 
une  scienaa  pins  avancée ,  plus  profonde ,  plus  consciencieuse  surtout.  On  pour* 
rail  joindre  à  eas  noms  célèbres  d^antras  nonu  illustres  aussi,  mais  qui  se  sont 
moins  oecapds  de  cette  question ,  on  lui  ont  fait  faire  des  pas  moins  grands  t  c^est 
en  Italie  Maekiaval  «  an  Angleterre  Bacon ,  Price ,  Priesttejr ,  Ferguuon ,  en  M- 
lemagna  Kant  »i  Lasaiaf ,  dans  notre  France  enfin ,  Turgot ,  Saini-Sinson ,  M*  de 
Staèl ,  Cansin  ,  Dunograr ,  et  tant  vdeammant  encore  M.  Buebes ,  dont  on  annonça 
nn  ouvrage  son*  ce  litre  i  lM9o4»i»tion  à  la  niêtu^  de  l'Histoire ,  ou  teioiteo  du  di» 
pohppomont  do  i'knmoiûtd, 

(9)  Manrio. 

(10)  ^Ofmldôoêêurehitloiro  do  V humanité,  4  vol.  in-8«  (l779),  Uurês 
turioêprogriêdo  rhumaniié,  t  vol.  in.8«.(  1793-1797.) 

(il)  Voyaa)Gondarcet,  BfqmêOês dot progiit  do  l'otprii  humaimp  t  vol.  in^' 
(1794), 

(1 3)  ScbeUing  n'a  pat  dorit  Tbistoire  »  a  na  s'ast  pas  empara  de  Tidée  de  Uer- 
der  el  da  Condaveet  |  aMis  il  a ,  lui  aussi ,  cru  à  la  perfectibiliid  de  Tespêce  bu- 
Buina ,  et  cette  idée  liant  nna  place  importante  dans  son  système  d^idealisme 
iranscendasial ;  il  y  a  même  ajouta  une  idde  propre  ii  jeter  delà  lumière  sur  cette 
grande  question ,  celle  de  la  notiou  dudnii,  comme  but  final  des  progrès  de  Thu* 
mamid.  La  notion  d'histoire,  dit41,  contient  celle  de  progressivité  indéfinie.  CeU 


ne  »Mi  pa« ,  naanmoîni ,  pour  aonclur«  imm^dUtanisnt  I»  parfscUbUilitf  indéfinie 
de  r«ipéc«  humaine.  Ceux  qui  nient  cette  perfectibilité  nient  de  même,  en  eflfoi, 
que  l'homme  «oit  plui  apte  que  Ranimai  à  poii^der  une  hiitoire  t  iii  luppoMot 
fbomme  emprii onntf  dan«  un  cercle  d*acte«  toujouri  le  même ,  dan«  lequel  11  se* 
rait  condamna'  k  le  mouvoir  auisi  éternellement  qa'Iilon  «ur  «a  roue  (  itn  admet* 
lent  que  Tbomme ,  jouet  d^otcitlationi  perp^tuellei ,  tout  en  paraiuant  i*dloigoer 
du  point  de  départ,  ne  puiise  pourtant  dvlter  Jamai*  d*y  rerenlr Pinitant  d*aprè«. 
D^un  autre  côté ,  ceux  qui  admettent  le  progrès  ne  laiasent  pat  que  de  m  trouver 
fort  embarraistf»  «ur  la  manière  de  le  copteiter  i  Im  uni  veulent  le  mesurer  per  le 
perfectionnement  moral  de  T  homme ,  lei  autres  par  le  perfeedounement  dei  arts 
ou  des  fcieucei.  Or,  cette  dernière  sorte  de  perfectionnement  ne  parait  souvent 
qu^un  progrès  rétrograde  { mais  il  est  une  autre  mesure  quUl  semble  plus  rationnel 
d*employer.  L*objet  de  Phisloire  dlant  la  rifalisetion  4ue«assivf  de  la  notion  du 
droit  qui  conduit  à  la  libertd,  n'est'il  pas  naturel  de  mesurer  les  progrès  hisiori» 
ques  de  rbumanitd  par  le  chemin  qu'elle  aura  fait  vers  ce  but  ftnalf  Quelque  ^loi- 
gnrfs  que  nous  soyons  de  ce  but ,  Tesp^rience  nous  enseigne,  en  effet,  que  nou« 
y  marohonsr  La  théorie  rétablit  i  priori.  Ce  but  est  enfin  un  des  arlicies  de  foi 
de  Phumanite. 

U»  autre  itfcrivain  très  remarquable  par  la  locldltd  et  la  force  logique  de  se* 
Id^s ,  H.  Jouffroy ,  a  donnd  de  Tblstoire  une  définition  analogue  k  celles  de  tou« 
les  historiens  philosophes  que  nous  avons  cit^s  t  J'en  reproduirai  les  principaux 
passages  (  Ils  me  paraissent  concloans  en  faveur  de  cette  opinion  i  «  Il  n^  a  dana 
ce  nionde  que  deux  choses ,  Timmuable  et  le  changeant  (  PimmuabU  est  Tobjei 
de  la  science  ,  le  changeant  celui  de  Phistoire  {  or ,  tout  ce  qui  ne  ddrive  poltil  de 
la  liberté  humaine  est  immuable  Jusqua  dana  le  changement  même  (  car  a*ll  change, 
c^est  par  des  lois  immuables  (  cela  seul  peut  n*étre  pas  immuable  qui  ddpaod  de 
Phomme  (  car  tandis  qu'on  est  sûr,  à  priori,  que  les  forces  natwelles  sont  soumi- 
ses dans  leur  action  à  des  lois  constantes ,  on  ne  Pest  pas  encore  que  Platelli' 
gence,  qui  est  la  loi  da  la  forée  humaine,  ait  «a  développement rdfuUer.  Et  e^est 
pourquoi ,  tandis  que  tous  les  Jours  les  obangemeos  naturols  passent  du  domaine 
de  Phistoire  dans  celui  de  la  scionce,  les  ehangemen«t  qui  aoniPonivro  de  Phomme, 
se  refusent  k  la  science ,  et  semblent  devoir  rester ,  sinon  k  jamais ,  du  moins 
long'temps  encore ,  flotians  et  désunis  dans  le  réservoir  de  PkUloire. 

•  Si  donc  Phistoire  a  un  objet  propre  qui  ne  doive  pas  loi  4«happer,  o*est>k»dire 
sMl  y  a  quelque  chose  de  vraiment  changeant  en  ee  moodo,  ee  sont  les  muvrea  de 
Phomme. 

«  L.*objet  de  Phistoire ,  dans  la  seule  acception  Idgitime  du  mot,  eii  done  le  di> 
veloppement  de  l'intelligence  humaine  ,  manifeste  par  les  cbtngoniens  eaio» 


—  8Î7  — 

rieurs  qui  ont  el^  «  iiix  diffitfreoies  tfpoqiiM ,  les  «ffois  de  c«  de'? etoppeneot. 

•  Le  point  oîi  cm  chftiiftaMO*  sont  arriTes  k  uno  certaine  iipoque  et  dans  un  cer- 
uio  pars ,  constitue  la  condition  humaine  k  cette  époque  et  dans  ce  pays.  1/his- 
foire  de  ces  changemens  est  donc  l^istoire  du  développement  de  la  condition  hu- 
maine ,  comme  elle  est  celte  dn  développement  de  Pintelligence  humaine. 

t Développement  de  nntelligence  humaine,  changemens  successifs  dans  ses 
idées ,  effets  successifs  de  ces  cbanfemens  on  développement  de  la  condition  hu- 
maine t  Toilà  Tordre  logique. 

■L^hutoire  embrasse  tous  ces  changement  dans  sa  compréhension  \  mais  elle  ne 
procède  pas  de  la  cause  k  TefTet  {  elle  suit  un  ordre  inrerse  par  nécessite*.  Les 
idées  lui  sont  invisibles ,  les  effets  seuls  tombeut  tous  sa  prise  f  ces  effets  sont  des 
faits  qQ*elle  recueille  «  faits  de  toute  nature  et  de  toute  espèce ,  d^où  elle  induit  les 
idées ,  concluant  du  signe  k  la  chose  dgniftée ,  ou  de  l^effei  k  la  cause  i  voilk  Tor^ 
dre  historique. 

■  Il  n^  a  donc  que  trois  questions  historiques^  ou ,  en  d^autres  termes ,  le  chan- 
geant nVffre  que  trois  seuls  problèmes  k  résoudre  i  1  *  quelle  a  été  la  condition 
humaine  ou  la  forme  visible  de  rhnmanité  depuis  Torigine  jusqu^k  nos  jours  ( 
S*  quelle  a  été  l'intelligence  humaine  ou  le  développement  des  idées  de  Thuma- 
nité  depuis  Torigine  jnsqu^k  nos  jours  5  3*  correspondance  de  ces  deux  dévelop- 
pemens ,  ou  comment  du  développement  des  idées  est  né  le  développement  de  la 
forme  humaine  depuis  Torigine  jusqu^k  nos  jours  1  voilk  le  champ  de  Pliisioire. 

■  La  plupart  des  historiens  se  bornent  aux  faits,  et  souvent  ils  ne  s^occupent  que 
de  le  moindre  partie  de  ces  faits  Jaissant  de  cAtélapIus  expressive.  Ainsi  ont  écrit 
ceux  qui,  oubliant  les  institutions  politiques  el  religieuses,  les  arts,  la  vie  privée 
et  Industrie  des  peuples ,  se  sont  bornés  k  raconter  la  vie  des  rois,  les  batailles 
et  les  traités,  receroissement  et  la  décadence  des  empires,  espèce  de  faits  qui  ne 
sont  que  lea  eonséqoences  des  premiers ,  comme  ceux*ci  ne  sont  k  leur  tour  que 
let  conséquences  et  les  signes  du  mouvement  des  idées. 

•  Les  écrivains  qui  ont  introduit  Thistotre  des  mmnrs  et  des  institutions  dans 
l*htaioire,  ont  fait  une  révolution.  Us  ont  passé  pour  avoir  pénétré  jusqu^à  la  racine 
du  senre.  On  les  a  appelés  historiens  philosophes,  et  cependant  ils  n^avaieni  al* 
teint  que  des  eauses  secondes.  La  cause  de  ces  eauses  est  dans  le  développement 
de  rintelligence  ou  U  succession  des  idées.  Il  faut  transporter  jusque  Ik  la  philo- 
sophie de  rhistoire ,  et  la  gloire  de  notre  siècle  est  de  le  comprendre. 

t  Bt  le  jouroti  Ton  eura  reconnu  que  Pintelligence  humaine  est  soumise  dans  son 
développement  k  des  lois  constantes,  la  succeuion  des  idées  ne  sera  pinselle-méme 
qu^fine  cause  seconde  ,  et  la  philosophie  de  Thistoire,  changeant  encore  une  foi« 
4^objet,  ne  s^appliquera  légitimement  qu^k  Pexplicalion  de  U  succession  des  idée». 


fuuT  \tk  loik  ii«cii»iNire«  Uu  (l^vtlti|)|Niiu«ni  InUlItciiM).  4loi'*,  tï  cê  jMir  «rrivst 
ruîiiuîr*  péiirii  tout  •ntiêre  i  elU  nUura  plui  d*obî«ti  !•  icUnea  lui  aura  tucmédà 
iImi»  le  doiiiaio»  dm  mo4ific«iioRf  d§  Vhummiïid  »  cowbmi  eUa  lui  a  d^JJi  tncedâé 
dans  U  domaina  dei 'modification*  naluralloi.  • 

(i  3)  Pour  dire  court*  il  faut  être  caract^ri*tii|iie  (  »i  vou»  ditaa  peu  da  parola*» 

ee«  paroles  doivam  avoir  <ittal<|ue  cbo«e  ijui  frappa  ai  laiiaa  uo  \ou(^  aoiiv#oir* 

\out  «upprimez  beaucoup  da  eircooitancai ,  ntMrvaa«an  do«o  ^uelquat'iiiMa  âtr 

lellament  vivat ,  da  telleinent  «Ingulièrat ,  que  la  paiM^fl  M  pvIfM  aW  diUvrer 

jan>ai*«  (  \numkw,  ) 

(14)  U.  Tbieri^r ,  dao»  «a»  laitrai  «ur  VBisioin  i$  Francs ,  ouvraga  ampreioi 
da  la  pltt«  judieiania  originalita»  pr^oie  la  r^tfumd  dai  divarM»  maidirat  d'dcrir» 
riiiatoire,  adopiWeea  Vrêw  du  av*  au  aviii*  ftiècla, 

•  Da|mi«  la  uaié«anaa  da  rbbtoira  naiionala  Modtfpa  ,  tt*a«t^«dira  dapuU  Via^ 
veotioD  d9  rimprimarie  juM|v'â  ooi  jourt,  iroia  i^culas  bi«t«rli|uef  ont  flaurî  auccM* 
Mvemaiit  i  IVtfola  populaire  du  Mojraii'âf  a,  Picola  claMi<|Ha  ou  itali«0n«i  at  VécoU 
pbilukopbi<|ua,  dont  lea  cbef*  joniaMiit  aujourd^biil  d^wa  répuialioo  aiiropdaMia. 
De  ménm  <|u*il  y  a  daut  canif  aua  l'ou  ddfirait  pour  Ja  l'rance  de*  Guifciardi»  ai 
de»  Uavila ,  on  lui  «oubaHa  an  ca  momaui  da*  Habartao»  at  da»  Huma*  Iai4i  dona 
%rai  i|Utt  le»  livra»  de  ce»  auteur»  prd»«Dtau(  le  type  rdel  ei  difioitil'  da  Tbia* 
loiie?  R»i-  il  vrai  <|Ha  bi  modèle  oU  il»  1  oM  réduite  «oit  auMi  oompl^tamaiit  »«' 
iikrBi»aot  pour  nou»  que  Tintait  paur  le»  ancieof,  par  e«ampla,  laplauda*  bialotiau* 
de  l'aotiquitef  J  a  ne  la  pao»e  pa«  (  je  croi»,  au  aontraira»  que  caito  foraie  pbibi» 
•opbique  a  ta»  nUma»dd£Miu  pour  Tbifttoira  que  la  forma  toute  liildraira  da  VëwmU 
dernier  kiccle.  Je croi»  que  rbi«toire ne  doit  pa«  plna »e »ervir  da  diMortitfioii* b^ré* 
d^otunre  pour  |>eiodre  le»  dillei  ente»  époque»,  <|tt«  da  portrait*  bor«'d*aNiraa  poua 
repr^Mrntar  idélemetil  le»  ditYitfieo*  personoeya»,  1^»  bomme»  et  mèam  la*  *i««la* 
pa»»^»  doivaot  entrer ,  pour  ain»»  dira,  m  teêM  dao*  la  reaii  ^  il*  èwmu  à*y  mtm^ 
trer  en  quelque  ftorta  tout  vivao*,ei  il  ne  faut  pas  que  U  leataur  ail  baaoi0  do 
tourner  cent  page*  pour  apprendra  apré»  coup  quai  ^lait  leur  vdritabta  aaraatcf  a. 
(;W  une  fatt»»e  miiboda  que  ealla  qui  tand  k  i»oler  U*  faiuda  ae  ^  tiWKliiiia 
leur  couleur  ei  leur  pby»ioooaHa  iodif  Uualla,  et  U  n'e»C  pa*  poi*Ulla  qu'wa  bMM» 
rieo  pui»»e  d'abord  bi<$tt  racontar  *ao*  {Mindre ,  ei  anauiia  bien  paiiMlra  a«iia  rêf^ 
cofitar.  Ceux  qui  ont  adopii  eati*  Maoiâro  d'dcrira  ont  praaqna  lonpawra  ndgligd 
la  rdcit,  La  commentaire  arrive  ai  nVelaircit  rian ,  parea  t^  la  loalonr  m»  Im  99U 
tacbe  pa»  â  la  naii  ation  dont  Ticrivab»  l*a  Ufwi,  Oao*  cai  létai,  U  compatit i^Nt» 
aiaoqua  aoiiéremeut  d'unii^  ^  e'e»«  la  ri^uoion  inaobiranle  de  dent  mmiaff^  •  Vuu 
d'bi»i<Mfe,  Tautra  da  pbiloMipbia,  • 

Ce*  icïUiftiwn» ,  ïtni  iu>t«*poui  une  «oune  piirioda  bi*toi»q«af  ne pauvatM  «^a^ 


—  ap- 
pliquer k  rhUtoir*  d«  dii-httit  siècles ,  et  surlout  k  an  r^am*.  Il  e«t  loufr4-r«i 
impossible  de  faire  ressortir  du  r^it  le  caractère  et  les  moiirs  des  peuples ,  quand 
on  eflU»reaae  Phistoire  de  pliisieart  nationa,  et  qnVa  n^a  que  cent  pages  h  consacrer 
à  chaque  nècle. 

(  1&)  Cest  une  erreur  asaes  cousmuoe  de  négliger  le  caractère  génial  dea  dif- 
férentea  dpoques,  et  de  raisonner  sur  quelque  coïncidence  partielle  du  pnbent  avec 
le  pasae ,  tandis  qu^une  cooiparaifon  phu  générale  de  tous  les  faiu  qu!  doiTont  en- 
trer  dam  la  balance  détruirait  entiëreoMnl  le  perallèle.  (  B allau .  ) 

L*eiprli  bunaSa  ne  pouvant  se  faire  aucune  idée  des  choses  lointaines  et  in- 
coottuea,  il  les  juge  sur  les  choses  connues  et  présentes.  C*ett  là  la  source  inépui- 
sable des  erreurs  oh  sont  tombés  tous  les  savans ,  toutes  les  nations ,  an  sujet  des 
comoMncemens  de  lliuBanité.  Les  dernières  s^étantmiseaà  obserrer,  les  premiers 
4  raisonner  sur  ce  sujet  dans  les  siècles  d^uae  brillante  civilisation ,  ils  n^ont  pas 
■lanqné  de  juger,  d\près  leur  temps,  des  premiers  2ges  de  rhumanité,  qu!  naturelle- 
ment ne  devaient  être  que  grossièreté,  faiblesse,  obscurité.  (  Vtco.  ) 

(16)  Il  est  douteux ,  dit  Bentham,  que  tous  les  pairs  et  les  lords  de  Henry  Vlii 
Mueent  lire...  Quelles  connaissances  politiques  pouvaient-ils  avoir  f  quelles  lois  de- 
t  aient  en  émaner  î  Que  Ton  compare  cette  chambre  avec  le  parleasent  actuel  et 
i  e'tal  politique  de  P  Angleterre  aux  deux  époques. 

(1 7)  Le  pardon  des  injures,  si  beau  depuis  FÉvangile,  était  autrefois  uoeUcbeté. 
•  Les  Germains  se  Tengeaient  eux-mêmes  des  affronts  qu'ils  recevaient,  salisfabant, 
»*tl  le  fallait,  les  parens  de  celui  qu'ils  avaient  tué  ou  maltraité,  avec  quelques  de- 
alers. »  Le  Tol,  le  faux  tmnoignage,  tout  enGn  était  effacé  avec  un  peu  d*argentl... 

(  Extrait  de  la  loi  salique.  ) 
(t  8)  En  écrivant  Thiatoire  d?nne  courte  période,  il  est  facile  de  se  tromper  sur 
les  causes  et  lea  conséquences  de  tel  ou  tel  événement ,  il  faut  tenir  compte  de 
lant  d*iacidens  ,  il  faut  tant  donner  au  hasard  !  Mais  il  n^en  est  pas  ainsi  de  Phis- 
loire  abrégée  de  plusieurs  siècles  i  par  exemple ,  on  ne  peut  douter  des  causes 
qui  ont  amené  notre  révolution ,  et  des  suites  nécessaires  qu^elle  a  entraînées  ) 
mais  si ,  dans  cette  même  révolution ,  on  veut ,  comme  M.  Mignet ,  que  tel  événe- 
ment soit  la  suite  naturelle ,  indbpensable  de  tel  autre ,  on  sort  de  la  vérité  pour 
tomber  dans  Tesprit  de  ^stème. 

(19)  Je  me  proposais,  en  revoyant  ces  pages  pour  les  livrer  à  Impression, 
de  nûenx  expKquer  ce  que  jVntendais  par  wiUsaiùm,  M.  Guiiot ,  dans  ses  admi- 
rtble«  leçona,  s*est  chargé  de  ce  soin  i  la  civilisation,  diaprés  lui,  consiste  dans  le 
(leveloppemeot  de  la  condition  extérieure  et  générale ,  et  dans  celui  de  la  nature 
intérieure  et  personnelle  de  Thomme.  EUê  est  /«  perfeetionnemtmt  de  /e  société  et 
dt  VhmmeuiHé  j  Punion  de  ces  deux  faits  en  elle  est  indispensable  è  sa  pwfeclion. 


('io)  !«•  vmn  4m  Jii«M«  ol'dH  Kiift  Imhniuh»  un  iiumvmau  rMiiiiN  tt'Ninvut^i  i« 

clirUtidMUiHn  II  \m\m  ét\n*  lui  »lM'»liim»i'(/  |)ar<U«  Uuin«  ««»«  umubrM  ^  »t«U  «i  •*»  ' 

iNUi-«  Nt)  MM  «Ml  «4  (U  «ii{ihifiMM«  0»  »i)|»hi«Miii»i  litt  *Uvmu;ti  VNi*  UH  liui  ^lu*  m^diKr 

l/lHVN«it)n  du  otirUiiNMUmM  n*Hti»iU  \im  «ul'tt  )iwur  »muvii»  U  i'UUUnUoM'  I««  m- 

H»i«(iN ,  f)uiillN  f|tt«  r6t  »mi  MiHu«»M'«i|  n'$i»U  {)««  ««•«»  viuUiii,  H»im  dum^t  Id  vImm» 

«/«liiMKI  (In  IHOInIh  HV»i(  KMtuM  (  U  «UiltM  IHrflNI^h^fMMpiH  NV«ii  <1U|»IIIU4   11  i*tnitt 

il«  u  |»iiM«i<<i  ImmtiMil  ««  Il iiuvmU  (WpUiif,  U»  {^riiM;i|)«i  viul •»  |liMMài  «u  m^m  dm 

U  «IH'MU  lIMMim  1«  tf»l\»^ri»  KtKMMl<l«<|tlN  4m  CHi  M»l|»ilM  «mmi  vi  étt  l4vMUlMMf  4lOIM»W 
(lu  »M  «Mlllil-  MU  |»l'Mill  II  1MU«  lu»  lIMMiyMIIIMII*  l)IM|$MMI|  4u  Hl^ltiM  (UhMM»  «(i<|UM, 
1)*HH  l||HM  II  ThuMm  ,  <>««  IM»U|»M»U»  irilMMIinM»  NVMiMMl  l»IIK'l«ll»|)«  {HUKUi  «M*»*  )«*' 

iMr  uii  (fi  4m  ddulMufi  «niMiJuJNmMi-  iiomUm  Imum  iiiviiiM*^  iii«iiii«ii«ni,  «ou*  VUf 
ttuMiiiM  «lii«(iiMiiiM,  i«u(  •  iiU»H$^t  il»  irniKiiMiit  riii^rilaiM,  i'«iiiM»(  |)(im»  u  Un, 
•uufliMtii  If  mmyrêf  (ttni  inimniIi-  lu*  vuâiM»  4m«  »iii|iil4iiilM«  4n«  ««^cmih  tVmm 
«/lfii|UMM('M  liijfuiiiii  i  maiiiuii«ui  cti*  ••«Ihvmi  «i  ))0i«44M«  ««  Mmitl'otiiiMMi  mu  m* 
ImIIm*  (4)«iiiW*fMii  t»iii'il««i»*  44v(Hi<l«i  Ml  rMiiMiM|i«»i  4iu«  Im«  i4ii«»  i4iU|iiiu»««l«ui 

di$HUé^  Uur  llllMI((iM,  l«Ur  ln4ll|*MM4N»('M  «IpUU^M»  «l  (lt«iMlM«. 

(  KlMMNUMIIN    liiVIkW.  ) 

(31)  OMitM  I4<Im,  i|nmJ'mmi|ii-uii(m  k  H,  VillMiN«iH|  M«i  4m  In  \}\u»  ^ntntUi  \émti  ^ 

<'llNf|U0  «I^i'Im  tIM  |Hll«A|llM>l>il   ))Mf  «Il  M|Im(  un  N«|)Mrl  4)lfl^lM||l,  HUM  |4»/*i«m<H«lM 

oi'ii(iii«l«  ()»iii  lui  lm|»iNMm  In  «u(:('MMi<m  mnIuihIIm  4m«  InIu,  4'iii»|M)i Uiiui*  Adum 
vMriM*  ou  4«  |rari4«  iIv^iimm)mii«  iii/»4u  hN«Ni4f 

(!tS}  Im  «iiuNiliMi  »MM(r»lM  4m  In  I^inimim,  «n  |mM«NiirM,  U  Ummm  àmàtt  tïm  «m 
iiimiNirlilN,  In  *u|M'i<iiiNiiM  i)u*mu  4niiii  tm  ir»U  i«|»i«<i*  mIIm  **M«t  mt{UUit  tut  lowi 

VOutUhhif  OUI  tMllMIllMllI  11^  «M  4M*iil)<^«  il  lOMlM*  IfN  «11(1  M»,  IflMI  lM»II^V<4uli<H»«  4m« 
J)MU|)Im«  MUI'II|)I^MI)«  |HIM'b4MlU  |>rMIM|UM  KHIJOUI  •  4m  CMIIn*  4m  In  I^-NIMM  ,  m  i|(|'N)»|À'« 

VhMtdrê  mniIihinUi,  iW  ThUioirM  4m  I'inim'm  i^uh  i'Iincu»  4'«ui  4'4i  nui i<mi  «'m* 
4iMi-.  I/AI1mhin({uii  ,  I'IinUm,  ri<«|mKHM  mjkmhIi  (odnIm  ,  U  H«vi4«  ,  l«  i)«l({it)*iM  ,  1» 
MuIInm4m  Ml  U  HuUm  I  oui  ^nIi  |)NriiM  4ff«  l'i  nh»»,  »ti  Mi^ioviiigiMiiVf  ou  Cni  Iovim 
IjiMiM,  ()*M«t  |)Nr  Imui'  MumïwUm  k  i'iHh  ihdiinimIiIm  ijum  i^ouiimmimm  ^mm  ik* 
l'unué»»  l'l4«i<4rM  dtt  (ou*  In*  )»mu|4m«  i^ui  U*  IinIiIimim  «Mjoiir4Miui^  ««II*  du*  it«* 
liiitêHiilijUM»  «'m«i  li«<M  k  riMtioiiM  4n  I'/nmi'm  pr  In  iU»\\i4 4m»  AiiiInUmi  l*NllUmx 

Mi  IMHIf  ))Nllo||«»i  |»MI|  4m»  OmuIm*  NMK  >)U«I|M  |»rMfHiMr»  *iil(lM»,  f'*N«<  l|U*9tl«»  IMt 

furtiit  n^NllMiiiMuii  |)mm4nmi  «'miim  ))i/i  it»4M,  i|u'umm  ^nu^mvti  rnm»in§  ^  «imi««»|iiii 

flNlilIMNlf  «Nil»  ((UUV«rilM»IMIll  J»|l*|tlU  ,  «NM»  vitf,   •    |/lt)»|i>il«  4m»  ^rNH'Ni»,   4lf  «w 

laiM  hi»m»u4i,  iiM  i-imiuiMiM M 'i|i/nu  v"  «li^lM^  «mIIm  4m«  (iNuloii  iflNli  linï»  k  U 
nti*«NN('M  4uCliii«i«  • 


I 


—  331  — 

(33)  Machiavel ,  Bodin ,  Bacoa ,  HobbM,  Grotiuc  ,  PaHendorf,  et  qaelqae* 
anlret  encore,  mais  moioc  cdlèbret. 

(34)  La  croix  de  boit  a  taure'  le  monde ,  dit  quelque  part  un  de  nos  plat 
illustret  et  de  nos  plus  religieui  écrÎTaint  {  la  croix  d^or  a  contribué  k  le 
perdre. 

(35)  Bn  Italie,  dit  M.  Pagèt,  on  a  chatte  le  Dieu  det  juift  ;  en  Angleterre  oo 
a  chaaté  le  Dieu  det  calholiquet;  en  France  on  ayait  chatte'  le  Dieu  det  proies- 
tant,  et  le  Dieu  det  nrotulmans  ett  chatte  de  TEurope  chre'tienne.  Cependant , 
juift,  cfareiiena,  motulmani  adorent  det  dieux  qui  furent  jadit  un  même  Dieu, 
celui  d* Abraham ,  de  Moîte  et  de  Salomoo  ;  cependant,  greet ,  calholiquen,  pro> 
lettant  adorent  le  même  Chritt ,  celui  qu*ont  prédit  let  mêmet  dcrilurei .  celui 
qu'août  annoncé  let  mêmet  érangéUttes ,  celui  qui  fut  prêché  par  let  mêmes  apd- 
tret,  confetté  par  let  mêmet  martyrs. 

Cet  pertécutiont  toujourt  follet ,  tourent  atrocet,  pouvaient  te  concevoir  sout 
le  polythéitme  det  aneient,  lortque  det  dÎTÎnitét  localei  et  exclotiret  protégeaient 
le  people  dont  ellet  recevaient  Pencent.  Mait  quand  Tunité  de  Dieu  ett  reconnue 
par  TEurope ,  quand  le  monde  ett  régi  par  nn  teul  Dieu ,  proicrire  une  forme 
quelconque  de  Padorer,  ce  n^ett  pat  teulement  un  outrage  b  la  ratton,  c^est  une 
insulte  à  la  Divinité.  Cet  réformateurt  qui  ont  éveillé  tant  de  hainet  et  de  pestions, 
qui  ont  fait  couler  tant  de  sang  et  de  larmet ,  Luther ,  Calvin  n^euttent  peut-être 
fait  que  du  bien  t^ilt  te  fustent  contentés  de  modiCer ,  de  réclamer  ce  que  let  lu- 
Btièret  de  leur  tempt  exigeaient}  mait  Thomme  te  contente-i-il  du  bienf  Luther 
et  Calvin  étaient  tnrtont  ambitieux  \  ilt  atpiraient  plut  à  fonder  le  iulhèrianism» , 
/«  etUpinimtê^  qn^à  accroître  le  bonheur  du  genre  humain.  QuoîquHl  en  toit,  leur 
réforme  eut  au  moins  cela  de  bon,  qu^en  prêchant  la  liberté  religieute  ,  elle  dimi- 
nua rignorance ,  la  crédulité,  la  tuperttition  du  peuple  et  Pautorité  tyrannique 
des  cheft  tpirituelt.  Qa^onna  m^accute  pat  d^exagération  lystématique  i  c^est  Pliit- 
toire  k  la  main  que  je  parle.  Fntre  mille  exemplet ,  je  ne  citerai  que  let  deux  tui- 
vaut  :  le  premier  ett  extrait  d*un  dietatus  de  Grégoire  VII  i  ■  Le  pape  teul  peut 
faire  de  nourellet  lois  \  il  peut  seul  porter  let  ornement  impériaux  ;  il  ett  le  seul 
dont  tout  let  princet  baitent  let  pieds  \  il  ett  le  teul  nom  dant  Puni  vert.  Il  peut 
déposer  les  empereort  ;  ton  jugement  ne  doit  être  réformé  par  personne ,  et  il 
peut  reformer  celai  de  tout  let  auiret.  Il  devient  indubitablement  taint  par  les 
mérites  de  taint  Pierre  > .  Le  deuxième  est  tiré  du  canon  d^un  concile  de  Ntmes , 
tenu  par  Urbain  11 ,  en  1097  :  «  Quelquet  intentét ,  par  un  sèle  amer ,  prétendent 
que  les  moines ,  étant  morts  au  monde  ,  tout  indignes  des  fonctiont  sacerdoialet  ; 
ils  te  trompent.  Let  moinet  et  let  chanoines  sont  des  anges ,  pouquMlt  annoncent 
la  volonté  de  Dieu  j  mait  Pordre  angélique  ett  plus  élevé  selon  qu'il  contemple 
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flgur^ffu  par  la  oapnf«  ,  daux  par  Ui  manefiM,  4«iiii  par  TtiAbUf  thw  or<l(MV 
nom  don»  i|ua  oatu  qui  f^^Mvant  contra  Ui  moIbm  foiAni  privi»  d«a  iMwiioita  f a- 
('•rdo(alaf*f .  i 

(96)  Etal  aet.  da  TKur.  Lit  trois  ipoquit  iêtttmp»  mod,,  9fe, 

(97)  Thiarry.  Uêtn»  tur  l'Mlttûirê  dû  France, 

(tfl)  En  Frano«f  al  dtû»  i|ttal<|«o«  auira»  royaumai  «  las  M»  darlnroni  lidri<« 
dilatrai  t  lai  duei  ou  foiiyarnaitrf  àêt  prorlnaa»,  Ui  marifiiU  pr^adf  li  la  gardo 
d«i  fronii^ra»t  lai  eomiai  ahary^i  d«  taj«fiief,  lam  ofilai«r«  du  rot^  davittrani  W» 
malirai  da  laura  dueb^»,  d«  lanri  marqnUaii  at  da  lanri  «omUi,  Cm  grand»  tm* 
lam  â9  U  eovronno  «Mrçalafti  louvarainamant  UJmiiea  dan»  laitra  tarro»,  at  M* 
MAiant  battra  monnaia. 

Chaqua  provinea  ^talt  una  patUa  monarrhla  bd^pandtnta  du  pmtvoir  royal  i 
tout  dtait  bonlayari^  f  la  Franea  g^mlMalt  dan»  Vanarehia  la  plu»  aompllita.  Lo* 
roii  nVtalant  rl^n  «  la  panpla  ^talt  abruti  «t  Mrvila  «  la  Bobla««a  domInaU  «oula. 

(90)  LVflORomia  polUlqua,  an  noua  faliant  oonnaltra  la»  toi»  inlvant  iMqaolU* 
la«  bianipottrant  Atra  ord^i,  dUtrIbud»  at  eon»omnW»i  tand  afKoacaoMmt  k  la  cou* 
fariratUm  at  au  blanWItra,  non«Mtilamant  da»  Individu»,  mai»  auifl  da  la  foatdtd, 
qulf  »an«  oala,  n«  «aurait  pr^iantar  qua  oonAiilon at  plllagai      (  J.  B.  Hat •  ) 

Qu9  da  crlma*  polUlqua»,  Jadli  toUr4»,  atr^prouv^»  atijourd^hull  la  tortura , 
ra»el«yaga  da»  noir»,  par  asampla,  •  La  principa  da  Plnt^rét  publia,  dif  avao  ral« 
•on  Mi  da  A^muNat,  domino  dwn»  la»  affaira»  publlqua»!  toujour»  Invocpid,  »HI  ii*oai 
toujoura  obiarrd  s  at  la»  initltutlon»  oorrupirloa» ,  la»  eoutuma»  Immorale  dan» 
TadmlnUtradon ,  na  «ont  plu»  hautamant  lou^a»  U  mima  ob  alla»  «ont  aonaor- 
v^a».  • 

(3o)  M.  Dunoyar,  à»nt  un  aioatlant  ouvraga  IntltnU  i  L'inéuitrI»  0I  /«  momU 
dans  hurt  rapporit  ao^c  ta  Hhtrii^  a  longuamant  ddvalv>ppi^  «aa  \èi»%.  On  lira 
»an«  douta  avao  jdaUlr  la  r^aumif  irfa»  «ti«elnf  t  da  la  portion  du  livra  qui  t^y  rap» 
porta. 

Chaqua  pi^rloda  da  la  via  da»  nailont  a  »on  dagr^  da  llbart^  fonda'  »ttr  una  «Ivl- 
lliatlon  pin»  ou  moin»  avano«(a. 

l/bomma  »attvaga  a»t  »ou«  1»  d^pandanca  A9  »on  ignoranaa  at  du  ooutnmaa  bar* 
barac  qu^alla  anfanta^  Il  n*a  pat  méma  la  forra  phy»lquo  autdaitu»  da  Tliomma  rt- 
vilUif,  al,  9n  lui  •upp(i»iint  «atla  «upt^rlorllff ,  una  foiro  mniffrtalla  at  Irrutala  a»N 
«lia  préfé'abla  fc  rinialliganpa  «(  an  lantlmant  f  La  morala  prlv^a  at  «alla  darala* 
i|on  annl  nulltt*  niuki  rbax  la»  «anvaga»,  qui  r&danl  Non»  raUonnamani  k  iou«  laura 
app^iiiN.  f.a»  moiiN  malbauraiix  aont  caiix  qui  ont  un  rommanramant  d*lndu«iria. 
Kiandw  faiti<  ohior vallon  ,  et  voui  arrivatciK  II  la  rlvilUMiinn.  Moniaïqulau  ,  Rou«- 
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«m  ,  Raynal ,  MaUy  volmt  U  libtrU  dnii  l^irnUpCDdanee  dM  nomades  «t  la  Ai* 
cttlia  da  tei r  las  pat  «actions»  Cas  pr^jogds  sont  «aai  d«  siicla.  Un  koouna  ast-il 
Kbra  parea  4|a*U  atl  ignorant ,  bnNal ,  iaïampdraBA ,  Tolaar ,  at  ^*U  paai  fbir  î  La 
KbarW  cotina  à  raiiar  dans  sas  ibyars  si  Von  as  a  anfia ,  at  boa  4  Aûr  as  Tmnt 
da  pUlafa  si  FonaM  parsdoat^. 

Laa  poaplas  pattaors  sont  an  pao  pins  libras ,  prdeisdmani  parea  qn^Us  ont  das 
oMions  cParis,  d^agrianlinra  at  dVchanfos)  il  7  a  «has  9n  Moins  da  Toradid  aree 
pins  d*abondonaa,  moins  da  ornanld  arac  pins  da  aAral^ ,  mains  da  paressa  al  dln- 
contÎDanea  atac  la  Irarail.  Las  prisonalars  na  sont  phu  br&l^,  las  femasas  oa  ser* 
vani  pins  da  Mias  da  somma,  las  viaiNards  na  sont  pins  massacrds...  autant  de  pas 
f«rs  la  bien. 

Las  traYani  das  ehamps  ont  aiigd  das  bras  sonmis  (  anssi  las  peuplas  agricoles 
ont-ils  an  pins  dTaselaTae  qoe  les  peuples  saoTagas  at  pastanrs.  Las  nations  ancien* 
aas  ont  dté  beanconp  m<rins  libres  qn^on  na  la  croit  (  elles  ont  fini  par  diablir  leur 
propre  servitude  en  fondant  leur  libertd  snr  PesclaTage.  Cas  bomoMs  maltraites 
et  avilis ,  dofaons  pins  nombreux ,  ont  dtd  un  sujet  dtemal  da  crainte  pour  leurs 
■akras.  Les  Grecs  at  les  Bemalni  an  olikuat  deux  exemples;  at  si  rAsadrique  n^en 
sonifra  pas  amant ,  oW  que  laa  aselaves  j  sont  a^Mtdb  at  non  conquis  )  ils  sont 
euTTiers  plutôt  qu^sdaras* 

Ai^oc  le  tea^M,  en  Vnropa ,  las  eselafes  sont  darenus  forts  et  puissans  {  serfs  au 
flÉoyan-tga,  ils  sont  libres  sons  les  communes ,  et  deviannant  enfin  le  tiers*dtat  ; 
me  rdrolntion  en  a  fût  an  France  la  nation  antiire. 

Le  «II*  aiède  yk  ddtmire  l^claveica  :  cVtait  sans  douta  une  grande  smeliora- 
tion  ;  mab  de  ce  vaste  moUTement,  faTorable  b  la  libertd ,  naquit  an  Tranca  une 
foule  da  pritfltfges  )  cbscnn ,  dcTenu  libre ,  Toulat  s^elerer  et  opprimer  { les  mo- 
nopoles ,  les  corporations ,  les  hiérarcbias  factices  alBigêrent  une  partie  de  TEu* 
rope.  Cétait  un  débordement  universel  de  prétentions  exclusÎTes  et  injustes  que 
chacun  appela  des  libertés.  Cependant ,  malgré  les  obstacles  qu^oppossit  ce  nou- 
vel état  social  li  la  civilisation  ,  efla  avait  beaucoup  gagné  au  changement  t  le  dé- 
faut de  capacité  politique  faisait  seul  le  malheur  des  peuples  { plus  éclairés ,  ils  ne 
bC  seraient  pas  mutuellement  entravés. 

Le  révolution  de  17^9  qui ,  dlt-on  souvent ,  a  niptiè  hs  hommes ,  a  détruit  au 
coniraire  le  niveau  que  Vancien  régime  avait  abaissé  sur  tous  les  talens  et  toutes 
les  gloirei  :  le  plébéien  a  pu,  par  son  seul  mérite,  s^élever  aux  premiers  rangs ,  et 
ii  chacun  alors  eàt  mieux  vu  ou  mieux  voulu  le  bien  de  Tétat ,  ce  nouvel  ordre  de 
choses  e&t  beaucoup  amélioré  le  sort  des  hommes.  Le  pas  était  grand  ;  il  e&t  été 
immense  sans  la  passion  des  places  et  du  pouvoir.  La  révoluiTon  Pavait  encouragée, 
U  politique  de  Tempire  et  de  la  restauration  Ta  portée  au  plus  haut  point.  Les  mai- 
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trifet  ei  les  jurande*  oot  fuit  plaee  aux  regieti  aux  adminialraiioiiSi  qui  ont  paralyse 
les  progrès  du  bien  en  t^enparant  de  lout.  Nous  en  sommet  veniu  au  point,  sous 
ire  nouveau  système,  de  ne  plus  roir  que  des  solUciteiirs,  des  protecteort  et  des  va» 
leis  I  on  ne  reprend  un  peu  d^ind^pendance  que  lorsqu^on  a  tout  obtenn  cf  qu'on 
est  inamovible.  Chaque  employé  re'pète  k  Tenvi  le  mot  de  Louis  XIV  :  L'élmi^  c  'ttt 
niM...  Heureusement,  plus  les  places  ont  e'td  recherchoea,plna  elles  ont  éio  rares, 
surtout  pour  une  claMe  de  la  nation  qui  a  éle  refouloe  vers  riodoatria,  lea  sciences 
et  les  arU  libéraux  ;  chacun,  dan*  la  dillficnlte  qu^il  a  eue  k  on  oblenir,  t'eal  créé  un 
état  indépendant,  et  la  France  est  devenue  industrielle  { elle  tond  du  moins  k  le  de- 
venu:  { car  pour  Tétre  réellement,  il  faut  que  tout  dans  Tétai  toit  tourné  vers  Tin- 
dustrie  ,  que  la  classe  laborieuse  y  ail  pris  Tascendant  sur  les  classes  dominatrices, 
et  que  louies  les  classes  soient  appliquées  à  créer  des  richesses  nouyelles.  L^  Amé- 
rique en  offre  un  exemple  j  aussi  y  dit-on  i  ■  L*homme  blanc  fait  travailler  le  che- 
val, le  bœuf,  lout,  excepté  1«  cochon,  qui  boit,  mange,  se  promène  et  dort  comme 
un  geolilhomme...  ■ 

On  a  accusé  riodustrie  dWrèter  Pessor  de  nos  facultés  et  d^en  pervertir  TuMge  ; 
eiaminons  el  jugeons.  Nous  avons  dit  que  pour  disposer  librement  de  sea  forcée  « 
il  faut  les  développer,  apprendre  à  s^en  servir  sans  se  noire  et  sans  nuiro  aux  au- 
tres: si  le  cercle  des  arts  deitructeurs  est  borné,  celui  des  arts  ntiles  osc  illimité. 
L^industrie  ne  veut  ni  esclaves,  ni  abrniissemeol,  puisqu'elle  devient  floriieanle  à 
mesure  que  les  hommes  s'éclairent  t  avec  Tinduslrie,  il  y  a  plut  de  moralité  ^  lo 
travail  devient  une  jouissance  ,  un  besoin ,  et  de  douces  habilodea  ressorreat  Us 
liens  de  famille.  L'industrie  enfin  bannit  la  violence  de  nos  relations,  nooa  porte 
à  la  paix,  impossible  à  conserver  avec  le  despotisme  et lètpriviléget.  L'organisatioa 
des  pouvoirs,  que  tous  les  publicisies  ont  mise  en  première  ligne,  n'est  pas  anasi  im- 
porianie  que  le  caractère  et  le  régime  économique  des  peuples.  La  rivalité  qui 
existe  dens  le  travail  est  plus  utile  que  nuisible  i  la  prospérité  de  l'un  aide  celle  de 
l'autre  i  il  j  a  quatre  cents  ans  qu'on  s'associait  pour  piller  ;  il  y  en  a  centqu^on 
«'unissait  pour  nuire  :  maintenant  les  associations  industrielUt  centuplent  les  forces 
et  les  dirigent  vers  on  but  phiiantropique.  Un  gouvernement  conduit  par  despro' 
Ueteurt  de  l'industrie  n'ett  que  le  gardien  dei  liberté»  publiques  g  il  n  'a  de  pouvoir 
que  contre  Ut  volontés  malfaisantes  manifestées  par  des  actes  offensifs.  Chex  un  peu- 
ple indusiriel ,  point  d^imprudente  ambition  s  il  souhaite  à  ses  voisins  une  prospé- 
rité qui  doit  aider  la  sienne;  tous  ses  efTorts  tendent  à  se  défendre  contre  une  agres- 
sion injuste.  Chacun ,  dans  l'éltt,  n'est  subordonné  qu'à  celui  qui  loi  est  utile ,  et 
celle  subordination  est  volontaire  :  la  liberté  doit  naître  d'un  tel  état  de  choses^ 
mais  elle  trouve  encore  des  obstacles  ;  quel  «it  Télat  social  si  parfait  où  on  la  trouve 
pleine  et  entière?...  L'industrie  fait  disparaître  les  inégalités  factices,  mais  elle 
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fait  ressortir  celles  de  lalens  et  de  conduite.  Eu  supposaulun  nouveau  partige  de 
biens>  U  paresse,  Tineplie,  Timpre'voyance  en  auront  bientôt  cre'e' d'aussi  grandes; 
c^est  une  loi  de  la  natnre  ;  il  faut  des  in^galilés  ;  mais  ne  vaut*il  pas  mieux  qu^elIcs 
sViablissent  ainsi  que  par  une  injuste  violence?  et  des  ouvriers  soldrfs  sont  encore 
bien  loin  des  esclaves  et  des  serfs.  On  peut  dire  que  Te'tat  industriel ,  s^il  n^offre 
pas  une  liberté  impossible  à  trouver,  est  celui  qui  en  donne  le  plus... 

Voilà  des  notes  bien  longues  ,  mais  on  me  le  pardonnera  en  faveur  de  l'inten- 
tion: le  seul  but  de  ce  cours  a  e'te'  d^nslruire.  J^y  parviendrai  bien  plus  sûrement 
m  accompagnant  mes  propres  idées ,  mes  propres  re'flesions  des  re'Oexions  et  des 
idées  des  écrivains  célèbres  qui  m^ont  précédé  ;  ce  résumé  est  trop  succinct  pour 
n^étre  pas  décoloré.  Mais  j^engage  mes  lecteurs  à  recourir  à  la  source. 

(3 1  )  LMniervalle  dW  siècle  ne  présente  pas  une  simple  division  de  temps,  ar- 
bitraire et  sans  conséquence  morale.   Il  est  naturel  et  presque  inévitable  que 
chaque  siècle  amène ,  par  la  succession   des*  événemens ,  quelque  révolution 
dans  le  génie  des  peuples.  On  appliquerait  diflicilement  cette  remarcpie  aux  vi*  et 
vue  siècles  t  on  ne  saurait  les  distinguer  ;  rien  n'est  plus  uniforme  que  Tignorance, 
et  la  barbarie  n*admet  pas  de  degrés:  il  n'*en  est  pas  de  même  des  temps  où  Tes- 
prit  humain  travaille  et  sa  déploie.  Le  mouvement  une  fois  commencé  se  prolonge, 
et  si  ret|*'it  humain,  traversé  dans  ses  théories  par  les  passions  sur  lesquelles  on 
ne  calcule  jamais,  ne  s^avance  pas  constamment  vers  la  perfection,  cependant  il 
marche  toujours  ,  et  du  moins  par  ses  chutes  et  ses  égaremens  il  atteste  sa  perpé« 
tueUe  instabilité.  (  Villimaih.) 
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PREMIÈRE  LEÇON. 


(l)  Las  progrèi  rapides  de  la  ciTtliiation  aax  Étatt-Unit,  «l  Im  marTeillea 
qn*elle  fait  naître  k  chacjne  instant  dans  les  diserts  qui  les  entourent ,  pourront 
rendre  cette  assertion  fausse  dans  quelques  années.  Mais  pourquoi  f  L^Amtfriqoa 
septentrionale  a  profita  de  notre  vieille  expérience  et  de  la  liberté  quelle  a  tu 
conque'rir.  Sa  marine  couvre  les  mers  \  son  sol  sillonne  se  fertilise  {  tt»  commu- 
nications se  multiplient  { son  commerce  s^agrandit  { ton  industrie  se  perfectionna  { 
ta  population  s^accroit  avec  rapidité.  Des  mcaurf  pures  «  une  tolérance  univer- 
selle et  une  sage  union  couronnent  ce  tableau  dVne  nation  jeune  et  forte ,  aussi 
admirable  dans  ms  progrès  que  dans  sa  naissance. 

(3)  Les  représentations  théâtrales  ont  pris  naissance  ches  les  Grecs.  Ceat  k 
Thespis  qu^on  les  doit  i  il  jouait  lui-mime  dans  ses  pièces ,  390  ans  avant  J.-C. 

(GocoiT.) 

(3)  Nous  laissons  à  ceux  qui  font  une  étude  particulière  de  Tantiquité  le  aoin 
de  démêler  ce  qu^il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  Phistoire  si  connue  de  Thespis  et 
de  son  char ,  de  ses  courses  vagabondes ,  du  visage  barbouillé  de  lie  des  premiers 
comédiens  improvisateurs ,  du  défi  dont  un  bouc  était  le  prix ,  et  d^oîi  Ton  dit 
qu>st  dérivé  le  nom  de  tragédie.  £schyK  «  !•  premier ,  sVvança  à  pas  de  géant 
dans  la  carrière ,  tira  Tart  dramatique  de  Mt  commencemens  grossiers ,  et  l^él«va 
tout  k  coup  à  cette  forma,  noble  et  régulière  que  nous  lui  voyons  dans  §•%  ou- 
vrages. (A.  W.  SCILICBL.) 

(4)  Platon  et  Aristote  ,  que  je  ne  considère  que  comme  écrivains ,  nous  font 
connaître  toute  retendue  de  la  civilisation  grecque ,  en  mime  temps  que  la  plus 
grande  élévation  k  laquelle  le  génie  grec  soit  jamais  parvenu.  Le  premier  a  toul- 
à-fait  traité  et  présenté  la  philosophie  comme  un  art  {  Tautre  comme  une  science 
dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot ,  embrassant  dans  ses  écrits ,  outre  la  philo* 
Sophie  et  les  sciences  naturelles ,  Thistoire  et  la  politique ,  et  coordonnant  en  un 
vaste  système  tontes  les  connaissances  des  Grecs.  (  Frédéric  Scbumbl.  ) 

Platon  revit  dans  les  Pères  de  réglise$  il  éuit  k  peu  près  le  philoaophe  de  TEn- 
rope  chrétienne  jusqn*è  Bacon  ;  Platon  et  Aristote  se  sont  partagé  le  monde  ,  et 
peul^tre  mime  après  Bacon.  (  Govsia.  ) 

(5)  La  Grèce  ne  fut  pas  seulement  la  mère  des  arts  et  de  la  liberté  *  cette  phi- 
losophie ,  dont  les  leçons  universelles  peuvent  seules  perfectionner  lliomme  et 
toutes  ses  institutions ,  y  naquit  aussi  de  toutes  parts ,  comme  par  une  espèce 
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de prodige ,  avec  U  plot  belle  lengue  que  les  hommei  aient  parlée,  et  qui  n'était 
pas  moins  digne  de  senrir  d'organe  à  la  raisoa  qne  d'enobanter  les  Imaginations , 
on  d^enflammer  jbe  aeiaa  par  tons  les  miraoles  de  T^oquenee  et  de  U  poésie. 
Quel  plus  beau  spectacle  que  celui  d'une  classe  entière  dliommes  occupés  sans 
cesse  à  chercber  les  moyens  d^amdliorer  la  deeiinée  bnmaine ,  d^arracber  les 
peuples  à  roppresaion ,  de  fortifier  le  Ken  social,  de  porter  dans  les  mmurs  pu- 
bliques celte  énergie  et  œile  élégenee  dont  Tunion  ne  sW  rencontrée  depuis 
nulle  part  au  même  /degré ,  et ,  lorsqu'ils  déiiespéraient  de  pouToir  agir  sur  les 
polices  générales,  a'efforçant  du  moins ,  tantét  par  les  préceptes  d'une  pbUoso- 
phie  forte  et  sévère ,  tantôt  par  des  doctrines  pliu  riantes  et  plus  faciles,  tantdt 
par  une  apprécbtioB  dédaigneuse  de  tout  ce  qui  tourmente  les  faibles  humains  , 
s'eObrf  ent,  dieje,  de  mettre  le  bonheur  individuel  à  Pabri  de  la  foreur  des  tyrans, 
de  l'iniquilé  des  lois ,  des  caprices  même  de  la  nature  1 

Parmi  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain ,  dont  les  noms  sufiralent  pour  coosa« 
erer  le  souvenir  d'un  peuple  si  justement  célèbre  à  tant  d'autres  égards ,  quelques 
génies  extraordinaires  se  font  particulièrement  remarquer.  Pytbagore,  Démocrite, 
Hippocrate,  Aristote  et  Kpicure  doivent  être  mis  au  premier  rang.  Quoique  Hip* 
pocrate  soit  plus  spécialenwnt  célèbre  par  ses  travaux  et  ses  succès  dans  la  ihéo* 
rie,  U  praliqiw  et  l'enseignement  de  son  art,  je  le  mets  de  ce  nombre,  parce  qu'i' 
transporta,  comme  il  le  dit  lui-même ,  la  philosoi^ie  dans  la  médecine ,  et  la  mé- 
decine dans  la  philosophie.  Tons  les  cinq  créèrent  des  méthodes  et  des  systèmes 
ratiooBels)  Us  y  lièrent  leurs  principes  de  morale  (  ils  fondèrent  ces  principes,  ces 
«ystèmes  et  ces  méthodes  sur  la  connaissance  physique  de  Thomme.  On  ne  peut 
douter  que  la  grande  inflnmee  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  siècle  et  sur  les  siècles 
soivans  ne  soit  due ,  en  grande  partie,  k  cette  réunion  d'objets  qui  se  renvoient 
matuellement  une  si  vive  lumière ,  et  qui  sont  ti  capables ,  par  leurs  résultats 
combinés ,  d'étendre ,  d'élever  et  de  diriger  les  esprits.  (  Caiavis.  ) 

La  civilisation  intellectuelle  a  été  spontanée  chetles  Grecs,  et  indépendante 
de  celle  d'autres  nations  ;  l'ensemble  leur  en  appartient  {  les  Romains  la  reçurent 
d'eux ,  et  les  EuropéeiM  modoves  la  reçurent  des  Grecs,  des  Romains  et  de  l'O- 
rient tout  à  la  fois ,  jusqu'à  c^  que,  par  des  efforu  soutenus ,  ils  eurent  appris  k 
»e  l'approprier  et  à  la  perfectionner.  (Fréd.  ScaLxaiL.  ) 

(6)  Leurs  lois  sont  encore  en  vigueur  \  leur  langue  se  parle  encore  ,  et  près- 
que  tonte  l'Europe  rédigea  pendant  des  siècles  ses  actes  publics  en  latin. 

(7)  Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  premiers  temps  des  Romains,  et  je 
crains  encore  d'en  trop  dire.  Fabius  Pictor  fut  le  premier  historien  de  Rome;  ii 
n'écrivit  que  six  siècles  après  la  fondation  de  cette  ville  ;  il  ne  put  consulter  que 
des  traditions  plus  qu'incertaines ,  on  son  imagination.  Un  savant  contemporain  ,* 
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NUbuhr  t  •«  depub  ptu*  battu  tn  raino  tontcicai  fabUi,  c«f  Ugtndei  pomptui«' 
mant  d^cor^ti  du  nom  d^hiitolre  romaine. 

(8)  L^hîitoire  noui  pr^itnts  plui  d«  Romainf  punU  pour  avoir  combattu  sani 
ordre  que  pour  avoir  ^it^  le  combat.  (Bouobt.) 

(0)  Noof  verront  plui  lard  que  ce  gouvernement  4tait  bien  loin  d'exiater  k 
Home ,  et  que  la  liberU  »^y  fui  qu'imparfaîiemeat  connue ,  mime  k  Papog^  de 
la  gloire.  La  république  romaine  ^lait  ce  qu'elle  pouvait  être  alor».  La  «ueeeifioa 
dei  »iicle«  peut  seule  avancer  la  civiliialion  et  aMurer  le  bonhwr  dei  ^lats. 

(lO)  Quelquei  femmei  avaient  eu  une  influence  linguli^re  «ur  lea  deitin^ei  de 
Rome  I  la  mort  de  Lucrëce  fut  la  première  cauie  de  la  chute  dei  roi«  f  celle 
de  Virginie  décida  TeRpuliion  des  d^cemvîrs;  V^lurie  aauva  Rome;  Oclavle 
et  Cl^opàire  ne  lont  pai  dtrangirei  à  la  révolution  qui  donna  le  icepire  li 
Octave. 

(M)  Julei-G^iar  fit  laoonquéie  dei  Gaule» |  mais  quoIqu^il  i^prouvàt  d^aiiez 
grande!  difflcult^s  dans  celte  expédition ,  elles  forent  Wgères  en  comparaison  do 
celles  quMl  aurait  rencontrées  si  les  Gaulois  eussent  form^une  seule  nation.  Mais, 
comme  Tobserve  Fal)re  d^Ollvct,  ils  «fiaient  depuis  long*temps  divisds  en  une  in- 
(inii^  de  peuples  souvent  jaloux  Tun  deTauiref  et  que  nul  lien  commun  ne  réunis- 
sait plus.  Des  ce  moment  les  Gaulois ,  dont  riiistoire  est  si  importante  avant  Tin- 
vasion  romaine,  cessent  d^exisier  politiquement,  jusqu^k  ce  quUls renaissent  au 
V*  siècle  mlWs  avec  les  Francs. 

{i2)  Caion  vit  avec  peine  Tamour  de»' lettre»  sMntroduire  dans  Rome  (  lierai* 
gnil  que  la  jeunesse  ,  tournant  vers  celte  Id^e  toute  son  ardeur ,  ne  prdfifràt  la 
gloire  de  bien  parler  à  celle  de  se  distinguer  par  les  armes...  11  pensait  qu'il  fallait 
renvoyer  de  Rome  tous  les  philosophe» ,  et  affectait  du  mépris  pour  la»  muses 
grecques.  Il  traitait  Socrate  lui-même  de  bavard  et  de  séditieux.  Il  professait  un 
mépris  ou  moins  «^gal  pour  les  médecins.  (  PbVTAaQua.  ) 

Quelques  auteurs  pensent  que  c^tftait ,  chez  Galon ,  patriotisme  pluiAt  que 
haine  contre  le»  sciences ,  les  lettres  et  la  philosophie.  Gaton  Tancien  ,  dit  Pre'd. 
Schlegel,  voulant  défendre  la  manifare  de  penser  des  Romains  contre  les  envabts- 
semens  du  gtinie  aiiique ,  fit  de  rhistoire ,  des  nuaurs ,  et  de  la  langue  des  an- 
cêtres le  sujet  de  ses  Inveiiigstions. 

(13)  Mais  elle  s^y  répandit  sans  but  utile.  On  conserva  le  même  mirpris  pout- 
l^ndustrie,  et  Ton  s^attacha  de  préférence  à  de  brillantes  inutilités. 

(14)  Cicéron  n^est  pas  seulement  Torateur  éloquent  de»  d#trnler»  leinp»  de  la 
république.  Il  est  aussi  le  philosophe  éclairé ,  le  représentant  à  Rome  de  Platon, 
d^Artstoteet  de  Zenon  (  Il  ne  rejeta  positivement  que  la  morale  rel&chée  et  la 
doctrine  anti«»ociate  d^Épicure*  Toujours  clair  et  concis ,  simple  et  animé ,  sanv 
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•rt  et  MM  «IfMUUon  ,  G^ur ,  bien  tii-deniis  dei  Hérodote  et  dei  Xe'nophon , 
l»out  être  compara  tnx  Uluitr«s  historiens  qu^l  eut  le  mérite  de  devincer. 

(15)  Notin  o^esi  peut-être  pas  exactement  vrai;  mais  est-ce  bien  de  la  poésie 
qneroQTrage  scientifiqoe  de  Lucrèce  sar  lanatnre  des  choses  t  Encore  ce  seul  poëme 
didactiqae,  peu  go6t^  de  aes  oentemporaln» ,  ^tait-il  imi\4  du  genre  grec  que 
Virgile  appropria  pins  tard  dans  ses  Gdorgiques  auimcaurs  adoucies  des  Romains. 

(t6)  Les  Greea  étaient  plus  assidus  aui  spectacles  qu^aux  exercices  militaires. 
LestbëltreSfClieaettx,  étalent  remplis  et  les  camps  diserts;  on  n'applaudissait 
plos  au  grandt  capitaines  ;  il  n^  atait  d^acdamations  que  pour  les  bons  poête^ 
et  les  exeellena  comédiens.  (  PLOTAaQua.  ) 

(17)  IlDXbv  alJAftTi  iri^upfltJAtvov,  disait  le  mettre  de  rhétorique  de  Tibère. 
Cest  de  la  boue  detrempde  dans  du  sang. 

(18)  Infenaos  tarba  faTenti  adversiis  studium  suum,  exclsmavit  i  Ulinâm  popu* 
lus  ronanna  anam  cervicem  baberet  !  (  SoxToaa.  ) 

Si  ces  quelques  traits  ne  suffisaient  pas  pour  faire  connaître  le  caractère  de 
Calignla ,  nons  aurions  pu  faire  dans  Tacite  et  Sue'tone  une  bien  plus  abon- 
dante moisson  i  la  demi^  moitié'  de  sa  vie  se  compose  de  paroles  et  d^action* 
lembUbles.  Voltaire  doute  de  tous  ces  faits;  mais  si  Ton  ne  croit  pas  Tacite  et 
Sodtono ,  quels  sont  les  historiens  croyables ,  et  sur  quoi  doit- on  se  fier  pour  les 
lempa  antérieurs  F  En  supposant  même  que  les  anecdotes  de  Sue'tone  ne  soient 
pas  exactement  vraies,  elles  font  du  moins  connaître  Popinion  qu^on  avait  des 
Tibère ,  des  Calignla ,  des  N^ron ,  et  les  moeurs  du  temps  qui  permettaient  de 
croire  à  do  pareils  rdeits. 

(1 9)  Inlatnsque  caatrari  Nero  et  congruentia  tempori  prefatus ,  promisse  do- 
uatÎTO  ad  exemplum  paternss  largitionis,  imperator  consalutatur.  Sententiam  mili- 
lum  socuta  patrum  consulta  i  née  dubitatum  est  apud  provincias.  (Tacits.) 

(30)  Une  phrase  de  Sndtone  donnera ,  plus  que  tous  mes  recils  ,  Pid^e  det  hi, 
densoa  dobanebes  do  Mdron  ,  et  le  degrtf  de  folie  oh  un  homme  peut  atteindre 
lorsqn^il  ne  connaît  plus  de  bornes  k  «on  pouvoir  t 

.  .  .  •  Novissimè,  quasi  genualusûs  excogilaret,  quateniis  fers  pelle  conteciiH 
cmitlerotur  e  caveâ  viroruraque  ac  feminarum  ad  itipidem  deligatorum  ingulna 
'nvadorot  t  et  quum  affatim  desccsviscei ,  conficerelur  a  dorlforo  liberto  t  hic 
etiam,  aicut  ipsi  Sporus,  iia  ipse  denupût;  voces  quoque  et  ejulatus  vim  paiien- 
tium  virginum  imàlatus*  • 

(21)  Pline,  dans  son  célèbre  pandgyrique  ,  peint  Domitien  enferma  dans  son 
palais  comme  une  bête  féroce  dans  son  antre  ;  taniêi  s^y  abreuvant  du  lang  dp 
«es  proches,  tantôt  méditant  le  meurtre  des  plus  illustres  citoyens ,  et  iVlanrant 
AU  dehors  pour  le  carnage.... 
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(M)  Coll.!  louniloi.»)  II.  M  |>«.  Je  U.ng,w  dur^.,  Vl^tou»  M  nnJtHMl.  «». 
iiJin>ni*nl  ..ihjngu.l«  .  uno  poignet  d«  lUrbuiM,  d«mliiui,  mol.  dMwliiA  dm, 
<!«■  nmiiiignat  i««c»i.ll.l«. ,  coitwrv»  ion  inMpMdtitM  couir*  le,  «mirt,  tiM. 
iVa  il«>  malirM  du  mond*. 

(M)  .  NociM  In  urbsm,  noclu  in  paLilttin,  lu  M  prao«|iiiim  «mi,  vidIi  ,  MMp. 
ouquo  btovl  oiculo  «I  nalloNrmoM,  lurlw  Mrvitntiuia  IwmtitMM  «i.  t  (twiif  n.) 
(«4)  •  Au|«bti  miiarailontm  contunt  rumor  v«itw« inwr««pmw.  •  (T»*»»,) 
(«S)  .  Qutm  vohininitm  quum  pr«  m  id«Dlld(M  AiiiMt,  qyiMiMii  «iltm  mNm» 
lil.  y.rbl,  i..t.t.,  ,,i .  .  i„  mihi  „w,„  „  ,„p,„„  rM.|,«W|«.«  rf,,.,,  ,„ 
«U  Mdt  llrtit,  .!,,«,  ^uir.l  IVuelym  p.r<.|p««  qM.«  p,i,,  „,  »p„»,  „„^ 
.»«i»r  dicr .  01  morl«i..  ut  ht»m  mMum  ,p«m  m.».»»  In  v..il(l«  .ao  Atnd.- 
m«nii  r«lpubll«ii  i|u«i  Jartro.  •  rtiiÉTeii«.> 

(«0)  •^:«l•.w.qH•hoaor«lCl.udlod•e«r»«m«r•lft^ll«^,  isImm  ,  ««rlndj. 
•cdivoAugiMiocaltbralnr.  •  -«.  . 

Q««  dlruni.n«ui  J«  c«  moniir.  CUudlm.  «bmmm.^  «  „«„  MhrvJ'do  .... 
tur.,  qui,  .prii.  „  „„„,  ft,,  ,,„„  ,„  „„„^„  ^  ^^^  l«mm«w.|,  ,  „  d„-,„, 
N.(ron(q«l  l'.yau  r,l„,  ,mpol.ot.i,.r)  dl.«l.,  ,«'«  «y^,  ,„^  ft,,„  j,,„.  ,,  ^^^_ 
(■mil  d'un  hoUi  t 

■  ■  ■  ;, 

(.  Mlolt  I.  «owium.  d.i  nomaln.  d.  ..«,,«,r.r  «t  <.iHB»i.«r  1*.  .«p«r.ttr.  ««i 
l.l...y.«  Uur.  .»r.„.  ,„«„„„„  ,„„j  „,  „„.,,„,  4  „,„^^  ^  f,,,,^,^  ^^^^1^^ 
«^rlmonl...  p.,  |..,,„,„,.  „,  ,.,„y,„,  „„„.  .^  ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^mm,U. 
Ot ,  p.,.r  «o«.,„r  I,  drflflr.,|„„ ,  |,  „iu  wi»li  w«t.  mmW.  d.  pl,„r.  „  d,  !.. 
«.«t.il,n.  «,««,„„<„  d'-,,,  r.U.«.  ,„,  ft,„rf„,„„  d,,  ,^  ^,,^^, 

1M.  1.  ..,p.  d.  l-.,«p„„.,  «„„  ,.,„u  .„„„^  „„  ^  ^^^,,^  P 

au  «or. .  I.,,..ll.  II.  «,„„y.„,  d,j,„,  „„  „„j  „„  j, 

lour^  H  ,...1..  D.  r«„  d..  ,».,..  dM  l|„, .  „  »  „^,„ .  ^.„,  „^,  -^ 

r.b..  d.  du..,.  „« ..,..,  ,„,.  ...„^,..,  ,^,.„  j^^  ,^  -.  J  i,r  ;;; 

b..  bUnrh..  Wgtr...  4  ,.  «,«bU«c.  d.  p.r«.„«..  ,„„„  „  d„,.„, f* 

::;.:;:  ïr""  r  " - •«'^-"  '--'^h- 
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qiM  le  pirient  ttoit  rendu  famé  ,  les  plus  nobles  de  Tordre  des  chevalier* ,  et 
les  plut  apparents  det  se'nateurs  ,  prenants  le  lict  sur  les  épaules,  le  portoyenl 
par  la  raè  sieréa  hitquea  au  marche'  vieux ,  où  lea  magistrats  de  Rome  aToyeni 
aeeoottnni^  de  se  démettre  de  leurs  ofGces.  De  tous  les  deux  costez  il  y  avoit  des 
de{;res  à  la  lemhlance  d^un  scalierf  où  esioyent  d^ane  part  y  les  plus  nobles  en- 
fana  de  la  ciid  et  patricet ,  et  de  fautre  ,  les  plus  illustres  et  honorables  dames 
de  Romej  lesquels  chanloyent  tous  ensemble  hymnes  et  cantiques  que  Ton  a  de 
coustnme  de  chanter  aux  funérailles  ,  faicts  d^une  piteuse  rythme  et  lamentable. 
Ce  faict ,  soustenants  de  rechef  ce  lict ,  ils  le  porloyent  hors  la  cité  ,  en  un  lieu 
nomratf  le  Champt-de4f  ars ,  où  estoit  dresse'  au  milieu  un  parc ,  à  la  semhlance 
dW  tabernacle  quarr^ ,  esgal  de  tous  les  cousles ,  qui  n^estoit  faict  d'autre  ma* 
tière  qoe  de  grands  bois  mis  ensemble  \  lequel ,  par  dedans ,  estoit  plein  de  ser* 
ment  et  de  fagots  secs ,  paille ,  poudre  et  autre  matière  seiche  ;  et  par  dehors 
richement  acconstré  et  couyert  de  custodes  brodées  d'or ,  de  statues  d^yvoire ,  et 
de  direrses  painclures.  An-dessus  de  ce  tabernacle  ,  il  sVn  irouvoit  un  autre  de 
façon  semblable  an  premier,  mais  plus  petite  et  d''ornements,  couvert  à  la  forme 
de  celny  de  dessoubs,  qui  avoit  les  portes  et  fenestres  ouvertes;  et  tout  ainsi  sui- 
voit  le  troisième  ,  et  le  quatrième  toosiours  moindre  que  celuy  de  de$soubs ,  ius- 
qu^an  dernier  qui  estoit  le  plus  petit  de  tous.  L*on  pourroit  comparer  le  modelle 
de  ce  baatimeni  anx  tours  que  Ton  bastit,  et  sont  relevées  sur  les  ports  pour  garder 
les  navires,  qui  regardent  le  feu  de  ces  tours  la  nuict,  pour  quMâ  puissent  asseii- 
rément  prendre  port,  nommées  par  ancuns/ana/f,  et  des  anciens pAarof.  Kn por- 
tant doneqnea  le  lict  sur  le  second  tabernacle  ,  ils  boutoyent  grand  quantité  d*e^- 
piaseries,  de  parfums,  de  fruits  ,  d^herbes  et  onguents  de  bonne  senteur  de  toutes 
les  partiea  que  la  terre  porte.  Car  il  ne  se  trouvoil  nation  ,  cité,  ou  personne  do 
dignité  ou  d^honneur  ,  qui  ne  sVfTorçast  de  faire  ,  et  à  Penvy ,  ce  dernier  don  k 
Tempereur  qoi  estoit  décédé.  Après  qu^ils  avoyent  amassé  un  grand  tas  de  toutes 
cet  tentenrt  et  etpisseries,  de  sorte  que  tout  le  lieu  estoit  rempli  de  bonnes 
odenrt ,  ila  faisoyent  une  course  de  chevaux  autour  de  ce  basiiment ,  où  tous 
les  chevaliers  ceuroyent  en  limaçon  par  ordre ,  faisants  une  danse  d^une  mesure 
qai  t*eppellok  pyrriqne.  Semblablement  las  coches  couroyent  à  l'entour,  gar- 
dants un  mesme  ordre  ,  dessus  lesquelles  estoyent  montes  les  cochiers  et  gouver* 
oenrs  de  cet  cbart ,  accoustres  et  vestus  de  pourpre ,  comme  veloux  cramoisy  , 
poortanlt  naatques  sur  le  visage ,  qui  retiroyent  anx  capitaines  et  ducs  romains , 
lies  princes  et  des  empereurs  du  temps  passé  ,  qui  fuy oient  Pordonnande  des  au- 
très.  Et  depuis  que  toutes  ces  choses  estoyent  faicles,  celny  qui  succédoit  à  rem- 
pire  ,  prenant  une  torche  allumée,  boutoii  le  feu  au  tabernacle ,  et  après  Iny  tou» 
les  aaues  partout  Tédifice  ;  de  manière  que  tout  incontinent  et  soubdain,  pour  la 
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•élolieraiit  dai  Mrmanitf  «ipt«ftfrl«i  et  parAimi  qui  flvoytiit  0»U  aU  ïï  d«4âB9 , 
•0  UvoU  en  haull  qm  flemme  mervtlllettM.  fit  du  petit  tebernicle  qui  retiroli  k 
une  petite  tour ,  montolt  amont,  avec  le  feui  une  aigle  en  Tolr,  laquelle  (connM 
«rojfoyent  les  Aomaini),  de  terre  ^  portoit  Tame  de  Tempereur  eui  oieuxt  et  det< 
Ion  Padoroyeni  et  luy  fnUoyent  lempte* ,  pour  monitrer  le  d^ifleatlon. 

(Gt)ti.t.  Dvcifovr..  Discourt  di  la  r$Hg,  iêi  aii«.  /ioma^<«) 
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DEUXIÈME  LEÇON. 


(l)  Aatti  Trajao  ful-il  Fani  da  Pline ,  de  Tacite ,  de  PtuUrqee  el  de  Dion... 
Quel  éloge  ea  quatre  mou! 

(3)  «  Rlmaoe  ancora  nella  Victnania  di  Roma  un  Tastiiaiino  spaâo  «pano  dHm- 
pooeoti  rovina.  E  noto  ai  moderoi  «olio  il  aome  di  FUla  AdHana,  In  qaetto  Inogo 
il  priaeipe  ridace  da^  luoghi  «uoi  viaggi ,  erger  fece  Dumeroû  e  magnifici  edifiû 
ûmili  a  qaelU  che  veduti  aTeva  ia  fcgitto,  in  Grecia ,  ed  ia  Aûa  ;  tpogliato  qnesu 
grasdiota  rîuaione  prima  dagli  imperadori  che  vennero  dopo  Adriano ,  potcica 
rovinaia  dal  tempo  ed  ancor  piii  dalla  mano  ditlmggitrici  de^  Barbari  che  inta- 
«cro  ritalia,  offre  tallavia  allô  sgttardo  conuderabilissimi  avaaii  di  bagai ,  teatri, 
templf ,  biblioteche ,  etc.  1  qaali  coagetturar  ae  faaao  la  prisca  augniâcensa.  ■ 

(Sroasosi.) 

(3)  Antoaiaélaitd^nae  famille  gaaloÎM,  etorigiaaire  de  Ntmes.  Quelques  hi*- 
lorieos  croient  que  c^est  lui  qui  y  a  fait  bàlir  les  arènes  {  d^aulres  prétendent 
qu^Adriea  ea  ordonna  la  con«lruclion  à  loa  passage  dan»  les  Ganles. 

(4)  Atbia  sVtaitdéjà  emparé  d^une  partie  des  Gaales.  Cette  bataille  de'cistvese 
livra  eatre  Lyon  ei  Tre'voui.  Se'vère,  furieux,  foula  aux  pieds  le  corps  d*Albia  , 
et  iaceadia  plus^urs  quartiers  de  Lyon. 

(&)  Homme  dVtat ,  homme  de  guerre ,  aussi  actif  que  César ,  aussi  implacable 
dans  ses  yengeaoces  que  Sylla ,  Septime-Sévère  était  on  de  ces  hommes  qui ,  nés 
pour  le  raaibear  et  la  gloire  de  leur  pays ,  ont  e'te'  tout  à  la  fois  grands  et  cruels. 

(TaoHAt.) 

(6)  Ce  que  je  dis  ici  d^Hëliogabale  est  bien  vague,  bien  pâle  ,  companj  à  la 
▼erite  historique  ,  telle  que  nous  la  donnent  les  annales  de  Pe'poque  ;  je  me  con- 
tenterai dVn  mettre  quelques  fragmens  origioaux  sous  les  yeux  des  lecteurs  qui , 
connabsant  la  langue ,  pourroat  mieux  les  apprécier. 

•  In  penum  Vesue,  quodsolae  virgines  solique  pontifices  adeunt,  irrupit  Helio» 
gabalus,  poUutus  ipse  omni  contagione  morum,  cum  iis  qui  te  polloerant.   .  .  . 

•  Ad  honores  reliquos  promovil  commeodator  sibi  pudibilium  enormilate  mem» 

bronim 

•  Nupsit  et  coit  ut  et  pronnbum  haberet ,  clamaretque  concîde ,  magire ,  et  eo* 

quidem  lempore  ,  etc » 

c  Jactavit  auiem  caput  iater  praecisos  phanalico»  et  geiiilaita  sibi  deviaxiL  .  .   . 

•  Atqoe  in  latrinâ,  ad  quam  confugerat ,  occisus.  a 

(IIebodici  ,  Histoire  Auguste ,  etc.  ^ 
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Le  nom  de  cei  empereur  ■  4i4  éotït  de  bien  dei  manierai  i  ti^odien  reppelaii 
Èkaw^é&ciXb^,  Dion  Èkv^é^vXoç  ^  Lampride  en  •  fell  Miliogabak ,  Satimaite 
EiagabaUt  etc.  Mais  A  les  bifloriens  sont  peu  d^aocord  sar  le  nom,  tU  t^accordeni 
•ur  la  yie  et  le  caractère ,  ee  qnl  est  autrement  important. 

(7)  Dijon  et  Orleani  Airent  fonddei  par  Aurdiitn. 


-►    34*  — 


TROISIÈME  LEÇON. 


(i)  AvMi  CoMMiiUa,  le  son  d«  rmivart  Aait  coauM  iad^cb.  Du  fottd  de  la 
ScjtliM,  aui  «xtrémiM  d«  FEspagne,  Rome  luitait  contre  1m  Btrbtrei ,  et  les 
Barbares  coatre  Borne ,  et ,  depwi»  trois  dèelee ,  le  cbrtetimiime  luttait  contre  le» 
kowreei»  et  léa  Ceiere.  Contientiii  St  peaelier  la  balance.  En  abandonnant 
Borne,  il  prddpite  la  cbnie  de  rOeeident  (  et  livrant  ritelie,  la  France ,  PAngle- 
lerre ,  l'Allemagne  et  TEtpagne  «nx  Berbarei,  il  prdpera  de  lofai  la  constituiion 
•ctndin  de  TKnrope.  En  créant  Gonitistinople ,  il  donne  «ne  nouvelle  direction 
à  l^OrkM ,  établit  nn  nouveau  centre  de  commerce ,  poM  certaine*  barrières ,  en 
•baiata  d'antres ,  et  it  revivre  ou  conserva  pendant  mille  ans  au  fond  de  U 
Tbraee  «ne  partie  dn  goût  et  des  lumières  de  la  Grèce.  Enfin ,  en  plaçant  «ver 
hn  leohrlatianlsme  sur  le  tréne ,  il  fit  la  plus  grande  révolution  quM  y  ait  jamaiii 
«ne  dans  les  idées ,  les  lob,  les  mmnrs ,  l'esprit  général  des  nations,  cbangeant 
tout  ce  ifoi  avait  gouverné  les  hommes  juM|U*alors ,  et  devant  infliier ,  sans  U  sa* 
voir ,  sur  presipie  tons  les  événemens  politiques  et  sacrés  de  Phistolre  moderne. 

(TaoMAi.) 

(9)  Il  avait  înslitué  une  manière  si  odieuse  da  Aûre  payer  le  cens  dans  les  pro- 
▼inees ,  qtie  les  Romains  y  voyaient  »  dit  Laetance  ,  Timage  affreuse  de  la  guerre 
et  de  la  eapllvité.  Les  tonrmans  et  la  misère  étaient  dors  la  perspective  des  ri- 
ches; une  mon  inllma,  <«lle  des  mfaérables.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
dans  Ins  loçons  cansècréas  à  la  civilisation. 

(3)  Got  enthousiasma  r«llgiettt  aveuglait  la  fierté  romaine ,  qui  ne  s*aperçut  pas 
faa  Pansaigna  de  1.42.  anéantiMiit  la  signe  da  son  antique  puissance.  Le  lobarum 
portait  aniralbis  les  initiales  du  penpln  et  du  sénat  romain  S.  P.  Q.  R.  Cet  éien* 
dard  avait  porté  la  victoire  dans  tout  la  monde  connu. 

(4)  La  preadèrt  eneeinte  de  Constanlinople  était  k  peu  prèi  égale  à  celle  de 
Paris  «Ma  Louis  »Y. 

(5)  En  général ,  dit  Thomas ,  appréciateur  juste  et  éclairé  du  mérite  des  grand» 
hommoa,  en  général  on  trouva  dans  Constantin  un  mélange  da  qualités  qui  pa- 
raissant sa  combattre.  U  eut  l'ama  d^un  guerrier ,  et  il  aima  la  pompe  et  la  mol- 
Usaai  il  IVit  huasain  dans  sa  législation  et  barbare  dans  sa  politique  (  il  pardonna 
des  injures ,  et  fit  égorger  ses  parons  et  ses  amis  ;  il  donnait  par  humanité ,  et  lais- 
•ait  piller  les  provinces  par  faiblesse.  Enfin ,  il  y  eut  des  jours  où  il  fut  Antonin  ^ 
>l  y  en  eut  d'autres  où  11  fut  Méron. 
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(6)  Nom»  qa«  DiocWtian  «l  Maiiitnîvn  avaitnt  donné»  à  Uur  gard«. 

(7)  Julien,  aTtnt  d*  montar  lur  le  irAne,  avait  mtUiltf  en  phlloiophe  les  de- 
voir! d*ttn  louvertiBt  On  •  de  lui ,  lur  ce  lujei ,  un  morceau  auui  beau  d^tflo- 
quence  que  fort  de  pensée. 

(B)  On  aime  k  voir  un  homme  admlri^  dani  la  oour  et  sur  les  ohampi  de  ba» 
taille,  éorire  et  penier  dam  loa  cabinet,  et  parler  en  philoiophe  aui  peuple» 
quMl  lait  youTerner  en.  roi. 

Julien  réunit  ceideui  genre*  de  mérite  i  mai»  remarquon»  que  oet  avantage  « 
»i  rare  aujourd'hui ,  Pétait  beaucoup  moini  ehea  lei  anoienit  A  Rome ,  un  grand 
nombre  d'empereur»  avaient  cultivé  leileitre».  On  «ait  que  Céiar  Ait  le  rival  de 
Gicéron  k  la  tribune ,  et  voulut  Pâtre  de  Sophocle  au  théâtre.  Auguite ,  trèi 
bon  écrivain  un  proie ,  fit  de  plu»  de»  tragédie»  et  de»  pobme».  Calu»  »e  piqua  d'é> 
loquence.  Claude  écrivait  avec  pureté,  et  compo»a  Phi»toire  de»ou  temp».  L'i- 
maginatiun  ardente  et  fougueu»e  de  Néron  »e  livra  à  la  poé»ie  comme  k  la  ma»i- 
que.  Adrien ,  poète,  peintre,  architecte  et  hi»torien ,  pa»ia  encore  pour  le  pre* 
mier  oracle  de  »on  »ibcle.  Marc-Aurèle,  philoiophe  comme  £piot4ief  fut  écrivain 
comme  lui.  Septime-Sévère  ,  orateur  dan»  le»  deuK  languei,  compoia  le»  mémoi- 
re» de  »on  règne.  Alexandre-Sévère  chanta  le»  vertu»  qu'il  avait  dan»  «on  cœur  « 
et  célébra  en  vers  le»  empereur»  le»  plu»  humain»  qui  Pavaient  précédé  »ur  1» 
trône.  Les  deux  Gordiens  furent  magialrats,  guerrier»  et  homme»  de  lettre»  {  et 
Pun  d'eux  «  avant  de  régner,  avait  publié  un  poime  de  irente  cbant»  en  l'hon- 
neur de  Marc-Aurèlc  et  d'Anionio.  Dalbin ,  élu  par  le  »énai  et  matsaoré  par  le», 
iroupe»,  réu»»it  dan»  la  poé»ie  et  Péloqueuce.  GalUen,  qui  futaie  fois  volup- 
tueux et  brave ,  et  qui  »e  rendit  célèbre  par  de»  victoire»  et  de»  bon»  mol» ,  avait 
le  talent  de  bien  écrire ,  et  fit  de»  vers  plein»  de  volupté  et  de  godt*  L'empereur 
Tacite ,  maître  du  monde,  »e  glorifiait  de  de»ceudre  de  l'hi»torien  de  ce  nom,  et 
ne  pa»snii  pa»  une  nuit  »auK  Hre  ou  compo»er.  On  érigea  une  statue  è  Nuroérien 
comme  orateur ,  et  un  seul  homme  dan»  l'empire  lui  diaputalt  le  prix  de  la 
|)oé»ie.  Conatantîn  ,  enfin  ,  unitianl  le»  usage»  de  Pancieune  Rome  à  ceux  de  l'é- 
glise ,  et  le»  droit»  de  l'autel  k  ceux  du  trône  ,  devenu  chrétien,  fut  tout  k  la  fois 
empereur  et  orateur  sacré  :  il  composa  et  priîcha  plusienr»  »ermoo»  ^  ut  on  a  en* 
core  aujourd'hui  un  de  ces  Quvrages  intitulé  t  Diseowi  à  l*fiiiêmblè9  dtt  laints , 
sermon  composé  et  proche  k  Byxance,  pour  la  fête  de  Pâques, par  le»uccei»eur 
de  César  et  d^Auguilo» 

Ain»i, avant  Julien,  sei«e  empereur»  avaient  été  au  rang  de»  écrivain»  de  Romo  < 
Julien,  dont  nous  ii'oxaminon»  ici  que  le»  talen»  littéraire»,  fut  en  môme  temps 
phito»ophe,  orateur ,  écrivain  »atirique  et  plai»ault  «l  U  parait  tour  è  tour  dan» 
H0«  ouvrages  Pélève  de  Platon ,  de  I)émo»ihëne»  et  de  liucien.  So»  satires  soni 
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plu»  cMMOM  q««  M»  tflog«t.    Ovulai  iM   MBi  p«f  c«peii4aot  mm 

(Tbomai.) 

(9)  Lm  faMiitoM  t^ttaiptre  aiWinem  des  aiMt  ftibla»  et  crMolM  t  Valent ,  eir- 
cooTean  par  !••  Amw ,  ptn^caU  in  caiholi<|iiM  atec  «id«  froide  et  lâche  crttante. 
Ayant  reçu  oo  jour  une  d^putation  de  quatre-viof t  prélres  <jqI  tenaient  pour  le 
fléchir ,  a  les  fit  eoUiarqiier  ensemble ,  et  ordonna  quVn  mit  le  feu  au  vaisteau 
quMid  il  ferait  en  pleine  aMr... 

(10)  Fichier  lui-mène  conTienl  de  ce  défaut  poaué  à  Peitréme  ches  Tempe- 
reur.  11  faut  lui  MToir  gré  de  cette  concestion  (  car  te»  historien»  chrétiens  ont 
presque  tous  fait  de  Jalien  un  monstre,  de  Constantin  et  de  Théodose  des  modê> 
les  de  perfection ,  tandis  que  Libanius  fait  un  demi^ieu  du  monstre ,  et  flétrit  la 
mémoire  de  Constantin ,  comme  Zoiime  celle  de  Théodose  ;  et  ce  Gratien ,  tant 
loué  par  les  orthodoies,  on  païen  «  le  compare  à  Néron... 

(11)  J^ai  été  lonf-temps ,  hélas  I  dit  Théodose ,  à  savoir  la  différence  qui  eiiste 
entre  un  éréque  et  un  empereur  i  me»  alentours  me  flattaient  ;  Ambroise  m*a  re- 
dressé t  (Flbcbiib.) 

(l  9)  Non  toutefois  sans  avoir  consulté  un  saint  ermite...  La  difficulté  des  temp» 
«  Mule  élevé  Théodose  à  la  hauteur  des  plus  calibres  empereur»  de  Rome.  Lors- 
qoll  monta  sur  le  irAne ,  Fempire  croulait  de  toute  part  >  la  main  qui  le  soutint 
qoinae  années  de  plus  ne  pouvait  être  vulgaire. 

(l3)  La  religion  chrétienne  avait  fait  de  grands  progrès  dan»  toutes  les  partie» 
de  Pemi^re  i  cette  doctrine  qui  devait  avoir  une  part  si  active  à  la  civilisation  de 
Pf^urope  ,  et  lui  imprimer ,  avec  on  grand  caractère ,  des  formes  nouvelles ,  avait 
introduit  dans  tontes  les  provinces  un  esprit  de  division  \  les  habitans  étaient  par- 
tagés  en  deux  classes  qui  se  haïssaient  mutuellement,  et  les  chrétiens,  bien  loin 
de  faire  des  vceux  et  des  efforts  pour  la  conservation  de  Pempire ,  en  faisaient 
pour  sa  chute  qu^il»  regardaient  comme  Paccomplissement  de  leur»  prophéties. 
Rome  même  ne  renfermait  dan»  ses  murs  que  des  hommes  flétris  par  la  servitude, 
énervés  par  le  luxe,  tour  à  tour  victimes  et  iustrumens  de  la  tjrrannie,  et  une  po- 
pulace nombreuse ,  corrompue ,  accoutumée  à  vivre  sans  travail  des  largesses  de» 
empereurs ,  ne  demandant  que  du  pain  et  des  jeux ,  également  prête  à  tout  souf- 
frir et  à  tout  commettre. 

Diodétien  voulut  soumettre  le»  différentes  partie»  de  l'empire  à  une  vigilance 
plu»  active  ;  mai»  il  ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  des  germes  de  discorde ,  et 
porta  un  coup  mortel  à  Tunité  du  corps  politique.  Constantin ,  en  bâtissant  k  frai» 
immenses  une  résidence  nouvelle ,  et  en  y  transférant  le  siège  de  Pempire ,  sous 
prétexte  que  Rome  était  trop  éloignée  du  centre,  détruisit  le  respect  religieux  et 
les  idées  de  domination  et  de  gloire  qui  tenaient  au  seul  nom  de  Rome  dans  Pi- 
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iMgkMMi*»  é»§  pêiifUtê  I  et  qui  tépanâÊlêiA  1«  CMnifianM  pitaii  U§  nt§Bl»  M  la  ter- 
re«r  ciMt  tet  •oawiiit,  TModoMi  acheta  ee  que  t9ioeWliea  et  CMHtanfiM  avakmt 
ptépué  M  fitarligMfit  retnffir*  entre  fet  àmut  kU.  fti  eKayant  éê  tt4*r  deux 
étete  Bmiteata  «  il  ii§«e  Tarrét  de  deMmcties  de  riidtite|e  d^AufiMe^ 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


(1)  Comltt.  Trailê  de  LigUlatUm. 

(3)  J.-B.  Sbj.  TraiU  JPEconomU polUiquê. 

(3)  Lycorgae  parvint  à  établir  au  milMa  <l>aD  pcnpU  encor*  barbara  ane  \4 
gbUlion  Mf  •  at  atulèra  qoa  Solon  am^iora  pliu  tard.  La  cmluation  gracqoa 
Irar  dot  ••»  raptdaf  progrès.  Romulas  et  Numa  nt  firent-iU  pa«  d^uoe  borda  de 
brigandf  la  prenûar  peuple  de  la  terre  f 

(4)  Voycs  sur  ce  sujet  les  ouvrages  de  MM.  Comte  et  Doaoyer  t  La  Morale 
ion»  i€t  rapporit  a*êc  la  lihtrté^  et  le  Traité  de  législation»  Voyes  aussi  notre  pre- 
mière leçon, 

(5)  Depuis  Numa  jusqu*à  Auguste  le  temple  de  Janus  ne  Ait  fermd  que 
trot»  roi«. 

(6)  Les  Rom«ns  prenaient  cette  dénomination  dans  tons  leurs  actes,  même  sous 
Pempire.  Au  xviii*  siècle,  raoïeur  du  Contrat  social  tes  appelait  encore  le  modèle 
de  tous  le»  peuples. 

(7)  Lucullus  Tendait  ses  esclaves  à  si  bon  compte  'que  Pun  d'eui  fut  acbete 
4  drachmes,  environ  3  fr.  50  c.  (PLOTsaQoa.) 

(8)  Lorsque  les  Romains  se  furent  agrandis ,  que  leurs  esclaves  ne  ftirent  plus 
le»  compagnons  de  leurs  travaux ,  mais  les  instrumens  de  leur  luxe  et  de  leur  or- 
gueil, il  fallut  des  lois  terribles  pour  établir  la  sAretd  de  ces  maîtres  cruels  qui  vi- 
vaient an  milieu  de  leurs  ennemis.  (Momtuq.  Esprit  dit  loù,^ 

(9)  («oizot.  Du  Régime  municipal  dans  l'Empir»  romain. 
(tO)  Esprit  des  Lois,  H»,  XI. 

(]  l)  Esprit  des  Lois. 

(i9)  Sous  Ctfsar  il  j  eut  900  sdnateurs  au  lieu  de  400.  Outre  ses  officiers,  il  j 
établit  encore  des  soldats  mercenaires.  (^Antiquités  romaints.) 

(13)  Cdsar  avait  empidlé  sur  les  attributions  des  comices,  en  partageant  avec  le 
peuple  la  nomination  des  magistrats  {  Tibire  priva  tonipk*fait  le  peuple  du  droit 
d'élection.  Caligula  eut  le  projet  de  rétablir  les  comices ,  mais  ce  dessein  eut  peu 
ou  point  de  suite,  etc.  (Adam  ,  d*apn-s  Tacite ,  Juifénal,  etc.) 

(14)  C.  Metner,  diaprés  Cicéron  et  Salluste. 

(1 5)  Fœcunda  cnlpse  secola  nuptias 
l'rimtim  inquinavére,  elgenus  et  domo»; 
iloc  fonte  dirîvata  clades 

In  patriam  populumque  flniii. 


—  868  — 


iêm  pfuft  tratro  tii|«tff  r«ffte 
MoUif  ratinquMl  t  utid^u*  l»Ûi» 
BsifnU  TiMOtnr  Lu«riiio 
fttaioa  U«u  t  plaufftifqttf  MiUbi. 

Bf inMl  «Imof  I  tom  ftolirla  «t 
M yitvf ,  M  f  mnif  «opla  oiiiiin  » 
ipirftni  olivftU  odor«m 
FtrtUibuf  4«mino  priori. 

Tum  «piiM  riinU  Uurca  (!irvi4oi 
Iflflii4«t  t«ta««  floff  Uê  lUmtin; 
PriM«rlptum«  •!  iiiM««l  CttonU 
A0«pi«ii«,  vfttfttAqitc  Mrml. 

PriTiitM  Wlii  tmnêUi  cral  IrnivU, 
CMnmunê  fMfnum  t  nuUii  dMvmpi^din 
M«(ttt  pHf itlf  opMtm 
PoftMi»  «MlpUbat  Ar^Um  t 

N •«  forUiltttm  fp«m«r«  et fpittm 
L«ft«  lintfbttil  «  oppUla  publics 
fumpttt  jttb«ttt««  «t  I)«onim 
T#mpl«  nofo  dMorani  mm. 


(9)  Is  ftênùêr  combu  âê  fU4l«tfiiri  qtM  Von  vU  il  Rmm  Ait  àwuié  ênvïrtm 
irm  êïhttUê  «¥«01  J^itii*CltrUt,  La  dtrvliw  tut  Uin  «mit  Honortof.  Mitfri^  U  64» 
fftii»«  d«  CoQfUntln ,  U»  ont  dnr^  700  iiM» 

tê  nomltrt  d^iommi»  d^tniiu  dtn*  m*  eombau  Mt  inerojrabl*  «  »prkê  U  triom^ 
ph«  df  Trajao  ou  fit  comb«ttr«  dU  mMli  g Udiitrar* ,  «f  Toii  tM  ohm  millo  tiii* 
mats».  On  pout  to  jogir  par  ea  aatil  fait* 

(9)  La  guarra ,  eat  art  barbarOf  adouci  par  TaipHt  4a  pbUaniropia  4|ii«  dietaft 
la  chri»tiao{»aiaf  pardit  au  tv*  «iiaU  da  la  /orea  ddvaatatriaa.        (Roaiat foa.) 


—  S68  — 


SIXIÈME  LEÇON. 


^l)  Fragment  philotopl^iqafl». 

(9)  ToiM ,  dans  le  principe ,  reconntifsaienl  la  ne'cei»ite  de  la  verla }  les  tlot- 
ciens  iculemeot  pre'iendaient  que  le  bonheur  ett  tout  moral ,  ou  que  la  rie  d'aune 
ame  actire ,  ferme,  lage,  bienraitante,  ett  le  vrai  bien  et  le  seul  que  noua  de- 
-vons  chercher.  (Fxacrwoa.) 

(3)  La  philosophie  d^Arittote  se  trouve  encore  dans  le»  diiputei  tcolatiiques 
du  ivii*  ùêcle.  Pour  suhrre  les  progrès  de  Part  du  raisonnement ,  dit  Cabanis  ,  il 
faut  passer  tout  d^un  coup  d^Aristote  à  Bacon...  Les  doctrines  dWristote  reparu- 
rent an  temps  des  Arabes  qui  les  portèrent  en  Espagne  ;  de  là  elles  se  répandi- 
rent dans  le  reste  de  PEurope. 

(4)  Les  principales  seclei  philosophiques  des  quatre  premiers  siècles  sont , 
diaprés  Formey,  la  ucln  pjrlagoricitnnt,  qui  compte  parmi  tes  membres  Apollo- 
nius de  Thyane,  que  Philostrate  a  comparé  k  Jésus  -  Christ}  la  secte  platoni» 
ciennê  a  eu  le  sarant  TrasUle ,  Maiime  de  Tyr ,  Apulée,  Plutarque  et  Galieu)  la 
secte  êelectiqu»  :  Plotin ,  Origène,  Jamblique ,  Proclus ,  etc.  \  la  socte  pèripaté- 
tique  :  Sosigène,  Ammonius  et  autres.  La  secte  cjnique  .-  Musonias,  Démétrius  et  Dé* 
monaz  \  la  secle  stoïcienne  ,  presque  tous  les  grands  hîsloriohs  et  les  empereurs 
du  ii«  et  111*  siècle  {  la  secte  épicurienne:  Pline  et  Lucien  {  et  enfin  la  secle  tcepli' 
que,  qui  fut  la  plus  faible  et  la  moins  riche  en  hommes  de  talons. 

Il  sera  peut-^lre  curieui  de  connaître  Tordre  chronologique  des  plus  illusires 
philosophes  depuis  Thaïes  jusqu^a  Diogène  -  Laërce.  C^est  k  ce  dernier  que  j^em- 
pranie  le  tableau  suiTant  t 

Thaïes ,  Solon ,  Chilon ,  Pittacus ,  Bias,  Cléobule ,  Périandre,  Anacharsis,  Ui- 
son,  Épiménide,  Phérécyde,  Anaximandre,  Anaximène,  Anaxagore,  ArvhélaQs  , 
Socrate ,  Xénophon ,  Eschiues  ,  Aristippe  ,  Phédon ,  Euclide  ,  Diodore ,  Stilpon« 
ériton,  Simon,  Glaucon,  Simmias,  Ce1>ès,  Méoédème  ,  Platon,  Speusippe,  Xéno* 
crate,  Polémon,  Cratès,  Crantor,  Arcésilas,  Bion,  Lacydes,  Caroéade,  Clitomaque, 
Aristoie,  Théophraste,  Straton,  Lycon,  Démétrius,  Héraclide,  Antisihène,  Dio- 
gèoe-le-Cynique ,  Moniroe ,  Onésicrite ,  C ratés,  Métrocle,  Hypparchie,  Ménippe, 
Ménédème,  Zenon,  Ariston,  Hérille,  Denys-le-Transfuge ,  Cléanlhe,  Sphœrus, 
Cbrysippe,  Pythagore,  Empédode,  Éplcharme,  Archy tas ,  Alcméon ,  Hippasus, 
PIiilolaûs,Eudoxe,  Heraclite,  Xénophaue,  Parménide,  Mélisse^  Zenon,  Leucippe, 
Oémocrite ,  Protagore ,  Diogène-ApoUoniate ,  Aiiaxarque ,  Pyrrhon ,  Timon>Epi- 
cure,  Posidonitts,  Diogène-Laërce. 
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âêê  WHm  ob  il*  d«iMiir«i4mtf  cohmm  U*  ÉImnm,  U*  Mifiriraf,  U*  trMmu  «c  , 
|4M  Cjn(iMl(|ii«f  I  l«««tilr««,  «Uf  U«iui  oU  iU  ê^êuvàbÏMtnt,  comme  U*  •c«d««û- 
eiaoi,  l4M  floTeMOti  mum»,  «U  Uror  matiUrr*  (l*(mMtfii«r,  comoM  lef  fényatéti' 
fimun  fwtAk,  «U  Uur*  pUUMit«rl«f,  eomoM  Lm  cjdIiiiim;  y ttnwi  »m  <k 
Uur  bttUMmr,  eonuM  !••  fortiioi^*  |  <|a«l4ia««  Buîrm§  «U  Uorf  mdUomiw  vains , 
eamiM  liif  pMUttuif  on  mi«i«tir«  d«  U  t4Hi^,  I4M  ^l<«UqiMf  «t  1m  «iMilofbu». 
Mf  difclpltff  de  fhcrM»  êi  Uf  épknrwu  tmpruDtl»r«0i  kf  oobm  de  Uort  malirec* 
Oo  appel»  eocore  pbyMcieos  eeux  <|tii  nWdUaieol  «or  U  nalttre  (  moraliMM ,  cens 
qui  M  bornaMoi  à  former  lef  m^raff^  et  dUlecticieiMf  eeiu  «|ui  fOMifoeieni  le* 
r^;te«  du  reUomiemeiit. 

•  Le  pbiloiopbie  •  trob  pertîe«^f  U  pb^Aujue,  U  morale  et  U  ionique.  Le  physi- 
que a  pour  objet  le  monde  et  re  i|uHl  conlieni  (  la  morale  roule  cor  U  Tie  et  1«» 
moarfi  U  logique  apprend  k  conduire  sa  raison  dans  Tesamen  des  deux  aiilies 
fcienees.  Le  physique  seule  soutint  son  cri^dit  jn«qu*à  A.rcb^Q*.  Noiu  avons  dit 
que  la  morale  fut  introduite  par  Socrale  et  Zenon  {  d^ElUe  forme  U  dialectique. 
Le  morale  a  produit  dix  sectes  t  Taced^mique ,  U  cyrtfnaTtpie ,  P^liaque ,  la  m^s*- 
riqne,  la  cynique,  T^rotique,  1»  dialectique ,  la  péripatéticienne,  la  stoTcieooe  et 
tVpicurienne,  Platon  fut  chef  de  Tancienne  académie ,  Arc^silas  de  U  moyenne  , 
et  Lftcydes  de  1»  nouvelle.  Arisilppe  de  Cyriine  forma  le  secte  cyr^naîque  {  Pliedoa 
d^ElWe  ,  IVliaque  «  Euclide  de  Mégère ,  U  m^g ariqoe  |  Àntislhèoe  l^Ath^niea ,  ta 
cynique  (  Mtfn^d^me  d^Érelrtfe ,  IVrolique  {  CUlomaque  de  Certhage ,  U  dialec- 
tique I  Arlstote ,  U  péripatéticienne  \  Z^non  le  Ciitique ,  U  stoïcienne  (  et  Épicure  , 
celle  qui  est  nommi^e  de  son  nom.  Quenl  ii  1»  pyrrhoniennef  U  plupart  la  mettent 
•u  rebut,  k  cause  de  Tobscurit^  de  ses  principes.  •  (Dt06ii«»>LAtacB.) 

(6)  De  iKkiy'df  cueiUir'Choisir  avec  discernement.  L^ecleciisme ,  le  n^O'plaio- 
niime  et  les  philosophes  dils  Alexandrin»  loitt  k  peu  près  même  chose. 

ÇEncjrel.  mod.) 
(fi)  Duroioir. 

(7)  Delaulnaye. 

(8)  On  voit  que  si  les  principaux  philosophe*  et  les  hommes  de  g^nie  de  cette 
époque  reconnaissaient  et  professaient  la  toute«puiss«nee  d^un  Dieu  unique,  la  foulo 
«tait  loin  d'avoir  encore  ad  opt^  ras  id^ei. 

(9)  Deg^randn. 


—  555 


SEPTIÈME  LEÇON. 


(I)  tMw  qui  nobii  cmetamJo  rtêtituit  rtm. 

(Èniiéêt  tiv.  vi«.) 

(9)  ■  Et  toi  aoMÎ  tu  M  place  parmi  no«  plut  grandi  écrivains ,  el  m  le  mérites 
par  la  parafa  de  ton  itjrle.  Rt  plAi  aa  ciel  qu'au  charirie  de  tes  ^n'is  se  joignit 
cette  forée  coml<iQe  qui  t'était  si  nécessaire  pour  égaler  les  Grecu,  et  que  tu  oe 
leur  fusses  pas  si  inférieur  dans  cette  partie  I  Voilà  ce  qui  te  manque  ,  Térence  , 
et  j'en  ai  bien  du  regret,  i  f  J.  CtsAa.) 

(3)  Satira  Ma  noiira  «f<,  (Quiaraita) 

(4)  Vl»«Min. 

(5)  Fontaues. 

(6)  Catulle. 

(7)  Tibttlle  I  traduction  de  La  Har|te. 

(8)  Horace  i  traduction  de  Daru. 

(9)  Victor  Hugo  I  ffu«?/tffi('^utomn«. 

(10)  Lamartine  t  ttntètidêt  Mortg. 

(II)  Reboul. 

(l9)  Aléa.  Guiraud  i  ht  Pttitt  Swojarét. 

(13)  Fulgentius  Moller  t  Mtreure  d§  France.  Delaulnaye  :  IHographi*. 

On  compte  43  éditions  des  Œuvres  d'Apulée  \  elles  se  conipo«ent  d\in  grand 
nombre  de  piices  diverses  t  hymnes,  éptires,  grj'plics ,  proverbes ,  facélieik ,  traite 
sur  les  nombres ,  la  musique ,  les  poissons  ,  le  gouvernement ,  la  médecine ,  la 
4»hilosophie ,  Pagriculture,  elc.{  il  j  en  a  beaucoup  de  perdus. 

(14)  Les  déCsuis  de  Lucain  et  de  Stace  sont  ceux  de  Pépnque  plus  encore  que 
des  auteurs.  Ne  devrait-on  pas ,  en  les  lisant  dans  on  esprit  d'équité ,  songer  à 
celte  manie  du  gigantesque  qui  sVmpara  de  toutes  les  Imaginations  et  de  tous  les 
arts  apris  le  siècle  d^Augustef  Celte  meiars,  dont  les  Grecj  avaient  fait  une  loi 
de  conduite  et  de  goAt,  ne  suffit  plus  à  leurs  imitateurs  devenus  maîtres  du  monde, 
et  «|oi  veulent  que  leurs  caprices  soient  sans  limites  comme  leur  puissance.  Il  faut 
que  le'pont  de  Caligula  s^étende  sur  la  mer  depuis  Baies  jusqu^à  Pooisoles  ;  il  fatit 
que  Néron ,  qui  attelait  dit  chevaux  à  son  chsr,  ou  même  vingt ,  comme  on  le 
voit  sur  une  pierre  antique ,  fasse  dépasser  à  sa  statue  colossale  la  hauteur  des 
temples,  et  que  son  palais  d^or,  après  avoir  couvert  tout  le  mont  Palatin  ,|descende 
dans  la  voie  Sacrée ,  se  prolonge  Jusqu^aux  Esquilles,  et  plonge  dans  les  flancs  de 
la  montagne  ses  profondes  et  hardies  subsiructions  dont  nous  admirons  les  grande» 


—  Sft4  — 

J«  joiiidni  à  Mit*  ubk  on  pMtag*  d«  m  prtff»c«  qui  m**  pum  «msi  prrfscaier 
de  rinWrét. 

«  Let  philotopbM  Ibrcnt  àdngaé»  par  diflerans  noms  { iU  Uf  reearcnl ,  les  mu 
au  tîHm  où  Us  énunrûent ,  conuas  les  ÉUcoi ,  let  Megarinu ,  les  Érëtrâ&s  et  . 
let  Cyrenalqnet  { letantret,  det  liens  où  ilt  t*attead>Uient»  comme  let  aca<Wmi« 
cient,  let  tloîeienti  c«ax<i,  de  leur  manière  dViueigner,  comoM  les  p^ripatêti- 
cientf  ceoz-lk,  de  leurt  plaisaoteriet ,  eomme  let  CTniqvec;  quelqnet-unt  de 
leur  hnmeor,  comme  tet  fortiine<(  qnekpiet  autres  de  leurt  tenlimeot  Tains, 
eomme  let  philalètet  on  amaieort  de  la  Wriléi  let  éclecti<{aet  et  let  analogitte». 
Let  disciples  de  Socrate  et  les  epicnriens  empmntërent  les  noms  de  leurs  nsaiircs. 
On  appela  encore  phjticient  ceux  «jni  médilaienl  tnr  la  nature  ;  moralistes ,  cenx 
qui  se  bornaient  à  former  les  manirs{  et  dialecticiens,  cenz  qui  enseignaient  les 
r^Ies  du  raitonnemenU 

■  La  philotophie  a  troit  partiet^t  la  physique,  la  morale  et  la  logique.  La  phy»t> 
que  a  pour  objet  le  monde  et  ce  qu^il  contient  ;  la  morale  roule  sur  la  vie  et  le» 
■tours  (  la  logique  apprend  k  conduire  sa  raison  dans  Teiamen  des  deux  anues 
sciences.  La  physique  teule  toutint  ton  cr«fdit  jnsqu^k  A.rchëlaûs.  Nous  avons  dit 
que  la  morale  fut  introduite  par  Socrate  et  Zenon;  d?Ellee  forma  la  dialectique. 
La  morale  a  produit  dix  sectes  t  Tacade'mique,  la  cyrénalque,  Péliaque ,  la  mega- 
rique,  la  cynique,  Terotique,  la  dialectique,  la  péripatéticienne,  la  stoïcienne  et 
iVpicurienne.  Platon  fut  chef  de  raneienne  académie  ,  Arcésilas  de  la  moyenne  , 
et  Lacydes  de  la  nouTelle.  Aristippe  de  Cyrène  forma  la  secte  cyrdnaîque  {  Phédoa 
d^ElWe ,  Péliaque  ;  Eudide  de  Mégare  ,  la  megarique  (  Àntirthène  TAthenien  ,  In 
cynique  ;  Henéd^me  d*ére'tree ,  Pe'rotique  ;  Clitomaque  de  Carlhage ,  la  dialec- 
tique  (  Aristote ,  la  peripate'tictenne  (  Zenon  le  Gttique ,  la  stoïcienne  ;  et  Épicurc  , 
celle  qui  est  nomme'e  de  son  nom.  Quant  à  la  pyrrhonienne,  U  plupart  la  mettent 
an  rebut,  k  cause  de  Tobtcurite'  de  ses  principes.  •  (DiockaipLâtacB.) 

(5)  De  jxXrvfk»,  cueillir-choisir  avec  discernement  LVdectisme,  le  neo<plaio- 
nisme  et  les  philosophes  dits  Alexandrins  soitt  k  peu  près  même  chose. 

ÇEmejrcl.  mod.] 

(6)  Dnrosoir. 

(7)  Delaulnaye. 

(S)  On  Toit  que  si  les  principaux  philosophe»  et  let  honunet  de  génie  de  cette 
époque  reconnaissaient  et  professaient  la  tonte-puissance  d*un  Dien  unique,  la  foole 
était  loin  d'aroir  encore  ad  opté  ces  idées. 

(9)  Degérando. 


m  — 


SEPTIÈME  LEÇON. 


(l)  Vmut  qui  nobii  emetamdo  rtnituit  nm. 

(^ÉniiéU,  liv.  rw.) 

(9)  •  El  toi  ftOMt  ta  M  place  parmi  nos  plot  grand*  eerivaios ,  et  la  le  méritât 
far  la  pureté  de  ton  style.  Et  plût  au  ciel  qu^aa  charirie  de  tei  deriiê  se  joignit 
cette  force  conique  qui  t'était  ti  nécettaire  ponr  e'galer  Ie«  Greci,  et  que  tu  oe 
leor  fusiet  pet  ti  infiMeur  dam  cette  partie  I  Voilà  ce  qui  te  manque  ,  Tércnce  , 
et  j'en  ai  bien  du  regret,  i  (J.  Cm  a.) 

(3)  Satira  lùta  nottra  «tU  (Quintij.ikii.) 

(4)  Villeaoin. 

(5)  Fontauet. 

(6)  Catulle. 

(7)  Tibulle  i  traduction  de  La  Harpe. 

(8)  Horace  i  traduction  de  Dam. 

(9)  Victor  Hugo  t  f«M«?/tffd'^utomii«. 

(10)  Lamartine  t  ttntêtidê*  Morti. 

(11)  Reboul. 

(iS)  Alex.  Gniraud  t  hs  Petits  Savoyards. 

(13)  Fulgentint  Moller  t  Mtreurt  de  France.  Delaolnaye  :  l^iographi'. 

On  compte  43  éditions  des  Œuvres  d'Apulée  }  elles  se  composent  d^un  grand 
nombre  de  pièces  diverses  i  hymnes ,  e'ptires ,  gry plies ,  proverbes ,  facëties ,  traité 
sur  les  nombres ,  la  musique  ,  les  poissons ,  le  gouvernement ,  la  me'decine ,  la 
philosophie,  Tagricolture,  elc. ;  il  y  en  a  beaucoup  de  perdus. 

(1 4)  Les  dtfCsots  de  Lucaio  et  de  Stace  sont  ceux  de  Te'pnque  plus  encore  que 
des  anteort.  Ne  devrait-on  pas ,  en  les  lisant  dans  un  esprit  d'e'qnitë ,  songer  â 
cette  manie  du  gigantesque  qui  sVmpara  de  toutes  les  imaginations  et  de  tous  les 
arts  après  le  siècle  d*Augustef  Cette  m««urt,  dont  les  Grecs  avaient  fait  une  loi 
do  conduite  et  de  goût ,  ne  suffit  plus  a  leurs  imitateurs  devenus  maîtres  du  monde , 
et  qui  veulent  que  leurs  caprices  soient  sans  limites  comme  leur  puissance.  11  faut 
que  le'pont  de  Caligula  sVtende  sur  la  mer  depuis  Baies  jusqu^à  Ponuoies  ;  il  faut 
que  Ndron ,  qui  attelait  dix  chevaux  k  son  chsr,  ou  même  vingt ,  comme  on  le 
voit  sur  une  pierre  antique ,  fasse  de'passer  k  sa  statue  colossale  la  hauteur  des 
temples,  et  que  son  palais  d^or,  après  avoir  couvert  tout  le  mont  Palatin  ,'descende 
dans  la  voie  Sacr^  ,  se  prolonge  Jusqu^aux  Esquilles,  et  plonge  dans  les  flancs  de 
la  montagne  ses  profondes  et  hardies  substmetions  dont  nous  admirons  les  grande» 


lut  w^  M^'i^  4'»«M«4Mi  I  «»t  I  )m«i;ù»«t)<#i>  4«4f  |>«M)4#«f  ««»#  N«  «l^«4«  ^»»  ami*  (w«* 
fjM^  4m  ^^m^4»Hf  m»uim\k  »i  4«f  fm^ft  UutêUt  «  «*»  vini  h  n^t^f  «i  i  tum¥»*iH 

«<  •«  U»u*»  titiiit  tmttht  Imu  4«  àfmi4  h  4m  vb^îh;  iiu*tm*'étm9mt  »^i^  *'«^^««  4«> 
«^<»«|i|*Mi  ^»M*««  ifMN4#»ir  4»u«  i<«it'A  «i  4«»4  l/MA«M»'  (J/  V#i  <tf^/y/) 

(l  6)  (^«  «m«*#9<**  1M#  iMHi*  »  \ki**4*  U«**4)«w  #/H»i  fo»i^l«A*  4*)M«|M«tW<» i  W4i« 

|M»i»(«,  t*«#M)  4«t  s>i)Mi-<i»,  u*m\m  wvm.-  U  %fi^H4  Utimm»  «(  fit*^  U  m«<#  4^  «#  »)« 

4«  itffM^^iiM^)  «^  i#l»l««M  4m  U  \^à9^  mu*  r«tw^f«  f»##'  MW«  UbUi  «-'^»<»Aiv^|^««^- 

Mvîu*  A»4r«wM-'«»4 1 1im^u^^^  ¥i»imu*i  TuU«/  U^»f)w«  fi|fMU«  k^^HiUm*^, 

f,w«rtt«:«,  I^Mm^mi  f^iiM)«M  *^»i<i*i  ty^Mfi  |[;)i:i#«^«^f  \Mmu*  <^y#Ui»«i  V4ti#«««* 
f^JDfi^Nt  V«rr<w  U><i«uWM,  V#MfN«  ^<»M»*»*«  l^iwiUi  4wif4»<#«  N4^»-i(«i#i  V«m'W»« 
I»«^I)m^)^  1«m-««,  ii«l(M«i  Vmi$M«i  (iw»A'«i  0¥ui4»4  TiMI#^  f^»v)>«u-#«  ^«^«»4)«' 

|>#»'««4  ditfMi'^iMii  IHitmmt   Unt^m^  4l»'«mw*f  4t«vi^»«t^  lftfM)«)«  V•U»W*'n«A'- 
m)  f^«Mi4#  VUi»H  U  pfdtà44  4m  4««i»  Wi<«.-U«^  mî^Ut  ¥m  Ui^p**  4m*  i^mttiM*^ 
i«m)>«  4»  H*i»t*»  HM  |i«w(  kit»  m\t>M  «m  » •»($  4^  t.M\U  4««  «w(«Mr«  <|»m  m^i^im  &mv«^*  < 
«-'««t  |^tM<4i  ««»  put:Hm\  4m  4t*nnMM4  ^«^rUt»*^*  4mM  *m*  mitm^^mté  »Ht  |^vl^/ 

(%tt)  i^uMÏt^tèM*  t'UkitM*  «v«)ât<ii  du  iim4âM* k  hihhtMi  pitrh4tiMtnài Httpiukwitlt  ^ 
4^#M<M*  v)ili(«  MU  Mm  MM  ftm^t  w#)«  w«/i»«  éidik^M*.  i^  md44^imf  U  ^I4Um^' 

f  «*  «Ult  U  I  4)t  If  >  If^Htfri  4^^»)(  U*iM  $à:§44tMf»  4m  ImM  #U  Mi\\MH  l^dé:tt\M4  pÏH*  «HiU», 

Mf»«  amiti  4m  ^mirn  imrmï  4m§  U}i»iUmiim  ^\m  mu^Miitt*  ^  mm  ff«|^it»-«  4V«*)«  ImU' 
IMM  «u  mi\iMu  4^ mm  iMtpM  §in^n4ttmidu  p»»-  \m* Hu^m^^  m»i*  t^iiM  «^««j*  diét  U  i^- 
Umm«km  4m  m*m4M  tUiUni^  imum  mUn*  di:Hi**4h  tirnu*»  utHU*  mi^^{v«U#«  «<  *«. 
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luie  etail  tDdU|>enttble  k  U  bonne  compa|Die  de  l'empire,  quelque  proviuc» 
qu'alU  helMUi. 

Let  profetteuri  de  philosophie  avaient  à  celte  époque  10,000  drachmei 
de  trailemenl ,  et  les  simples  professeurs  de  sciences  politiques  (  alors  bien 
subordonnas  k  la  science  des  sciences,  à  la  philosophie)  recevaient  6,000 
drachmes  du  tr^r  impérial)  ajoutai  à  cela  quelques  privilèges,  par  ex- 
emple la  franchise  de  toute  charga  mnnicipalo ,  dont  jouissaient  les  sophistes  , 
et  Ton  comprendra  tout  ce  qu^arait  de  boau ,  de  brillant  le  sort  d*un  professeur 
que  pajrait  Temporenr,  que  venait  entendre  ,  applaudir  et  payer  U  jeunesse  des 
provinces ,  et  qui-  allait  encore  périodiquement  se  faire  entendre  ,  applaudir  et 
payer  dans  ces  provinces  mêmes. 


-s»» 


HlWTlP.MV.  UK(iOf(. 


h  mm  <l#  U  M4iMw4iif ^  «  ^«i  <wNif«f  #mU  M  MH«lii4  4»  anhh  Mtlti»  9iUpê9r 

M«  4m  Vtml»*t  #«4«Héf4'lfN^  Himn^  fêf  \ê  'f§mfk  4«  iêfiik/f9ii»n  f«ff«l#  fMMi# 

hfinf  pftt  !#•  tm§mêm  4#  Uf «<  •(  4h  fi'âfriim  ^  M  funrni  é\mék  t  mnk  éêpmé 
i*\\0  AMuit  Mtm^immitMtmHtm  Un^t^H^  U  MU  #1  t^piê  êf«thH*$iwê  §fê04ftt* 
mi  M  mMfip  U  atifU  4#*  4)fMr«f»«  pimpUnt  Hmmii  à  U  4»»N»it<iw  fiWNi^f 

(4)  f/»n  ^k  tt¥nM  Jlri'uf  Pftmpé*,  k  VM0ft^ên  An  ^imH§m»tUm  4#  êtm  i%ék- 
fMf  mmim  un  tUiuot^éHtê  mtitimn» «  tfAil  Ufm#  Amtl^  H ) ^  k  ft^lAÎ^f*  «  #M f ^  !''»'<' 

4%M  k  ttiuuH  m  \t(ttm\  mmïffft  4MrM»«4«t  I»  p^u^mt  4m  IWa*  «^  4#*  f»»A»t«*#«« 

tiuUiU  HM0tt0H  n\t*H  k   liMH*    ¥0mitm.  ^ féhitMftfmut  4*A^lf  H  f4H  4ff  rA*M(^Mi' 

(:Jkt^f  Aumt$  4#«  f4i«*  4»tt«  M*«|mkIJ««  U  ff«rtt«  •^«iMM'Mr  k  «iffp«M#r  #«fUi*  4* 
i^um\f(in.  Ou  f  mmhn  ê0fl  Wmt  k  nMU^ti^  %fi  é\é\iUM^  f  fuf»êi  mmptdê  p»* 

\»  ^fimm  ¥*ump\n  4«  ttun^n^i  4«  M»tf#«(«ff  t^M**  4#»  fMiwMM^  l««  *«4r  il  ##- 
^(mfm  iiUf^if,  \m  éMfé  \*w  4#«  é\4\iUitHé  tpti  imiéwi^  4««  U»f#r»M. 

îfU  fmmh*»  4#*  «aMm^m*  /|«4%m  tkum  \fét\f  (inm  U  (^f^  M»H  nfhitfêm  4  t« 
>M«|if<»^#  4m  fM4M«  4#  M»f é(#MN«  I  (9A  A^  fif#r  9AM  l^ff<  •(  91 0  y)«mtf^r»«/  !<#•«#)• 
4#  4f<i4t#Mf ,  l«(*  rM|i|i*Nitw#ft«  I  !•«  mut^timê  4»  Mfi^  4#f«i«m  fi»rm#F  m  •f»##t*^U' 

C>  M  il  tff  f»»4mii  4éâifi»M  Ah  fMlM#  4#  M#M»f)N*  ^w#  f»»rfi(  (•  pf#ii4«r  ilff • 
pttfM\  f{H\  uU  é\é  HfMfié  k  flAW4i  (  H  ^(  mmifé  ênfêfmd  4wm  wni  «(«n^r 
\ifm  hkfifi\mftu  é\»¥é0  k  hmpê ,  m  \%mu9Hf  4*An9m*m  «  wmt  §^tm4  i^m» 

M  pfiHM  HVMH  faH  m0f  %M^  Uélêi  #«NVf»(|f»«  Aê¥HM\0  f0HltUt 

hn  f'UmmU^itmtt  4m  titniê  pfftfukUm  4Vi)lfM«H«  Utidfêitê  l#*  HHm»lUi^  «U 
|4m*  4**4h«  mmiOtif,  fl'un  ^AU,  «IM  f»fOMv#  ^|Uii  Im  lMifl«i  f#*  f»(i#»fl4^f«*  éin***** 
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p«ui  iioai  dtltirw  rar  rori|iB«  àê  et riaiM  dUpAia  i*oNMMm  «fevlt  Ahm  An 
Mrrains  p«rlieiili«rt ,  •!  qoll  d«  ftudrail  pu  coofondr*  «vm  1m  TMtabtot  <mm* 
iMn»  fotiiUt. 

Un  grand  nmabra  d^honuati  iflaianl  occupa  k  «^eaRparw  6m  aoîniaiu  datUadi 
ans  plaUirs  da«  RoBMiiu.  Oo  avait  imafiaë  pliulaiirt  atpèeaa  da  chaaMi  itkê  cn- 
rieuttt  pour  parvaoir  à  lai  prandra  vÎTass.  Cartaiat  hoBunaaaWciipaiaotipdcia* 
lamaut  da Tart da les  apprivoUar{ on  lai  appalait  mamuêtarut  al  leur  Itabilal^  «ur- 
panait,  k  ca  qoM  parait,  taot  ea  qu^ont  po  produira  lai  modamai  daoi  la  mAma 
g anre.  Galba  it  daniaff  rar  la  corda  oo  aUphaat  portaot  alv  Mo  doavn  aboraliar 
rooAaio. 

La  goût  dai  ipoGiacUa  dUoiauvi  m  maintint  pondant  plu  da  lU  litelai  à 
Rome.  Titui,  malgrd  la  pan  da  goAt  qn'U  avait  ponr  aoa  aortoi  d^aniniomani ,  lyit 
obligd  da  M  confornor  à  Tniaga,  ot  fit  paraîtra ,  pondant  ion  r^no ,  9,000  ani- 
mant dam  la  Cirqoo. 

Domition  Jonna  la  ipaotacla  dSioo  ehaiia  au  lamboant.  On  j  vil  ona  fammo 
cooibattra  contra  nn  lion  ,  qn^oUa  torrana  \  nn  dli^pbant ,  apr&i  avoir  combattu 
contre  mi  borof  ot  l*avoir  mil  à  mort ,  m  traîna  k  ganooi  ans  piedi  da  l^ampo* 
raor.  llaro>A«rila  ant  an  horronr  lai  combaii  dv  Cirqoa,  mab  ion  fiU  Commodo 
lai  aimait  avac  foranr  |  il  toait  Ini-mâno  lai  aoinuint.  On  dit  qn^il  i^amniaii  ini^ 
tont  k  faira  lavtor  la  téta  daa  antracboi  d*nn  coup  da  cimoiarra,  an  moment  où 
allai  conraioni  pour  prandra  lanonrritnro  qo^on  lanr  pr^ntaii.  Cti  animans  n'in- 
torrompaiant  pai  loor  conno,  ili  la  conlinnalont  dam  la  méma  direction  anal 
longotampi  aprèi  la  moment  où  lenr  tète  avait  4ié  i^paree  da  leur  corpi. 

Probni  Au,  de  tom  lei  emperenri  romaioi,  celnl  qn!  fit  paraîtra  la  raiiamblo* 
meut  lo  plw  aombreoi  d^aoimaax.  Il  fit  planter  une  forêt  dam  la  Qrqne,  leule- 
nant  ponr  la  iSie  qn^il  vonlait  j  donner  {  et,  lo  ]onr  venu ,  il  it  courir  joiqu^à 
mille  animehei  et  une  quantité  innombrable  d'animaui. 

(6)  L*^vdnement  qui,  apr^  la  mort  d^Alesandre,  plaça  lei  PtoUmtfei  lur  le 
irdne  d^Egypte ,  fit  faire  eu  molm  d*nn  lîëcle  plui  de  progrki  aux  Graei  dam 
I^afttronomia  qoMli  o*an  avaient  fait  juiqn*a1ori  en  prèi  de  3,000  am.  A  ponde 
de  profiter  dei  ddcouvertea  dei  Egjptiem ,  ib  ne  tardèrent  pas  à  an  tirer  le  parti 
le  ploi  avantageos.  La  Grèce  victorieuie ,  enriebie  du  dtfpouillu  da  TEgypte 
vaincue ,  elTaf  a  bieotdt  mi  maitrw.  (  Goovrr.  ) 

Voyagenri  ^lairdi,  lu  lagu  de  la  Grèce  demandèrent  aux  eonirtfei  oii  naquit 
la  civiliiation  lai  éiimÊm  du  iciencu  que  la  commerça  appelle  k  ion  lecouri. 
Pvthagore  apporta  da  la  PKifnieie ,  de  TÉgypte ,  da  la  Cbildda ,  ririibm^iique , 
la  f  dooMlrie  et  Tiitrononde.  Anaximandre  apporta  la  goomoniqua  al  la  gtfogra  - 
phin.  11  apprit  aux  Greci  comment  lu  anciem  peuplei  de  PAiia  raprtfieotaient- 
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p«r  dfictrtflf  gtKfééimr  l'airAÎn  la  fifnre  et  lef  dUUncei  des  pays,  da*  eitct  ef 
des  mars.  (  C.  Doriv .  ) 

I^ascolonia»  d*Orieiit  lont  U  bercaao  des  maiha'matiqiias  et  da  l'astronomw. 

(BOKTTICEB.) 

Cast  dans  T^ole  d^Alaiandria  que  non»  irouTons  les  pramiëras  traces  de  Pal' 
gèbre,  c^esuâ-dire  de  calculs  da  «faanûiét  coosid^r^s  nniqnemeot  comme  telles. 

(CoasoaccT.) 

(6)  DuoDs  seulement  un  mot  de  levs  armes  et  de  leors  machines  de  guerre. 
Un  ouvrage  inlUttU  d€  la  Castramiuuion  dêt  ancitrn  Romains t  par  Gutllacme  Du- 
choul ,  antiquaire  que  j*ai  d^jk  eu  occasion  de  citer,  nous  fournira  quelques  do- 
enmens  sur  ce  sujet.  •  Les  manières  principales  dent  se  serraient  tes  Romaint , 
après  avoir  dressa  leur  camp  et  leurs  bouleTards,e'uieot  •  faire  la  tortue  on  mar- 
cher couver  u  de  leur  pavota  comme  s'ils  eussent  ^td  accoupla ,  porter  le  bélier, 
dresser  les  scorpions,  arbalestes,  catapultes,  tours  ambulatoires,  grues,  cor* 
beaux ,  etc.  Et  pour  les  manier ,  ils  élisaient  lef  jeunes  et  les  vieux  soudarda ,  et 
par  ce  moyen  proce'daieni  à  rezpdrience  par  les  vieux  et  à  Tactton  par  les  nou- 
veaux. 1 

■  Les  Romains  divisaient  leurs  gens  en  pesamment  et  légèrement  armdi  :  dens 
les  soudards  armes  d^armes  légères  d^nn  même  nom,  appelas  vrflites ,  dtaient  con* 
pris  ceux  qui  de  loin  pouvaient  offenser  Tennemi ,  comme  jeteurs  de  pierres  par 
la  fronde,  parliculicrement  appelas  frooditeurs,  et  les  lanceurs  de  dards,  dite  ja- 
culateurs }  la  plupart  desquels ,  comme  dit  Polybe ,  Paient  armes  d^un  morion 
acé ,  et  portaient  à  bras  pour  de'fénse  une  rondelle  avec  une  courte  dague  et 
une  pile  de  3  pieds  et  demi.  Tous  ces  veliles ,  fronditeurs,  jaculateurs  et  archers 
faisaient  course  à  toute  heure  sur  les  ennemis.  Les  gens  de  cheval  allaient  sans 
etriers  ei  pourvus  d^an  lançon  k  la  main  droite  et  d^un  grand  dcn  è  la  gauche , 
et  étaient  couverts  dVne  cotie  de  maille  qui  leur  tombait  jusque  sur  les  genoux; 
devant  le  bras,  gantelets,  grues  ;  et  d^on  morion  lacd  et  accoutrd  par  le  dessus  de 
son  panacha.  Souventes  fois  les  chevaux  liaient  bardas  de  mailles  et  lames  de  fer. 
Telle  coutume  leur  4uit  venue  des  Terses.  » 

(7)  il  y  en  avait  de  très  grands,  mais  fort  peu  et  construits  sans  soliditd.  Celai 
qui  transporta  d^Egy  pie,  du  temps  deCaligula,  le  grand  obélisque  phic^  an  Grque 
du  Vatican,  ^tail  charge  pour  son  lest,  cuire  celobâisqu*,  de  130,060  meauresde 
lentilles  pesant  environ  1138  tonneaux  (plus  de  2000  qufailaiu). 

(Puna.) 

(8)  Adam ,  diaprés  Tile-Live  et  autres  auteurs  anciens. 

Ne  pouvant  donnera  ces  leçons  un  développement  qui  souvent  offrirait  de  Y'iu- 
\éti\  ot  de  rinstruclion ,  je  renvoie  aui  notes  ceux  de  me»  auditeurs  qui,  ne  se 
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coaMoianl  pu  d^effimirer  «n  njM,  TMilMit  coanaitr*  k  fond  U  nurtiere  qn^iU  dtu 
dioiC.  J^aioniarai  donc  ici  qaftlqwt  mou  àfi  plu  lor  la  marine  de»  anciens ,  em* 
pnoMÔi  à  V^gkce ,  k  PKne,  à  Pdrotntet  an  saTani  onTrage  de  II.  J.-M.  Henry. 

Les  vaisseam  des  anciens,  presque  tous  k  rames,  e'iaient  calfatés  avec  de  Tétoope 
ei  du  spartem  { ib  étaient  enduits  estérienrement  d^nne  couche  de  cire ,  de  poix 
et  de  raine.  Un  vaisseau  ancien,  retrouvé  au  fond  du  lae  de  nîcia ,  après  1 300 
ans  d^mmersion,  nous  prouve  que  quelquefois  on  doublait  leur  carène  avec  du 
ploosb  laminé  quePon  attachait  aTCc  des  clous  de  cuitre.  Les  Taisseauz  aTatent  plu- 
sieurs aneres  pour  sVmarrer.  La  plus  grosse  était  appelée  ancre  sacrée,  et  la  pins 
petite  portait  le  nom  de  wtea.  Les  ancres  avaient  leur  ortn,  angina,  et  leurs  câ- 
blet,  tmchoraiia,  daignés  par  Tite-Live  sous  le  nom  de  érœ^  par  Ovide  sons  celui 
de  rw«na«ii/a,  et  sous  celui  de  ndmfs  par  Plante. 

Les  vmles  des  ancioM  portaient  différens  noms ,  suivant  le  mit  auquel  elles 
tenaient  et  le  lieu  ob  elles  étaient  placées.  Leur  forme  était ,  comme  aujourdliui, 
ou  carrée  ou  triangulaire. 

Alexandre  avait  fait  barrioler  de  diverses  couleurs  celles  de  ses  vaisseaus,  pour 
inspirer  de  l'eflVoi  ans  In<fiens ,  et  Cléoplire  avait  fait  teindre  en  pourpre  celles 
des  galkres d^àleiandrie  t  depuis  cette  époque,  cette  couleur  fut  particulière  aux 
voiles  des  vaisseaux  prétoriens. 

Végèce  vent  que,  dans  les  vaisseaux  de  découverte ,  le  navire  ,  ses  voiles ,  ses 
«irdages  soient  de  la  couleur  de  la  mer  ,  afin  que  ,  se  confondant  avec  elle ,  ils 
soient  aperçus  de  moins  loin*  Pompée  le  jeune ,  maître  de  la  Sirile  et  de  la  mer. 
fit  peindre  en  bleu  ses  vaisseaux  et  leurs  agrès  ;  et  il  fit  donner  cette  conleor  aux 
vâtemens  de  seséqoipages,  pour  honorer  Neptune  dont  il  se  disait  le  fils. 

Les  vaisseaux  de  guerre  avaient^ls  plusieurs  voiles  k  chaque  mit?  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  négativement  k  cette  quesi  Ion. 

Les  galères  avaient  an  milieu  de  leur  pont  un  mit  qui  portait  nue  voile  carrée; 
ce  mit ,  ils  Tabattaient  toutes  les  fois  que  le  vent  les  forçait  d^aller  k  la  rame  ,  ou 
quand  ils  se  préparaient  au  combat  ;  tons  les  anciens  historiens  en  font  foi.  SMl  y 
avait  eu  plusieurs  miu  sur  la  galère ,  on  si  ce  mit  avait  été  de  nature  k  recevoir 
plusieurs  voiles,  son  déplaeemeut  eât  présenté  les  plus  grandes  difficultés,  et  Ton 
sait  que  pour  une  semblable  manosuvre  e^est  la  promptitude  et  la  facilité  de 
rexécntion  qui  sont  principalement  nécessaires.  La  galère  de  la  médaille  d^ Adrien 
nous  prtMente  la  forme  de  la  voile ,  celle  du  mit  et  ses  étais. 

Quelquefois  cependant ,  outre  ce  mit  du  milieu ,  on  plaçait  de  Pavant  un  pe- 
tit miterean  qui  supportait  aussi  une  voile  carrée;  on  l'aperçoit  sur  les*  figures 
de  galères  de  quelques  médailles  ;  une  petite  guérite  légère'étail  au  haut  du  mai 
ponr  recevoir  le  matelot  qui  y  était  en  vigie. 
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Oki  c^cord*  à  rradr*  an  /rançab ,  par  U  mot  da  htm$ ,  laa  mou  laiia*  rafvAr- 
iium  9teorbiM*  Moiu  sa  pantoiM  pa«  capandaBl  qam  la*  aBaiant  aiaot  jamaUau  rion 
qui  MrapproeLât  dacatta  pUta«ibrma  qoi,  ilant  ooa  Mvtrat,  porta  la  nom  do 
htuUf  U^oMo  daf  Eipagnob  at  doa  Italiam»  -la  top  dat  Aoflaif. 

Les  ▼aîMaaiu  da  ckarga ,  na  povTant  narlfiiar  ^pia  par  la  moyan  dat  ToUot, 
dtaiant  obligdt  da  la*  mnliiplîar  «  afto  da  prdfantar  au  Tanti  una  plot  graiida  for- 
faca.  Ce»  Totlat  m  trooTalaot  au  nombra  do  trou  an  mât  dn  oulîaa,  ot  lof  potii* 
mâu  t  <|iii  dtaiont  l'im  k  U  prooo ,  l'aiitro  k  la  ponpa  t  an  panaiani  ahaaoB  mo, 

Ponr  coonattra  da  ^oal  oAldaovfBarail  la  ▼atit,  lat  aoaion»  «a  lanraiam  «  commo- 
noiu,  da  paiitat  girouaiia*  oo  ponon* ,  eompoad*  d*iuia  patilo  baadaloua  trèt  Id* 
gëra,  siupandiiaà  nna  Wgvatto  qoo  1  on  nommait  ttêUi»,  Daa  bandarollaa  loa^ 
blabla»  à  noi  flamma* ,  ptorigia ,  diaiant  aitachaai  an  bant  daf  nUia.  On  an  Tok 
nno  an  bout  dn  mât  abatte  d^ono  da»  birkmoi  da  la  aoloMO  Traj«a. 

Dan»  la»  pramiar»  tamp» ,  quand  la  navigation  no  «a  bkuAl  qoo  larro  à  lorr»  , 
on  nVmbarqnait  de»  TÎvra»  qna  quand  on  prd»umaU  n*on  dovoir  pat  tronvor  m» 
Hou  dn  ddbarquamani.  Tbueydida  samblaralt  indiquar  qna  la»  dqnipagaf  durfont 
oUifd»  da  ae  prooorar  ans*mânw  lanr  cnbiUtanca,  quand  il  dit  ,*on  parlant  dn 
eombat  dX>ropo ,  qoo  la»  Aibtfniani  *  vanani  ponr  »o  rambar4|ttar ,  trosrlfront  loa 
▼aU»»aaux  dépourvu»  da  ramaur»  at  da  matalol» ,  eaufl-ai  a^ant  dtd  oblif  di  d*aUor 
an  bout  da  la  Tilloponr  y  achatar  da»  ▼irraa»  qna  la»  habitant  ^  d^aeoord  aroc 
la»  annaod»,  y  a?aiont  tramportd».  Capandaot»  quand  una  axpddUion  forçait  à  lo» 
nir  la  mar  «  on  ambarqualt  da»  vivras,  iBaia  cuit»  at  prtfpard» {  eV»t  ce  que  nova 
appranon»  da  Tiia-Uva ,  liv.  94  i  •  Cmn  trigmta  dUmm  cœUt  cibuniê  aaiw#  «an- 
têêndênat*  »  Diodora,ao  randant  compta  da  U  ddfaito  da»  Athdnian»  dan»  lo 
grand  port  da  Syracu»a,  nou»  fait  aonnaltra  qua  la»  ▼ai»»aa«  duiant  ponrvn»  daa 
ttstamila»  ntfca»»aira»  pour  faire  la  cuisina  »ur  la  rivaga»  On  voit  da  cas  nsioosilos 
»uspandn»  à  la  couvartura  d*nn  da»  vai»»aa«x  da  ebarga  da  la  aolonno  Trajano. 

L*dquipaga  da*  vaisseaux  sa  composait  da  soldau ,  das  raiMOrs  at  das  matoloia  | 
un  capitaine,  trUrumu,  un  liautanant,  novonrai,  at  un  pilota,  ihaimnamêtra,  rtdor 
na^it ,  an  constituaient  l*dtai*nui|or*  La  navarque ,  suivant  Vegkee  *  dtait  ebarg» 
dn  ddtail  du  navire»  et  devait  surveiller  riostruction  des  soldats  p  des  ramonrs  ot 
das  nutelots.  •  S'mgulm  Ubumm  singulot  navarthot,  id  ut,  qtuui  nanmiariat  ha- 
btbamt,  quiêxupttt  cmfm  nuutmrum  offieiii,  gubenuUoribui,  atquê  nmgibui  «t  aû- 
Uilbut  êxtreêndU ,  quotidianmm  euram  êtjugtm  9shib^tmt  mdustriam,  t  Le  cbef 
de  la  matiosuvra,  nauehruSf  dont  oo  a  ùk  nothtr,  avait  sous  se»  ordres  lea  ofli> 
ciers  mariniers*  edustsif  dont  le  cri  de  commandauMut  portait  lo  nom  do  etUmsmm, 
Les  Romains  avaient  des  soldats  spdcialamant  allecids  à  la  marine  |  c'étaient  le» 
épibatcs.  il  parait  qn^STant  Méron  cas  soldau  formaient  des  eompagnies  isolda»  , 
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MsMl^i  MIS  raoMvrs.  Ponrlvs  «otoartr  d«  plu»  d«  cvnùâinÊicntemimnfwnr 
hê  orguiiM  ep  eorpt  d«  léflmi. 

A  r^oqo*  <!•  PirMMMWt  âm  totiM,  •*!!  n«  m  trouvait  pat  Mtai  lU  rtMtors,  on 
donnait  U  libart^  à  «■  cartab  hobIim  d^afolarat.  (Tmi  oo  qot  pratiqua  AugutM , 
en  rapport  do  SoAooo  :  «  JmguHt  AaUiun  SiettUnt  inekomnt  >»  primii^sêd  dim  ira» 
sitmttrmUsMm  tmpm» ,  ioMC  nm^ibus  ts  ù^gro  fahrietUii  ae  Hrp^nÊm  viginti 
mWlhtu  wuunÊMisiù  ti  ai  rmum  dmiit,  oie^  • 

LaavétOBMBt  daa  goM  do  bmt  ^taitot  dVlolloa  liiMMt  do  poil  do  ehWro,  afin 
qii^b  lîiMODt  moiiM  faellomant  p^ndtrdt  par  Toaai  e*o«t  Varroo  qui  aoiu  Tapprood 
{d*  Rê  nutieâ)» 

loa  raoMiin  dovant  étro  anb  aor  loort  boaea  ot  agir  mm  m  génar  lot  dd» 
lot  antrot ,  il  Aillait  lot  j  haUtoor  par  wê  long  ozorclco. 

Pondant  la  nuiiot  dans  lot  tonpt  do  plnîo ,  on  uMttait  lat  raaonr»  k  eonrort  au 
moyen  do  poanx  ttndoot  an«dottni  dn  vaittoan. 

Dte  Pinttant  qa*mia  flotte  sortait  du  port ,  chaqno  division  tVvançait  tnivant 
ta  poiio  qni  lui  ëtait  astignd.  Chacnno  do  cot  divitiont  tftail  ddtignda  par  un  nom 
partienUer.  Des  bâlIoMot  Wgert  prdeodaient  farnida  à  qnolqno  dittanco ,  ot  ehat- 
saiont  on  avant  \  c^dtaiont  let  prœcurwrUi  aprèt  aux  vendent  les  prvTiAtt/acloru  , 
qui  fbrmaSoot  l'etcadro  d^avant-gardo  { let  vaisseaus  d*obsorvatlon ,  tp^eulatoHm , 
marchaient  snr  les  ailes,  et  dot bâtimens  rompKtsant  le  mime  ofBco  qno  nos  cm** 
voltes,  les  ra5c//ari« ,  étalent  envoyds  on  avant  pour  annoncer  Parrivde  de  la 
flotte ,  on  ponr  porter  lot  de'plclios  do  g^ndral.  Le  vaisseau  andral ,  fiavù  prmtorUt, 
êlait  dbtingu^,  pendant  le  jour,  par  la  couleur  de  set  voiles,  qui  dtaient  teintes 
en  pourpre ,  et  pendint  la  nuit  par  un  fknal  delaird.  Pline  nous  onteigno  que  cotte 
couleur  pourpre  était  dounde  aux  voiles  des  vaisseau  prdtoriont  depuis  le  com<* 
bat  d*àctium.  Qe'opâtre  avait  la  première  donnd  rexemple  dHin  tel  luxe. 

Let  armdes  navales  avaient  des  signaux  de  convention  pour  se  roconnaltro  à  la 
mer. 

La  flotte  ennemie  dtant  aperçue ,  le  gdndral  fttlsaît  serrer  let  voilei  et  ddplanter 
les  miu ,  et  oo  bordait  tous  les  avirooi  i  la  tactique  consktant  à  frapper  Penaemi 
à  coups  dVperons,  il  fallait  que  let  rames  communicessent  au  vaisseau  l'impultioa 
suffisante  pour  exdcuter  cette  manmovre. 

L^ordre  de  bataille  consistait  en  une  ligne  do  front  *  une  ligne  coorbde  on  arc , 
on  deux  lignes  dispotdes  en  angle  aigu ,  dont  las  plus  grot  vaitteanx  formaient  la 
pointe.  Let  clrconttancei  et  Thabiletd  du  géndral  faitaient  adopter  quelque^oit 
un  ordre  particulier. 

On  des  premiers  pre'ceptes  tftait  de  former  la  ligne  un  peu  au  large ,  afin  de 
pouvoir  pousser  rennemi  contre  le  rivage.- 
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Je  joiudnû  k  e«lt«  tabU  an  passage  de  ta  préface  qui  m^a  paru  aussi  pr^enler 
de  Vlniérk. 

■  Les  philosophes  foreni  ééàpï4ê  par  diiFërens  noms  { ils  les  reçurent ,  les  ans 
des  filles  où  ils  demeuraient ,  comme  les  Eliens ,  les  Me'gariens ,  les  Ér^lriens  et  , 
les  Cjrenalques  ;  les  autres,  des  lieux  oti  ils  s^assemblaient,  comme  les  académi- 
ciens, les  stoïciens;  ceux-ci,  de  leur  manière  d^enseigner,  comme  les  pe'ripateti- 
ciens)  ceux-là,  de  leurs  plaisanteries,  comme  les  cyniques;  quelques-uns  de 
leur  humeur,  comme  les  fortune'*;  quelques  autres  de  leurs  sentimens  Tain», 
comme  les  philalêies  ou  amateurs  de  la  tërile',  les  éclectiques  et  les  analogisle*. 
Les  disciples  de  Socrate  et  les  épicuriens  empruntèreni  les  noms  de  leurs  maîtres. 
On  appela  encore  physiciens  ceux  qui  mëdilaienl  sur  la  nature  ;  moralistes ,  ceux 
qui  se  bornaient  à  former  les  moeurs;  et  dialecticiens,  ceux  qui  enseignaient  les 
règles  du  raisonnement. 

«  La  philosophie  a  trois  parties,!  la  physique,  la  morale  et  la  logique.  La  physi- 
'  que  a  pour  objet  le  monde  et  ce  quM  coniienl  ;  la  morale  roule  sur  la  fie  et  le» 
moeurs  ;  la  logique  apprend  à  conduire  sa  raison  dans  Texamen  des  deux  afilres 
sciences.  La  physique  seule  soutint  son  cre'dit  jnsqu^ii  Arch^aûs.  Noui  avons  dit 
que  la  morale  fut  introduite  par  Socrate  et  Zenon  ;  d^Elle'e  forma  la  dialectique. 
La  morale  a  produit  dix  sectes  :  racade'mique ,  la  cyre'naîque ,  Téliaque ,  la  mega- 
rique ,  la  cy uique ,  TeVotique ,  la  dialectique ,  la  prfripate'licienne ,  la  stoïcienne  et 
iVpicurienne.  Platon  fut  chef  de  Tancienne  acade'mie  ,  Arce'silas  de  la  moyenne  , 
et  Lacydes  de  la  nouTelle.  Arûtippe  de  Cyrène  forma  la  secte  cyrtfnaîque  ;  Phe'doa 
d^Ell^ ,  Téliaque  ;  Euclide  de  Me'gare  ,  la  me'garique  ;  Antisthène  TAthenien ,  la 
cynique  ;  MeWdéme  d^Ere'lree  ,  Terotique  ;  CUtomaque  de  Carthage ,  la  dialec- 
tique ;  Aristote ,  la  pe'ripattf  ticienne  ;  Z^non  le  Ciltique ,  la  stoïcienne  ;  et  Épîcure  , 
celle  qui  est  nommée  de  son  nom.  Quant  à  la  pyrrhonienne,  la  plupart  la  mettent 
au  rebut,  à  cause  de  Tobscurite  de  ses  principes,  b  (DiockxKFLAiacK.) 

(5)  De  ixXi'Yfdy  cueillir-choisir  avec  discernement.  L^e'clectisme ,  le  neo*pla(o- 
niime  et  les  philosophes  dits  Alexandrins  sont  à  peu  près  même  chose. 

ÇEnc/cl.  mod.) 

(6)  Durosoir. 

(7)  Delaulnaye. 

(8)  On  Toit  que  si  les  principaux  philosophes  et  les  hommes  de  g^nie  de  cette 
époque  reconnaissaient  et  professaient  la  toute-puissance  d^un  Dieu  unique,  la  foule 
e'tait  loin  d'afoir  encore  ad  opté  ces  idées. 

(9)  Dege'rando. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 


(l)  Vaut  qui  nobii  tunetando  rêHituU  rem, 

{Èniiêêp  liv.  yw.) 

(9)  ■  Et  loi  an«ii  tu  m  place  parmi  nos  plu*  grands  écrivains,  el  la  la  meVites 
par  la  pnratrf  de  ton  style.  Rt  plût  an  ciel  qu^au  charme  de  tes  ^riis  se  joignit 
cette  forée  comique  qui  t'e'iail  si  nécessaire  pour  égaler  les  Grec^,  et  que  tu  ne 
leur  fasses  pas  si  inférieur  dans  cette  partie  I  Voilà  ce  qui  te  menque  ,  Térence  , 
«l  j'en  ai  bien  du  regrec.  ■  (J.  Cas*».) 

(3)  Salira  Iota  nottra  est,  (Qvimtllibii.) 

(4)  ViHamein. 

(5)  Foniaues. 

(6)  Catnlle. 

(7)  Tibnlle  i  traduction  de  La  Har|>«. 

(8)  Horace  i  traduction  de  Daru. 

(9)  Victor  Hugo  tF«us?/Mi'^tttomii«. 

(10)  Lamartine  :  Pemèetdet  Morte. 

(11)  Reboul. 

(iS)  Alex.  Guiraud  t  les  Petits  Savojards. 

(13)  Fulgentius  Moller  t  Mercure  de  France.  Delaulneye  :  l^iogmphi*. 

On  compte  43  e'ditions  des  OEuvres  d'Apulée  }  elles  se  composent  d\in  grand 
nombre  de  pièces  diverses  :  hymnes,  e'ptlres,  gryphes ,  proverbes ,  facétieft ,  traité 
cur  les  nombres ,  la  musique  ,  les  poissons  ,  le  gouvernement ,  la  médecine ,  la 
4>hilosophie ,  Tagriculture ,  elc.{  il  y  en  a  beaucoup  de  perdus. 

(14)  Les  défisuts  de  Lucain  et  de  Stace  sont  ceux  de  Pépoque  plus  encore  que 
des  auteurs.  Ne  devrait-on  pas ,  tn  les  lisant  dans  un  esprit  d'équité ,  songer  à 
celle  manie  du  gigantesque  qui  s^eropara  de  toutes  les  imaginations  et  de  tous  les 
arts  après  le  siècle  d'Auguste?  Cette  mesure,  dont  les  Grecs  avaient  fait  une  loi 
de  conduite  et  de  goàt ,  ne  suffit  plus  à  leurs  imitateurs  devenus  maîtres  du  monde , 
et  qui  veulent  que  leurs  caprices  soient  sans  limites  comme  leur  puissance.  11  faut 
que  le 'pont  de  Calignla  s'étende  sur  la  mer  depuis  Baies  jusqu'à  Pouaxotes  ;  il  faut 
que  Néron ,  qui  attelait  dix  chevaux  à  son  char,  ou  même  vingt ,  comme  on  le 
voit  sur  nne  pierre  antique ,  fasse  dépasser  à  sa  statue  colossale  la  hauteur  des 
temples,  et  que  son  palais  d'or,  après  avoir  couvert  tout  le  mont  Palatin  ,'descende 
dans  la  voie  Sacrée ,  se  prolonge  jusqu'aux  Esquilles ,  et  plonge  dans  les  flancs  de 
la  montagne  ses  profondes  et  hardies  substructions  dont  nous  admirons  les  grande* 


—  856  — 

mine*;  il  faut  qii«  Famphiihcttlre  <!•  Vefpacien,  lc«  TlieriiMt  de  Tiluf,  1«  ion* 
beau  4rAdrien ,  et  tant  d^aulret  fMlaeux  mopUBMiu,  répondent  à  ces  babitndea 
nonvellet.  Vojts  dam  nos  miuee*  lei  pieda ,  les  tètes ,  (les  antres  fraf  mena  <|n  i 
nous  restent  de  quelques  statues  de  ces  temps  ;  elles  devaient  être  immenses  i  co 
fut  une  sorte  d^vresse ,  et  rimagination  des  peuples,  une  fois  abusée  par  ces  iosu- 
ces  de  grandeur  matrfriallo  «t  de  force  brutale  «  en  Tint  à  choisir  et  à  cooaenrer 
pendant  trois  ans  pour  mettre  un  colosse ,  un  f^ant ,  un  Masimin  à  qui  ses  muscles 
et  sa  haute  taille  tinrent  lieu  de  droits  et  de  vertus.  QuW  sVlonne,  après  cela,  de 
quelque  fausse  grandeur  dans  Slace  et  dans  Lucain!  (J.  V.,  déb,) 

(15)  Les  ouvrages  que  nous  a  laàuéi  Claudiensont  bràlans  d^imagination  {  mais 
son  pinceau ,  si  riche  de  coloris ,  est  souvent  empreint  du  faux  goût  du  siècle.  Ce 
poète ,  Tami  de  Slilicon ,  tomba  avec  le  grand  homme  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  disgrâce  et  Toubli. 

Je  termioerai  ce  tableau  de  la  poésie  sous  Tempire  par  une  table  chronologique 
Mttêz  exacte  de  tous  les  poètes  qui  ont  vécu  pendant  ces  cinq  siècles  i 

Livius  Andronicus,  Msevius ,  Ennius,  Trabea,  Lietnius  T^ula,  AppoUonins, 
Plante ,  Pacnvius ,  Acâus ,  Csecilius ,  Térence ,  Lucile ,  Afranius  ,  Archias 
Lucrèce ,  Labérius ,  Publius  Syrios ,  César,  Cicéron ,  Licinius  Calvus ,  Valéria» 
Caton ,  Varron-le^Saulois,  Valérius  Soranus ,  Catulle,  Auguf te ,  Mécène ,  Varrius , 
Pollion,  Tuées,  Gallus,  Virgile  ,  Horace  ,  Ovide  ,  Tibulle,  Properce,  Fonda- 
nins,  Amilius,  Macer,  Apulée,  Julius-Montanus ,  Phèdre,  Uanilius,  Méron, 
Perse,  Séoèque,  Pétrone,  Lucain,  Afk-anius,  Juvénal,  Martial ,  Valérius- Flae- 
eus,  Silius-Italicus ,  Stace,  Sulpicia^  Adrien,  Juvencus,  Ansone ,  Claudîen. 

(16)  La  prédiction  n'a  pas  lardée  s'accomplir 

(17)  Fabius  Picior  le  précéda  de  deux  siècles}  mais  son  histoire  des  premier» 
temps  de  Rome  ne  peut  être  mise  an  rang  de  celle  des  auteurs  que  nous  citons  1 
c^est  plutôt  un  recueil  de  données  curieuses  dont  ses  successeurs  ont  profité. 

(1 8)  11  excelle  k  exprimer  les  sentimens  doux  et  touchans ,  et  uni  bistorica 
n>it  plus  éloquent  ni  plus  pathétique  \  sa  narration  est  claire  et  très  agréa- 
ble, etc.  (QoiiTiuxi.) 

(19)  Villemain. 

(30)  Quelques  chaires  avaient  été  fondées  à  Athènes  par  Adrien  et  Marc-Aurcle  ; 
d*antres  villes  en  eurent  aussi ,  mais  moins  célèbres.  La  médecine ,  la  philoso- 
phie ,  la  théologie  et  le  droit  y  étaient  enseignés.  Le  professorat  d^Athènes  au 
IV*  siècle ,  dit  M.  Haiter,  était  une  académie  de  luxe  au  milieu  d^écoles  plus  utiles, 
une  sorte  de  ruine  parmi  des  institutions  plus  nouvelles  ,  une  espèce  d^oasis  litté- 
raire au  milieu  d^nne  terre  abandonnée  par  les  Muses;  mab  cette  ouis  était  le  pè- 
lerinage du  monde  ciTilifé}  celle  ruine  éclipsait  encore  toutes  ses  rivales,  et  ce 
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luie  était  iDdU|i«iiMbl«  à  la  bonne  compagnie  de  Tempire,  quelque  province 
qu^elle  habitât. 

Les  profesaeur»  de  philosophie  avaient  à  cette  époque  10,000  drachmes 
de  traitement,  et  les  simples  professeurs  de  sciences  politiques  (alors  bien 
subordonnas  à  la  science  des  sciences ,  à  la  philosophie)  recevaient  6,000 
drachmes  du  trdior  impdrial;  ajootei  à  cela  quelques  privilèges,  par  es- 
emple  la  firanehise  de  toute  charge  municipale ,  dont  jouittaienl  les  sophistes , 
«t  Ton  eomi^endra  tout  ce  quVfait  de  beau ,  de  brillant  le  sort  d*un  professeur 
que  payait  Tempereur,  que  venait  entendre ,  applaudir  et  payer  la  jeunesM  des 
provinces,  et  qui-  allait  encore  périodiquement  se  faire  entendre ,  applaudir  el 
payer  dans  ces  provinces  mêmes. 
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HUITIÈME  LEÇON. 


(^)  Catte  assertion  est  justifiée  psjr  U  descriplÎMi  d«  pelais  qa^il  it  bâtir  Mm» 
té  nom  de  U  Maison-dorée ,  qui  comprenait  la  totalité  do  moia  Palatin  et  la  par- 
tie dn  Viminal  anjourd'hni  oecnpee  pw  le  Teaiple  de  Upais.TVaîaB  n^peU  p«v 
quelque  temps  l'architecture  k  sa  preaière  pureté ,  unsi  qvo  no«s  poorons  e» 
Juger  par  les  fragmens  de  Tare  et  do  Foram  qoî  loi  loreni  élevé»  2  mais  depoia 
elle  déclina  constamment,  sortoot  lorsqo^à  la  belle  ei  simple  arebitecture  grecqor 
vint  se  mêler  le  go&t  des  différens  peuples  soomia  à  U  dominalion  romain*. 

(DiBaiT.) 

(3)  Pline. 

(3)  Maaots. 

(4)  L^an  55  avant  J.-C. ,  Pompée,  à  Poccasion  de  l'^angoration  de  son  théi* 
ire,  montra  nn  rhinocéros  nnicome,  600  lions  dont  31 5  à  crinière  ,  et  410  pen- 
thêres.  Certainement  tons  les  rois  de  TEnrope  ne  pourraient  pas  parvenir  anjonr- 
d'hui  k  réunir  un  pareil  nombre  d'animaux;  la  plupart  des  lions  et  des  panthère» 
qc^on  amenait  alors  k  Rome  venaient  probablement  d^ Afrique  ou  de  fAsie-BIî- 
nenre. 

48  ans  avant  J.-C. ,  Antoine  fit  atteler  des  lions  k  son  char,  et  montra  pour  1» 
première  fois  aux  Romains  ces  animaux  apprivoisés. 

César  donna  des  fêtes  dans  lesquelles  il  parut  s^attacher  k  surpasser  celles  d» 
Pompée.  On  y  montra  400  lions  k  crinière;  SO  éléphansy  furent  attaqués  par 
500  fantassins ,  puis  nn  pareil  nombre  par  500  cavaliers.  César  y  donna  encore 
le  premier  exemple  de  combats  de  taureaux  contre  des  hommes.  Le  soir  il  re- 
tourna ches  Ini  éclairé  par  des  éléphans  qni  portaient  des  lanternes. 

Le  nombre  des  animaux  qu^on  faisait  périr  dans  le  Cirqne  était  effrayant.  A  la 
dédicace  du  théâtre  de  Marcellus ,  on  fit  tuer  368  lions  et  310  panthères.  Les  cris 
de  douleur  ,  les  rugissemens  ,  les  ruisseaux  de  sang  devaient  former  nn  spectacle 
horrible. 

Ce  fut  k  la  même  dédicace  du  théâtre  de  Harcellns  qne  parut  le  premier  tigre 
royal  qni  ait  été- amené  k  Rome  {  il  fut  montré  enfermé  dans  une  cage. 

Une  inscription  élevée  k  Ancyre ,  en  l^onneur  d^ Auguste ,  nous  apprend  qne 
ce  prince  avait  fait  tner  3,500  bêles  sauvages  devant  le  peuple. 

La  connaissance  de  cette  profusion  d^animaux  intéresse  les  natnralistes  de 
plus  d^nne  manière.  D^un  cêté,  elle  prouve  que  les  lions,  les  panthères  étaient 
beaocoop  plus  fréqoens  alofs  qu^ils  ne  le  sont  aujourd'hui^  d*iin autre  cêté,  elle 
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p«ut  iioui  ^lairtr  rar  rori|b«  4«  ctriauM  àiféu  d*on— wn  ttfoak  dUM  dJM 
tarrainc  p«riieiilî«r* ,  «t  q«11  d«  faudrail  pu  eonfondr*  avec  !••  T^taUM  otM- 
mco»  fouilM. 

Un  f  raod  Bonbre  d^homiaei  ^Iftiaot  occupa  à  «^emparer  dat  animaiiz  émûndê 
aai  plaUiri  dM  Roaaiat.  On  avait  imagina  pluitoiira  MpèeM  d«  chauei  trfct  en- 
rieiues  pour  parvenir  k  Uf  prendra  vivant.  Certains  hoBuneitVccnpaieottpdefa* 
lenent  de  l'art  de  les  apprivoiier;  on  les  appelait  mûtnutlaru,  el  leur  liabiletd  sur- 
paMaii,  à  ce  q«^  parait  ^  teot  ce  ipi^ont  p«  produire  les  nodemes  daaa  le  m^me 
genre.  Galba  fit  danaernir  la  corde  on  eWpbant  portant  alnr  ton  doavnebevalier 
romain* 

Le  goAt  dos  ipecuclea  d*eoi«Mns  le  maintint  pendant  plna  de  lit  lièelef  à 
Rome.  Titaa,  malgrd  le  peu  de  go&t  qn'll  avait  pour  eot  lortet  d^aoniMmeoa ,  téx 
oblige  de  M  conformer  à  Ttuage,  et  fit  paraître ,  pendant  aoa  rigna ,  9,000  aoh 
manz  dam  la  Cirqoa. 

Domitien  Jeona  la  tpactacla  dHina  cbeaM  eu  f  ambeani.  On  j  vil  nne  femma 
combattre  contre  an  lion ,  qa^elle  lerraMa  (  on  dltfpbant ,  apr&i  avoir  combattn 
contre  nn  borof  et  Tavoir  mil  à  mort ,  »e  traîna  à  genooi  ans  pieds  de  Tempe* 
renr.  IUro>A«rila  ani  an  borranr  lai  combaii  dn  Qrqm,  mois  son  fils  Commode 
les  aimait  avec  fnrevr  { il  tn^t  loi-mdme  lai  aniaunt.  On  dit  «|ti*il  s^amoiail  ivf^ 
tout  k  faire  laatar  la  t^te  dai  antnichai  dHin  coup  de  cimeterre,  an  moment  oli 
ellei  couraient  poor  prendre  lanonrriinra  qu^on  leur  pr^ientait.  Cei  animans  o'in* 
terrompaient  pai  laor  couna»  ili  la  continuaient  dam  la  même  direction  aiseï 
long«tempi  aprii  la  moment  oh  leur  tAte  avait  été  separde  de  leur  corps. 

Probm  Au,  de  tom  lai  empereurs  romaioi,  celui  <ini  fit  paraître  le  raiiemble* 
meut  le  plw  nombreui  d^apimaux.  Il  fit  planter  une  forêt  dans  le  Grque,  seule- 
ment pour  la  fête  qu^il  voulait  f  donner  \  et,  le  jour  venu ,  U  fit  courir  juscju^à 
mille  auirucbai  et  une  quantité  innombrable  d'animaus. 

(6)  LVvénement  qui,  après  la  mort  d^ Alexandre,  plaça  les  ProWmées  inr  le 
irdne  d^Egjpte ,  fit  faire  en  moim  d*un  ûhcU  plus  de  progris  aux  Grecs  dans 
ra»troDomie  quMls  n*en  avaient  fait  jusqu'alors  en  prki  de  9,000  am.  A  portée 
de  profiler  dei  ddcouveriei  des  égjptiem ,  ili  ne  tardèrent  pu  à  en  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux*  La  Grèce  victorieuse ,  enricbie  dei  dépooillei  de  TEgypte 
vaincue ,  oilaç a  bientêt  sai  mettrai.  (  Geouiv.  ) 

Voyageurs  éclairés,  lei  sages  de  la  Grèce  demandèrent  aux  contrées  oii  naquit 
la  civilÎMtion  lei  élémem  du  sciencu  que  le  commerce  appelle  à  son  secours. 
Pvtbagore  apporta  de  la  PKénieie ,  de  rÉgjpte ,  de  la  Cbaldéa ,  ririihmétique , 
la  géométrie  et  r«itrononde.  Anexiaundre  apporta  U  gnomo nique  et  U  géogra- 
phie. U  apprit  aux  Grecs  comment  lu  anciem  peuplu  de  PAsie  représentaient 
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pur  àncutut  gravai  mr  Vmrtin  U  fif«r«  «t  U«  Ji«i«oc««  «Ut  pty«,  d«t  eîUi  <fl 
d«t  BMn.  (CDerm.) 

!.••  eolonUf  d*Ori«ot  ioo(  U  b«re««o  d««  m«ilUin«iU|ii««  •(  <U  l't«iroBOflit«, 

(BoffTTICRS.  ) 

C'mi  dftof  IVeoU  «TAIm «luIrM  i|itt  doo»  trotivonf  Uê  premier*»  irâc«»  lU  Vêt' 
§khr9f  e^Mt'à^ir*  d«  cakttU  d«  <(o«nUU«  coii«UUr4«*  iiiii4|iMiiMot  eoanM  ulU«, 

(COIPOACCT,) 

(6)  DûoDf  muImmiiI  un  mot  de  Uar»  «rmc»  «t  à»  Uur*  mf«bSiMf  é»  fiMire, 
Un  oiivrafe  foiîiuU  litf  U  Coitramètatian  dit  aneims  Homaint,  par  ChHUudm  Du» 
clionl ,  anUquair*  qoa  j^al  dijà  •«  occa*loo  à»  tliar*  noQ#  fournira  i|nak{U«f  ilo- 
comona  «ur  ca  tujai.  «  La*  manUiraa  prin«{paU#  dont  m  Mnralanc  te*  Romaiva , 
apri*  a¥oîr  AftU  lanr  eamp  ai  Uura  l>oul«irard«,^tafafiC  »  faU-a  la  (ortno  on  mar« 
«bar  eouvaru  da  lanr  pavoia  aooinia  ê'Wê  au««aot  éU  acconpUf ,  portar  la  b^ar , 
draaiar  Ia«  tcorplons,  arbalattat,  eaupuluia,  lonr»  ambnUtof raa ,  fruatieor» 
baana ,  aie.  Et  poor  laa  manier ,  iU  ^UtaUni  la«  jannaa  at  lai  ¥t«ns  aondarda ,  m. 
par  ce  mo^en  procédaient  k  Tetp^ience  par  lea  viens  et  à  Tactfon  par  laa  non- 
veauf*  9 

•  Le*  Bomain*  divitaient  lauri  gêna  en  pesamment  et  Uf  èremenc  arnid*  t  dana 
le«  foudardf  arm^a  d^arme*  Msâra*  d*nn  nUme  nom,  appaU*  vdliiea*  dtai«nt  com» 
pria  cent  qui  de  loin  pouvaient  ofîeuMif  Penoeml,  comme  Jeleura  de  pierre*  par 
la  (fonàê^  pariicuUérement  appeUi  froodiieura,  et  le*  laneeura  de  darda,  diia  ja- 
culateur*  (  la  plupart  de*quel» ,  comme  dit  Polyl>e ,  étaient  armia  d*nn  monon 
êcé  t  et  portaient  k  braa  pour  difen*e  une  rondelle  avec  une  courte  diafiie  et 
une  pile  de  3  pied*  et  demi.  Tout  ce*  v^liu* ,  fronditeura»  jaeulateur*  et  arebera 
fai*aieoi  course  li  toute  beure  tur  laa  ennemi*.  Lea  gêna  de  cbeval  allaient  sana 
Strier*  el  pourvus  d'un  laoroo  k  la  main  droite  et  d*uB  grand  4c»  k  la  gauclw, 
et  étaient  couvert*  d'une  cotie  de  maille  qui  leur  tombait  jnaqne  anr  lea  genoux; 
devant  le  bras,  gaoieleu,  grtie*  (  et  d'un  morion  lacd  etaccoutrd  par  le  deaau*  de 
aon  panacbe.  Souvenu*  foi*  le*  cbevan»  étaient  bardia  de  mailU*  et  lame*  de  for. 
Telle  coutume  leur  duit  venue  de*  Perse*.  • 

(7)  Il  y  en  avait  de  irê*  grands,  mai*  fort  pan  ai  conatrufaa  «ana  aoUdiid*  Celui 
qui  trantpof  ta  d'Égypla^dnUmpa  deCaligula,  le  grand  ob^li*<|ne  placd  an  Or<|ue 
du  Valican,  4ialtcbarg^  pour  *on  lett,  onlre  ceiob^iaqut,  6$  I90,000  meaMreade 
lentille*  pe»ant  environ  113S  tonneau»  (  plu*  de  UÙOQ  qnbitana). 

(Puna.) 
(8  )  Kâêm  t  d*aprc*  llie-Live  et  autre*  auieuri  anciena. 
Ne  pouvant  donnera  ces  lerona  on  développement  qui  aouvent  offrirait  de  Vtw 
Urii  et  de  rin*(ruciion ,  je  renvoie  aut  nota»  ceua  de  me*  auditeur*  qui,  ue  êf 
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coMMiaBf  pM  d^effimirer  «n  njat,  ▼•atoni  connater*  k  fond  U  malttra  qa^ili  eu 
dMBt.  J^aiovlcrai  donc  Ici  quelque*  mou  4"  pl«i  lar  U  marine  des  ancient ,  ern* 
proBtéi  k  yfifket ,  k  PKne,  k  Pdrocatel  au  saTant  omrrage  de  II.  J.-M.  Henry  r 

Les  vaUteam  des  aneient,  presque  tous  k  rames,  liaient  calfal^  avec  delVtoope 
et  dtt  ipartem  { ils  e'taient  endniu  ett^nenrement  d^one  conche  de  être ,  de  poU 
et  de  rétitm.  Un  ▼aittean  aneiea,  reironW  au  fond  du  lac  de  Ilieia ,  après  1 300 
ana  dlmmersion,  nous  preuve  que  quelquefois  on  doublait  leur  earkne  evee  du 
plomb  lamind  quoPon  atlacbait  arec  des  doua  decultre.  Les  Taisseeuz  ayatent  plu- 
iieurs  aneres  pour  s^anuorer.  La  plus  grosse  dtail  appelde  anere  saer^,  et  la  plus 
petite  portait  le  nom  de  wtea.  Les  aucres  avaienl  leur  orio,  «n^ûia,  et  leurs  râ* 
blea,  0M€kcraHa,àé^igo4$  par  Ute-Live  sou*  le  nom  de  a^dr,  par  Ovide  sons  celui 
de  fwUmaeMlat  et  sous  celui  de  nidatft  par  Plante. 

Les  ▼oile*  de*  eociena  portaient  diffi^rens  noms,  suivant  le  mit  auquel  elles 
tenaient  et  le  lieu  ob  elleadtalent  placées.  Leur  forme dl ait,  comme  aujonrd^ui, 
ou  carrde  ou  triangulaire. 

Alexandre  avait  fait  barrioler  de  diverses  couleurs  celles  de  ses  vaîsseaui,  pour 
iuspirer  de  feflVoi  aua  Indiens ,  et  CUoplire  avait  fait  teindre  en  pourpre  celles 
des  galires d^àlexandrie  t  depuis  cette  époque,  cette  couleur  fut  particulière  aux 
voile*  des  vaisseaux  prétorien*. 

Vdgêce  veut  que,  dan*  le*  vaisseaux  de  d^ouverie ,  le  navire  ,  ses  voiles ,  ses 
cordages  soient  de  la  couleur  de  la  mer  ,  afin  que  ,  se  confondant  avec  elle ,  ils 
•oient  aperçu*  de  moins  loin*  Pomp^  le  jeune ,  maître  de  la  Sicile  et  de  la  mer, 
fit  peindre  en  bleu  se*  vaisseaux  et  leurs  agrks  ;  et  il  fit  donner  cette  couleur  eux 
vltemen*  de  sesdquipage*,  pour  bonorer  Neptune  dont  il  *e  di*ait  le  fils. 

Les  vaiaaeaux  de  guerre  avaien^ils  plusieurs  voiles  k  cbaque  mât  f  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  n^ativement  k  cette  que*iion« 

hm  galères  evaient  au  milieu  de  leur  pont  un  mit  qui  portait  une  voile  cerr^f 
ce  mât ,  il*  rabatuient  toutes  les  fois  que  le  vent  le*  forçait  d^aller  k  la  rame ,  ou 
quand  il*  *e  préparaient  au  combat  t  ton*  le*  ancien*  historien*  en  font  foi.  S^il  y 
avait  eu  pluaieur*  miu  sur  la  galère ,  ou  si  ce  mit  avait  4U  de  nature  k  recevoir 
phnieurs  voile* ,  *on  déplacement  eât  présenta  le*  plus  grande*  difficulté,  et  Pon 
•ait  que  pour  une  *emblable  manoravre  cW  la  promptitude  et  la  facilita  de 
l'eiieution  qui  août  principalement  ndcessaires.  La  galère  de  la  médaille  d^ Adrien 
nona  présente  la  forme  de  la  voile ,  eelle  du  mit  et  se*  étal*. 

Quelquefois  cependant ,  outre  ce  mit  du  milieu ,  on  plaçait  de  Tavant  un  pe- 
lit  mâtereau  qui  supportait  aussi  une  voile  carrdet  on  l'aperçoit  sur  les' figure» 
de  galère* de  quelque*  médaille*;  une  petite  guérite  légère*étail  au  haut  du  mal 
pour  recevoir  le  nutelot  qui  y  était  en  vigie. 


qm  «•  rtf procbât  4» mhu  flêUt*(ànm  tpi »  âtm*  *•#  iiaftr«»,  f«nf  U  «m»  ^ 

A»iMit  obUf (^  4«  Im  iiislti|»li«r  «  tfta  <U  frétmtîn  mu  vmm  mm  |p|««  frM4«  «vr- 
fiM,  Gif  voiltff  M  crottvAkdt  tu  wNiibni  4«  troU  m  mai  êm  mtitm,  H  Im  f^iké 
màUt  âfai  éiâlmA  Twi  k  U  proM ,  VmU9  h  h  fimifê,m  ftm^imii  ikênm  wm. 

Pour  MimMtn â»  i|a«i cAiifmifl|«rsii U  v^ni,  Im  awritm  i« MWfMNM*  ffdwy 
iMNM,  àa  p«iitM  girouMlM  ihi  inhmnm  ,  MHRpfM^  iPhimi  ^tfttl*  fciW<<ti<N»  t9kê  U- 
ffcmi,  Mwpiwkitfà  «nt  iMfiMtt*  i|iw  Ton  lUMMMiil  f^lfM^r  Dm  fciPiiiwiiw  «M»- 
blabUf  à  DOS  lUiuiiwf ,  ptorigia ,  diéêfH  »u»»kàm  m  hêm  êm  màtâ,  O»  ••  wtm 
WM  M  Inhii  du  mât  «biuii  a*iHNi  4»ê  kiwkmm  à»  U  MUmm  Jntimm» 

<N>  D*«»b«r«|ii«it  dcf  viiTM  i|iM  <|iMi»4  on  pr^miU  m*9n  iMfi»(r  p««  iffMK«r  *« 
IIm»  iii>  iWb«ri|iMfiiMii»  Tbiieyr4ll4ii  MmM«r«(ft  UuHq/nêf  f»«  lMiftfNif«gpf  iiiéMH 

ir«iM<««uK  dépourvu»  à»  rMMiirt  «t  4«  malisbu ,  c«o»«»  nf me  ^  oMijA  4'«ilMr 
Ml  |M»ttt  d«  u  ?UU  pMir  y  «eiMUr  4««  vtvrM»  qM  !••  Iwtpliai»  à*mmwâ  mmc 
Uê  •mmaiiê,  j  »?  ««m  crMi^porti».  C»p*A4M>t,  i|ima4  W9«  wpAitiww  ÙHré^tU  h  u^ 
mr  U  MMT,  on  MAb^riiyail  <iw  vitrM,  imiii  «»(U  «i  pripari^t  tfmi  em  ip»  mmm 
•pprMMiM  <U Tii*<liv«  t  Uf .  94  c  •  r«m  tng0ftt»  dkmm  ttwtii*  âib^rUi  mttnê  «m- 
ftêndêrunt*  »  OûmIotc  ,  «0  rMuUot  MwpM  <U  I»  iiif«il«  4m  4ib4iiiMM  4mm  f# 
(inui4  port  éUt  ^wueuê»,  w»m  fiUt  eoAMitir*  qiim  Ut  f  tiMMW  4i«iMM  pMwra*  4c» 
uêUméU*  ndcMuwB»  pour  f«ir«  U  «nbÛNi  mt  I«  riirtgs.  On  W0U  é»  «m  wrtMwilgf 
HUfièàm  h  U  ti»iifMri»r«  4*in>  âtn  TaÎMCMi*  4«  cbMf •  4«  U  «oImnm  TruiMM. 

L'4(|wpaf  •  4m  rMM4iMiK  m  eompMftii  4«  «»l4«a ,  4m  wêmtw  »t  é»ê  iwiidM»  i 
ua  £«ptiMiM,  triêrurmt,  M  liMiUiMiit*  nawtfvut,  «c  un  piloM,  th4ht*9mm$tFm,  netor 
itatfit ,  ca  cMwiitoM«Bi  r<tfiMHM)«r*  L«  M¥«r4|iM  9  «nirMa  ¥<%M» ,  4iMi  tJkMt$ii 
eu  àéuii  4»  iwvff • ,  M  4«¥ftU  •iirv«UUr  ViMUmenism  4m  mI4m«  >  4«f  wmtmn  m 
4m  wMcloUr  «  SUgulm  Uhui^m  singuiat  naf^mnthoê,  id  bH,  quasi  hmmwAvHm  i»- 
htbAïUt  qui  âttêpM  emiêrU  futuUmm  0fJUiû,  guhtrtMtBribut,  Bêqtiê  mmigibms  0$  mU 
Utibus  t»ereêndU ,  quotidiémmm  cwwb  Mijitgêm  »9kibebMt  mdustHam,  »  Uê  ek^f 
âm  la  »MMWvr« ,  iwmUrut ,  âmd  #0  a  faU  nùchêw ,  avaii  mmm  m»  ttrérm  Im  W&- 
c«ar«  «arwwrf ,  eduHê$,  àfmi  Uenàtt  eommmèàammA  pMtail  !•  mmh  4a  sêlmum: 

Lm  Houmîm  a? ai«»t  4m  «oUtaia  aprfgialaaww  idiactdi  h  la  aiaiiiia  1  g*rfiaiaiii  ic» 
«pibalM,  Il  paraît  <][u*av«ui  Micron  c«»  Ml4au  fofMaiaMt  4m 
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ucmbU^m  mis  raoMvrt.  PocutIm  mionrtr  de  pin»  d«  eMitiiUralioii,  o»!  ampcfenr 
ht  orguiiM  OR  «orpt  ém  Wgioo. 

A  r^oqo*  M  Vmrmtmmi  àêê  totiM,sHl  m  m  ironvait  pai  wum  de  nm&utê,  on 
donnait  U  fiborttf  à  on  eorteb  nombro  d*«Ml«f«t.  Cest  oo  «foo  pratiqae  Atifualo, 
•«  rapport  do  Sn^tono  :  «  ÀuguttitM  htUum  Séuàim  indiomnt  impHmiB,têddiu  ira' 
xiiimttrmiuMm  smpiui ,  dmue  nmfibui  «x  inUgro  fabneatù  ae  nrp^mm  vigiÊtii 
mOlthmi  wMntmisiif  et  mi  rmum  dmHtt  ote..  • 

Lot  ▼étemont  dot  font  do  hmt  étaient  dWfloa  tiMOoa  do  poil  do  cMtto,  afin 
qn^  foMont  moins  faeilomont  pdndtrdt  par  Toani  e^oat  Varron  <{ai  nous  Tapprond 
{dt  lU  rmiiieà). 

loa  rasMon  devant  être  anb  rar  lonrt  benea  et  agir  tant  m  génor  lea  oo* 
lot  «ntrof ,  il  Allait  lot  y  babitoer  par  nn  long  exercice. 

Pendant  la  nnit  et  dana  lot  tompt  de  plaie ,  on  mettait  lot  ramonra  k  conrert  au 
moyen  do  peanx  teodnet  an^ottnt  dn  Taittean. 

Dkt  Pinttant  «{oVine  flotte  tortalt  dv  port ,  chaqne  diTition  t^avançait  tnivant 
te  poste  qoi  lui  ^tait  astigntf.  Chacune  de  eea  divitiont  tftait  d^signda  par  mi  nom 
particnBer.  Des  bâtiment  Idgort  pr^edaient  l*amdo  à  qnelqne  dittaoce ,  et  chat - 
saient  en  avant  ;  c^dtaient  les  prœcurwrUt  aprèt  enx  venideni  \n%  pivphtdaeioru  , 
qui  formaient  l'escadre  d^arant-g arde  ;  let  TaittoanK  d^obtenration  i  ipwulatorim , 
marchaient  inr  les  ailes,  et  des bâtimens  rempKttaot  le  mime  ofBce  qne  nos  cw 
▼ettet,  let  ra5c//ari« ,  étaient  envi^ds  en  avant  poor  annoncer  Tarri^de  de  la 
floite ,  on  ponr  porter  lot  ditplches  dn  gdndral.  Lovaitteau  andral ,  fiwii  prmioHa^ 
était  diatingnd,  pendant  le  jovr,  par  la  coulenr  de  tes  voilet,  qol  dtaient  teintei 
en  pourpre ,  et  pendint  la  nuit  par  un  fanal  dclaird.  Pline  nout  enteigne  que  cette 
couleur  pourpre  était  dounda  aux  voilet  des  vaisseaux  prétoriens  depuit  le  com- 
hat  d*Aclium.  Qéopâtre  avait  la  première  donné  rexemple  d*un  tel  luxe. 

Let  armées  ntvalet  avaient  det  tignaux  de  convention  pour  se  reconnaître  à  la 
mer. 

La  flotte  ennemie  étant  aperçuo ,  le  général  faisait  terrer  lot  voilet  et  déplanter 
let  mâu ,  et  on  bordait  tout  let  aviront  i  la  tactique  consbtant  à  frapper  rennemt 
à  coupt  dVperons,  il  faRait  que  les  rames  communicassent  au  vaisseau  l'impnlsioa 
tnJBtante  pour  exécuter  cette  manmuvre. 

L^ordre  de  bataille  consbtait  en  une  ligne  do  front,  une  ligne  courbée  en  arc , 
on  deux  lignes  duposées  en  angle  aigu ,  dont  las  plus  gros  vaisseaux  formaient  la 
pointe.  Let  circonstances  et  Thabileté  du  général  faisaient  adopter  quelquefois 
un  ordre  particulier. 

Ihi  des  premiers  préceptes  était  de  former  la  ligne  un  peu  au  large ,  afin  de 
pouvoir  pousser  Pennemi  contre  le  rivage.- 
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lan  ou  un  Uau»\Ï9v ,  Att'4«»«ui  du  viii««iiAu  êm\n\ ,  AunniM  U  t\$M\  <ltt  «»iHi*iilr 
<(ju«lqii««  *f0iiNU«  ««rvAivni  iti*«i  II  ilAimur  d*»  ordrdi  f^i^mu»  }*«fid«tti  rM^iofi' 

n»uii$ ,  ûh  f\u»  l«  mttUku4«  4»  iri*ii«  «{ni  m  «raimUni  #ii  l*ftir  «Mhaii  l«i  A§nên% 

I««f  lit  Aloft  4tfut«n(  <ion»u«  4«»  «nfii«ii«  1 4««  biir<}tt««  rtfiipli««  4f  fiiM^M*  poU* 
n{#«  «(  Ê0uffré»n  i  qw*  VUr uvt  «ppull*  tmlUêli  f  ^Mi«ii(  «Arigi^M  «oflir*  l«ii  vnU' 
Miiiuf  (|u«  l'«»  vouliiU  imênA\»f, 

Ifd  loifrum  ou  <^|)«rofi  (<i»U  l'iirm«  prlui^iimt*  4«*  ¥iilfii«Ai»»  4«  f  H«rr«  (  U  f«r¥iiii  i» 
S»«uri«r  viol«mm«A(  «t  à  f^Af^Mf*»  U  vaUmiih  «nuomir  Qufl^Mil^ol*  il  f'updiif ««lit 
l»rofof)4<^meni  4nr«  lu  0An«  4tt  vAiftMAu  (|u*il  l1r»|»pMI«  «iil  4#Vffi«H  4ili6i»)l«  i»  r#' 
ilr^Fr  Polyl»*  f  Mpfmrtu  (  Hv,  »¥f  )  (|u«  t#  ¥«Uni»u  il  4U  r«fi((#  du  roi  l*bili|»|i«t  lr»|»|»W 
«iu«4«i«ou«  4««  tiMHf^f  4(i«  if »Aii#«  i)«i  un»  iMi<r«  mioU,  imm  «u*p#»4tt  ii  »9h  (^p«f' 
r(w,  Ai  ftif  })ri«  }mr  e9i  i^^alAnnl  iiamuM  f)4«nmu)n»,  4«n*  aêUê  oimuftêwi*  «  i« 
4«ii||«r  éinh  aommun  AU*  4«hii  vffi*i«»uf  r  Aftu  4«  f «ffN^4M)p  ii  «^Ai  imt(mvé»ï«iM  t 
u»  }4<M;«i(  il  U  |ir«HAf  4«  Ahi<|UA  (^4(1^  4f)  imtmm,  éê  fori#*  piltM*  4«  lH)i#  «jui  ^»)« 
utiAut  miU§  uomfim  lui  •  a(  <|ui  i  moin»  i<i»^tt»fi ,  A»uorû*Mi«iit  Ia  «^«mp  #i  «mri»^ 
fib«i«R(  Vé^wm  4«  /»*e»(iofl<i4ir  au'4«Im  4«  r*  qu*il  4(Mi(  ni^MiHAirA  pour  ifiiro4uiro 
r«iiu  4«ui  1a  iiorpt  4u  ¥Ai«*A»u  fr Apj»^»  C««  piitim*  poriAiAui  l«  nom  À'é[*9tU$ê, 

!«•«  (oup»  ^tAi#u(  4i*po*i(A*  ftur  U  prouA  ii  rAn4»oii  nomm4  $hal»mu»i  i)uMUf^U'^ 
foi*  Au»«i  «w  A»  pl»v<)  **tr  IVrriàrA,  0»  Ia»  ^lAVAiUu  momum  4a  «'AUftArvIf  »  êi  tm 

lAi4l(mOUUii  ApfàftlAAOmUt,  CA|IAA4»fH  aIIai  4AViu»A»(  MaMa*  4A»ft  U  »uiui.  Ai 

iaIIa*  ou  Ia«  fAirouvA  AUaorA  4aa*  1a*  ^aIa» a«  mo4«fflA«,  où  aIIa^  *ofii  woiw*  ({#  a»  ' 
4«i,  Ai  oit  a11a«  pof  iAOi  Ia  nom  4a  rlmMlia4$, 

Vf^f^AA  (livr  iv,Alt«pr  44)  fiiii  «iouuAiirA  «iuaIIa*  mm  Ia*  »rfiiA«  4oui  ou  n«« 
Mr  iii#r  «  Ai  <|Ua1I«  A»i  l«  m«u4tf  a  4oni  il  tmi  i'au  «Artir  »  «  Il  ^»ui  4a«  ma«Miia* 

•  AowmA  pour  AowhAiiPA  au  b»ui  4a«  rAuip»ri«  Ai  4a«  iour*«  -^  M  pr Aiui#r  n»wi 
f  4oii  ilif  A  4a  Ia*  (  Iai  «oMiii  4a*  ¥»i#M»AUf  ;  flou¥rir  a¥ac  4a*  sa4<|ua*  ai  4a* 

•  AUiM#»A*t  pAfiOUUA   UA    pAUi  *A  plAi»4»A  àu  poi4*  4a*  AfWAii  AOWllAiiAM  «A»* 

•  feoHisAr  4An«  u»  ¥Ai«*AAU/  Il  Uui  4a*  ém*  plu*  fotii  <|ma  aau»  4oui  ou  «a  *#fi 
f  i»r4ioAif«fu«ui.  lU  4o)¥Aui  âirA  plu«  frAu4*  pour  (^AfAuiir  4a*  Aoup*  4a 
«  Ahu  f  4a*  %n^im  ai  4a*  AUirA*  «rmA*  4a  mat  s  m  *a  jAiiA  r^Aîpf  o<|UAmAof 
«  4a«  fMmit  I  4a«  ifAil^i  4a»  piArrA^i  au  UM^yAU  4a»  fu*iil»»lA*,  4a*  of«A((rA*, 
f  4a«  UMaMi»  Ai  4a*  *AOf  piou»,  1^  plu*  lAtrililA  A*i  4a  ¥o)f  mu%  #|ui  *oui  \m 

f  plu*  iott4pi4A«  Al40f4Ar  1a«  ¥Ai**AAU»  AUUAWi*  «  |AU(f  4a»  pOUi*  4a  AOWfUUfti' 
I  I^AiiOH*  *'^lAn(  Af  MU  (HilUlU  ^4'AU*  \HtUt    tmmUn^iUU  Au  p»À».  f»m    l«*  %î4Hà*  ¥A)«' 

•  *AAU«  ofi  ^Iava  flA*  Uturt  |A¥A4t  4a«  pAfNpAi*!  pouf  ^(UA  4a  U,  «omoiA  au  h«*«( 
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•  il^ao  nrar  «tev* ,  on  pmt4«  plus  facilenent  bleiser  el  «Itftriiîre  les  ennemis.  On 
«  lance  sur  le  vausoiu  que  Ton  combat  «les  flèches  eniortillees  «i'eloupes  trem* 
«  pees  dans  vn  mëlanf  e  de  soufre ,  de  bitume  et  d^buile.  On  y  met  le  feu  avant 
«  de  les  jeter ,  et  ellea  le  communiqueut  bientôt  aux  bordages  qui  sont  endiûts  de 
t  cire,  de  poix  et  Je  résine.  • 

Aux  armes  et  aux  macbines  détaillées  par  Végëce  il  s^eu  joignait  quelquefois 
d^auures  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  )  telles  furent  le  dau« 
pbin  des  Grecs  el  le  corbeau  des  Ilomaios.  Végêce  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaires que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma- 
tière inflammable  dont  <m  les  entourait  {  mais  il  était  un  autre  feu  projectile  dont 
on  s^est  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodiens 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières >  Pline  parle,  dans  le  second,  du  monde,  des élémens,  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivans  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  difTérentes  races  d^hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  qu^elle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insecles.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
Il  y  est  question  de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  iin  du  livre  des  insecles, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  des 
parties  qui  composeut  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  à  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Téconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes 
qu''elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux. 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  lears  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  ;  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objets.  Fauteur  ne  fit  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^auiant  plus  précieux,  qull  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  les  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s'y 
trouvetiren  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  diiûculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  Timpossibilité  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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ruinti;  il  f«ul  qu«  l'flmphithtàlre  iln  VtiptMen,  1««  TiteroMS  «le  Tilus,  l«i  (om* 
ixsu  irAdritn ,  et  lanl  d*autres  fâflueux  monuintD*  »  repoDiUot  à  ces  btbitiwl*» 
nottvtlUs.  VojTM  dans  nos  mtiWe*  !••  pied* ,  !••  té(e« ,  |le«  auires  fraf  »«ot  qu  i 
nott*  resiaot  da  qualqua*  •laïua*  da  ce*  lenp*  t  allaa  davaîeni  lira  îoiinaniet  t  ca 
fol  ttoa  forla  d^vraiia ,  et  Tioiagination  def  peupla* ,  una  fois  abosaa  par  cas  Iom- 
çe»  de  grandaor  malirialla  at  da  força  brolala ,  an  viot  k  choisir  et  a  cooaarvar 
pendant  trois  ans  poar  mettre  ua  colosse ,  uo  f^aot,  un  Maxlmin  à  qui  sas  muscles 
et  sa  haute  taille  tinrent  lieu  da  droits  at  de  vertus.  Qu^on  sVionoa,  après  cela,  de 
quelque  fausse  ifrandenr  dans  Siace  et  dans  Lucain!  (J.  V.,  dib,) 

(l  5)  Les  ouvrages  que  nous  a  laissas  Claudien  sont  brMani  d*imaf  ination  {  mais 
son  pinceau,  si  riche  de  coloris,  est  souvent  empreint  du  faux  fo6l  du  siècle.  Ce 
poète ,  Tami  de  Stilicon ,  tomba  avec  le  grand  homme  et  passa  le  reste  àa  «a  vie 
dans  la  di«grace  et  Toubli. 

Je  terminerai  ce  ubieau  de  la  poésie  sous  Tempire  par  une  tabla  chronologique 
assex  exacte  da  tous  las  poètes  qui  ont  v^cu  pendant  ces  cinq  siècles  < 

Uvitts  Andronicus,  Hsevius ,  Knnius,  Trabea,  Lieinius  T^gula,  AppoUonius , 
Planta  ,  Pacuvius ,  Aceius ,  Csecilius ,  T^rence  ,  Lucila ,  Afranius  ,  Archias 
Lucrèce,  Laberius,  PubUus  i^yrios,  C^sar,  Cic^ron,  Lieinius  Calvos,  Val^ius 
(^Bton ,  Varron-la<i*aulois,  VaUrius  Soranus ,  Catulle,  Augufte ,  Mécène,  Varrius , 
PolUon,  Tucca,  Callus,  Virgile  ,  Horace  ,  Ovide  ,  Tibulla,  Proparce,  Foada* 
nius,  Amilius,  Macer,  ApuUa ,  JuUuS'Ilontanos ,  Phèdre,  Nanilius,  Pl^on, 
Perse,  S^èqua,  Pétrone,  Lucain,  AAranius,  Juv^nal,  Martial ,  Vala'rius*FlaC' 
eus ,  8ilius>Iulicus ,  Stace ,  Sulpicia,  Adrien,  Juvencus,  Ausona ,  Claudien. 

(16)  La  prédiction  n'a  pas  tardée  s'accomplir 

(17)  Fabius  Pictor  le  procéda  de  deux  siècles  {  mais  son  histoire  des  pramierf 
temps  de  Rome  ne  peut  être  mise  au  rang  de  celle  des  auteurs  que  nous  citons  • 
cW  plutôt  un  recueil  de  données  curieuses  dont  ses  successeurs  ont  profila. 

(18)  11  excelle  k  exprimer  les  seniimens  doux  et  touclians,  et  nul  historien 
n^est  plus  éloquent  ni  plus  pathétique  (  sa  narration  est  claire  et  très  agréa- 
ble, etc.  (QuiariuEv.) 

(19)  VilUmaio. 

(20)  Quelques  cliaires  avaient  e'té  /ondées  k  Alhène»  par  Adrien  et  Ifarc-Aurcle  ; 
d*autras  villes  an  eurent  aussi ,  mais  moina  célèbres.  La  mddacUie ,  la  philoso* 
phia  •  la  théologie  at  le  droit  y  étaient  enseignés.  Le  professorat  d* Athènes  au 
IV*  siècle ,  dit  M.  Ilatter,  était  une  académie  de  luxa  au  milieu  d*écoles  plus  utilas, 
une  sorte  de  ruine  parmi  des  institutions  plus  nouvelles ,  una  espèce  d^oasîs  litté- 
raire au  milieu  d*une  terre  abandonnée  par  les  Muses  {  mais  cette  oasis  était  la  pè- 
lerinage du  monde  cÎTilité  {  celle  ruine  éctipiaii  encore  toutes  ses  rivales,  et  ce 
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lus«  «tail  indU|iciuabl«  k  U  boooe  compagnie  de  Tempire,  quelque  proviuce 
qu^alle  balMUt. 

Les  profetteurs  de  philosophie  avaieut  k  celle  époque  10,000  drachmei 
de  trailemeol,  el  les  simples  professeurs  de  sciences  politiques  (alors  Inen 
eubordonodes  k  la  fctence  des  sciences ,  k  la  philosophie)  recevaient  6,000 
drachmes  du  trdior  inp^al;  ajoutes  k  cela  quelques  priTiWges,  par  ei- 
ample  la  franchise  de  toute  charge  municipale ,  dont  jouissaient  les  sophistes , 
et  Ton  comprendra  tout  ce  qu^vait  de  heau ,  de  brillaot  le  sort  d*un  professeur 
que  payait  Tempereur,  que  venait  entendre ,  applaudir  et  payer  la  jeunesM  des 
provinces,  et  qui  allait  encore  périodiquement  se  faire  entendre  ,  applaudir  ei 
payer  dant  ces  provinces  mêmes. 


—  »i$  ■ 


HUrriÈME  LEgON. 


(1)  OlUr  MicrUon  •#!  Juiilfl^  ptr  U  U«i«r)pUon  4«  pftUU  <|tt*lt  It  bâtir 
tt  nom  à»  U  llaUoa«4lor«t  «  qui  «osprtttall  ta  toltlM  du  moM  Paltlb  •!  It  par* 
lia  du  Vlminat  ai\)(mr(l'li«l  ooeup^  par  la  Taoïpla  da  lafali«1^i||ao  rappala  fKMr 
<|utt(|Ma  lampi  l'aroUiactara  k  m  praailèfa  |mra<4  «  alntt  ijiia  aaw  poinrop»  •» 
Jugvr  par  !••  rragmant  da  Tara  at  du  Fornai  ^  Itti  Airani  ^lavdi  i  fluta  dapaîa 
alla  d4(clina  cooiiaMmant,  iurtoM  lorM|tt*à  la  balla  ai  ilapla  aratiltaalura  fraa«|tta 
tlni  ta  m4lar  la  goAt  dai  dlllîifraoi  paaplai  Mttmla  à  ta  doaikiattoa  romalM. 

(  Diaait*  ) 

(9)  PUna. 

(3)  Maaoi». 

(4)  t/ifi  65  avant  J«-C. ,  Pomp^a,  li  PoaaaflM  da  noattftiratUm  ài^  Mm  ilidé- 
(rai  munira  un  rhlnora'rM  tml«ortta,  600  lloni  dont  3lft  V  orlnl^a ,  at  410 pao* 
thlirai.  Cariatnamaoi  louf  l«i  roU  da  TBiiropa  na  potirralaot  paipanfanlr  aujour* 
d*hul  k  ri/unir  un  parail  nombra  d'anlmau»)  la  plupart  dat  Uoni  at  i»ê  pantbkra» 
t|u*utt  amanaii  alori  h  Aoma  «analani  probabtamant  d^Afrtquaott  da  rAsla-Ml* 
tiaura. 

48  ati«  avant  i.«€. ,  Afltoina  fit  alialar  dai  lions  li  ion  «har*  at  montra  pour  la 
pramlÀra  foli  aux  Hnmalni  eai  anlmaos  apprWoUii. 

Ctfiar  donna  dai  filai  dans  taictnaltai  11  parut  i^tttaahar  à  rarpauar  aatla»  da 
Pompi/a.  On  y  monira  400  Itom  li  erinilirai  tO  dtifphani  y  ftirant  attai|iidi  par 
Aoo  fantaiilns  «  put»  nn  parail  nombra  par  AOO  ravatlari.  Cdiar  y  donna  ancora 
la  pramtar  anampla  da  oombaii  à%  lauraani  aontra  dai  hommai.  La  »o(r  11  ri^ 
louma  ehaa  Inl  dalalrif  par  dai  iJWphaQ«  i|ol  portaianl  dai  lantamas. 

ta  nombra  dai  animaux  qu^on  faisait  pifrlr  dani  la  Cir(|tta  dtalt  affrayant.  K  I» 
iMdtcaoa  du  iltifAlra  da  llaroalltti ,  on  fit  tnar  968  Hong  al  3 1 0  panthkraa.  Lateri» 
da  doulaur ,  lai  tugligamanf ,  lai  rnlMaani  da  laog  davalanl  fomar  un  tpaatacla 
liorribla. 

Ca  ftii  11  la  mima  dddioaea  dn  ib^Alra  da  llaraaltvi  qtsa  pamt  la  pramlar  itgr» 
royal  qui  ail  i\é  amanif  à  Rorna  \  il  Ait  monird  anfarmd  daoi  una  aaga. 

Una  InNoripiiofl  «flavda  k  Anoyra ,  an  Phonnaur  d*Augu»ia ,  uotu  apprand  qaa 
ea  prlnea  avait  fait  tnar  3^/^00  bliai  lauvagas  datant  la  paupla. 

La  roonaimcnca  da  eaiia  proAiilon  d*anlmau«  initiratta  lai  naiuralUta»  d» 
pittf  d^una  manllira.  f)*un  réid,  alla  prouva  qua  lai  lioni,  lai  panibkrai  dtaiani 
baaucoMp  pltti  IVtdinani  alnn  ftuMf  na  la  lent  aujoutd^bait  d^onaatra  c^id,  alU 
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p«ot  lions  ^lair«r  rar  rori|b«  à%  c^rtum  àifàiu  jPoii— lat  taftMit  diM  dès 
i«rraiDs  particidittrs ,  «t  qull  »•  faudrait  pat  confondra  avao  las  WritablM  o«ia« 
man»  fouUat. 

Un  grand  nonbra  d^honunat  âtaiant  occupa  à  «^amparer  dat  animanz  dasUndt 
anz  plaisir»  das  RoaMÛns.  On  avail  imagind  plmiaora  atpëeat  da  ehanat  tris  en» 
rieutet  pour  parvaoir  àlaêprandra  irivant.  Cartafau  liommastWcupaiaottpdda* 
lamaot  da  Tari  da  las  apprÎToiiar;  on  lot  appalait  mojinitfarti,  al  laur  habilatd  «ur- 
pawait»  à  ca  ^M  paraii ,  toul  ca  qu^oni  pu  produira  lat  ■M>damat  dans  le  ndma 
gaore.  Galba  it  daniar  sur  la  corda  un  a'idpbant  portant  lUr  ion  dot  un  eberaliar 
romain. 

La  goùt  dat  tpaetaclat  d^animauz  ta  maintint  pondant  plut  da  tb  tièclaa  à 
Roma.  Titut»  malgrd  la  pau  da  goût  «fu'il  airait  pour  tua  toitat  d^mntamant ,  tôt 
oblif  d  da  ta  conformar  à  Tutaga,  at  it  paraitru ,  pondant  ton  régna ,  9,000  ani* 
maux  dant  la  Girqoa, 

Donûtian  donna  la  tpactacla  dNioa  cbatia  aux  f  ambaans.  On  j  iril  noa  fammo 
combattra  contra  un  lion ,  «pi^alla  tarratta  $  un  dltfpbant ,  aprkt  avoir  combattu 
contra  un  boraf  at  Tavoir  mit  k  mort,  ta  traîna  à  ganouz  aux  piedt  da  Pampo- 
ranr.  llaro>Aurèla  aut  an  borranr  lat  combats  du  Grqua,  mab  ton  fit  Commoda 
lat  aimait  airac  furaur  ;  il  tuait  lui>mdma  lat  aniataut.  On  dit  quHl  t^amusaii  tnr^ 
tout  Ji  faira  tautar  la  Uta  dat  autrudwt  dVoui  coup  d»  dmatarra,  an  moment  ob 
ellet  couraient  pour  prendre  la  nourriture  qu*oo  leur  prdtentaii.  Cet  animaux  n'in- 
terrompaient pat  leur  courte ,  ils  la  continuaient  dant  la  même  direction  atses 
long-tampt  aprit  le  moment  oh  leur  tête  ayait  a'te'  ta'paréa  de  leur  corpt. 

Probut  Ibt,  de  tout  les  empereurt  romaint,  celui  q^  fit  paraître  le  rastamble* 
meut  le  plut  nombreux  d^aoimaux.  11  fit  planter  une  forlt  dans  le  Gnjue,  seule- 
ment pour  la  Ate  (|u^il  iroulait  j  donner  (  et,  le  jour  tenu ,  il  fit  courir  jutqu^à 
nulle  autrucbet  et  une  quantité  innombrable  d'animaux. 

(5)  L*eVdnemaDt  qui,  aprèt  la  atort  d^Alexandre,  plaça  lat  Ptoldméei  tur  le 
irdne  d^Egjpte ,  fit  faire  en  moint  dHm  «kcle  plus  da  progr^  aux  Grecs  dans 
ra«tronomia  qu^ils  n^en  araient  fait  jusqu*alors  en  près  de  S «000  an^.  A  portde 
do  profiler  des  ddcoutertet  dat  Eiyptient ,  ilt  ne  tardèrent  pas  à  an  tirer  le  parti 
le  plus  atantagaux»  La  Grèce  Yiciorieuse ,  enricbie  des  ddpouilles  da  TEgypte 
▼aineue ,  eAça  bientdl  set  maîtres.  (  Geevrr.  ) 

Voyageurs  eclairds,  laa  sages  de  la  Grèce  damandèranl  aux  contrdes  oîi  naquit 
la  civilitation  las  eUmens  des  sciences  que  le  commerce  appelle  à  son  secours. 
Pjtbagore  apporta  da  la  Pkdniaie ,  da  TÉgypta ,  de  la  Cbaldda ,  rariibmatiqua , 
U  gdoasêtne  et  f^strononde.  Anaximandre  apporta  la  gnomonique  at  la  giîogra- 
phiOi  11  apprit  aux  Grecs  coaunent  les  anciens  peuples  de  TAne  repr^santaienf 
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par  dMcarWf  grtvéei  lur. l'airain  la  figure  et  les  diitaocei  des  payi,  des  cile'i  cl 
des  niera.  (C.  Dcpin.  ) 

Les  colonies  d*Orient  sont  le  berceau  des  maihematiques  et  de  l'astronomie. 

(BoKTTiCBB.) 

C'est  dans  Pecole  d^Alexandrie  qne  noa#  ironvons  les  premières  traces  de  Pal' 
gèbre,  c^est-ihdire  de  calculs  de  quantités  considérées  uniquement  comme  telles. 

(COMBOaCBT.) 

(6)  Disons  seulement  un  mot  de  leurs  armes  et  de  leurs  machines  de  guerre. 
Du  ouvrage  intitule'  dtlaCattramêUUion  dti  aneimi  Romains t  par  Guillaume  Du» 
choul ,  antiquaire  que  j^ai  àéjk  eu  occasion  de  citer,  nous  fournira  quelques  do- 
eumens  sur  ce  sujet.  ■  Les  manières  principales  dent  se  serraient  les  Romains , 
après  avoir  dresse'  leur  camp  et  leurs  boulevards,  e'taieot  •  faire  la  tortue  on  mar- 
cher couverts  de  leur  pavou  comme  s'ils  eussent  dti  accouplas ,  porter  le  béli«r, 
dresser  les  scorpions,  arbalestes,  catapultes,  tours  ambulatoires,  grues,  cor* 
beaux ,  etc.  Et  pour  les  manier ,  ils  élisaient  les  jeunes  et  les  vieux  soudards ,  et 
par  ce  moyen  proce'daieni  à  Fexperience  par  les  vieux  et  k  Faction  par  les  nou- 
veaux. > 

■  Les  Romains  divisaient  leurs  gens  en  pesamment  et  légèrement  armds  :  dans 
les  soudards  arme's  d^armes  le'gères  d^un  même  nom,  appelas  velites ,  étaient  com- 
pris ceux  qui  de  loin  pouvaient  offenser  Tennemi,  comme  jeteurs  de  pierres  par 
la  fronde,  parliculicrement  appele's  fronditeurs,  et  les  lanceurs  de  dards,  dite  ja- 
culaleurs  \  la  plupart  desquels ,  comme  dit  Polybe ,  étaient  arm^s  d^un  morion 
acii ,  et  portaient  à  bru  pour  de'fénse  une  rondelle  avec  une  courte  dague  et 
une  pile  de  3  pieds  et  demi.  Tous  ces  velites ,  fronditeurs,  jaculateurs  et  arehera 
faisaient  course  k  toute  heure  sur  les  ennemb.  Les  gens  de  cheval  allaient  sans 
e'triers  et  pourvus  d^un  lançon  k  la  main  droite  et  d^ua  grand  éeu  k  la  gauche , 
et  e'iaient  couverts  d^une  cotle  de  maille  qui  leur  tombait  jusque  sur  les  genoux; 
devant  le  bras,  gantelets,  grues  ;  et  d^un  morion  lacd  et  accoutra  par  le  dessus  de 
son  panache.  Souventes  fois  les  chevaux  e'taiont  bard^  de  mailles  et  lames  de  fer. 
Telle  coutume  leur  ^tail  venue  des  Terses.  » 

(7)  il  y  en  avait  de  très  grands,  mais  fort  peu  et  construiu  sans  solidité'.  Celai 
qui  transporta  d^Égypte,  du  temps  deCaligula,  le  grand  ob^bqne  plae^  au  Cirque 
du  Vatican,  e'tait  charge'  pour  son  lest,  outre  cetobâisqut,  de  120,000  mesurée  de 
lentilles  pesant  environ  1138  tonneaux  (plus  de  2000  qubtaux). 

(PUVB.) 

(8)  Adam ,  diaprés  Tile-Live  et  autres  auteurs  anciens. 

Ne  pouvant  donnera  ces  leçons  un  de'veloppement  qui  souvent  offrirait  de  V'tw 
le'rét  et  de  rinstruction ,  je  renvoie  aux  notes  ceux  de  mes  auditeurs  qui,  ne  se 
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coalMiaBl  pM  d'ellrarer  «n  mjvt,  irmilwt  cMMiir*  k  fond  It  nalttn  i|ii*ik  An 
J^ai«nlirai  4one  ici  qaelqvM mott  4f»  pix  «v la  MariiM des  anciais,  am^ 
H  à  V^àce ,  à  PKm,  à  Pdrotiuat  «a  HTtnt  ourraga  de  M.  J.-M.  Hanry* 
Lm  ▼■iwaa»  dat  aneiaiM,  pratqva  tous  à  ramet,  a'iaiant  calfatai  atac  dalVlcape 
•I  d«  ipartam  ;  ils  «taiaiit  andoits  ail^rienramaiit  d^una  coucha  da  cira ,  da  poix 
at  da  irfiiaa  Ua  vaÎMaao  andaD,  rairoiiT^  an  fond  dn  lac  da  Ilicia ,  après  1 300 
am  d^WBanioD,  bom  prouva  qna  qnalqnafois  on  doublait  lanr  carcna  avac  do 
ploiti  laMod  q«o  Ton  attachait  arac  das  dons  da  cidtra.  Las  tûssaauz  avaiant  plu- 
liavrt  aDCrat  pow  a^aaarrar.  La  plos  grosso  dtait  appalda  ancra  sacr^,  at  la  plas 
palita  portait  la  nom  de  wco.  Las  ancres  avaient  laur  orio,  angima,  al  leurs  râ- 
Uaa,«iidboi«rte«doiifnds  par  Tito^Lira  sous  la  nom  d«  éra^  par  Ovide  sous  celui 
de  rscôtoea/o,  at  sous  celui  de  màmîtM  par  Planta. 

Las  voilas  das  ancina  ponûant  Alfërans  noas ,  suivant  la  n4t  auquel  ailes 
iaDaiant  at  le  liau  oiï  allas  diaiant  placées.  Leur  forma  Aait ,  comme  aojourdliui, 
ou  carrda  on  triangulaire. 

Alaiandro  avait  fait  barrioler  de  diverses  couleurs  celles  de  ses  vaissesax,  pour 
tn^irar  da  PafRroi  aux  Indwns ,  at  Cldopâiro  avait  fait  tdndra  en  pourpre  celles 
das  geliraa  d* Alexandrie  t  depuis  cette  ëpoque,  cette  couleur  fut  particulière  aux 
voilas  das  vaissaaui  prdtorians. 

▼^igôea  vaut  ({ua,  dans  les  vaisseaux  de  dëcouverle ,  le  navire  ,  ses  voiles ,  ses 
cordages  soient  de  la  couleur  de  la  mer  ,  afin  que  ,  sa  confondant  avec  elle ,  ils 
soient  aperçus  da  moins  loin.  Pompée  le  jeune,  maître  de  la  Sicile  et  de  la  mer. 
fit  peindre  «n  Mou  sas  vaisseaux  et  leurs  agrès;  et  il  fit  donner  cette  couleur  anx 
litemens  de  sasdquipagas,  pour  honorer  Neptune  ^nt  il  se  disait  le  fils. 

Les  vaisaaaum  de  guerre  avaioni41s  plusieurs  voiles  à  chaque  mit  ?  Nous  croyons 
pouvoir  rdpondre  n^ativemant  à  cette  question. 

Lus  galères  avaient  au  nûliau  de  leur  pont  un  m&t  qui  portait  une  voile  carrée; 
ce  mât ,  ils  rabattaient  toutes  les  Ibis  que  le  vent  les  forçait  d^aller  è  la  rame ,  ou 
quand  ila  sa  proparaient  au  combat  ;  tous  les  anciens  historiens  en  font  foi.  SMl  y 
avait  eu  plusieurs  mâts  sur  la  galère ,  ou  si  ce  mât  avait  aie  de  nature  à  recevoir 
plusieurs  voilas ,  son  déplacement  eût  prûenld  les  plus  grandes  difficultés,  et  Ton 
sait  que  pour  une  semblable  asanmuvre  cW  la  promptitude  at  la  facilité  de 
l'exécution  qui  sont  principalement  nécessaires.  La  galère  de  la  médaille  d'Adrien 
noua  présente  la  forme  de  la  voile ,  celle  du  mât  et  sas  étais. 

Qudquefob  cependant ,  outre  ce  mât  du  milieu ,  on  plaeaU  de  Taveot  un  pe- 
tit mal  ai  eau  qui  supportait  aussi  une  voile  carrée;  on  l'aperçoit  sur  les[  figures 
do  galères  do  quelques  médailles  ;  une  petite  guérite  légère*était  au  haut  du  niài 
ponr  recevoir  le  nmielot  qui  y  était  an  vigie. 


—  363  — 

Oki  t^accorde  à  rendra  en  tnnetu ,  par  W  mot  de  hmiê,  lee  nou  leiin»  r«rB&r« 
sium  eteorfrw.  Noos  ne  pensons  pas  cependant  qoe  les  anciens  aient  jamais  eu  rien 
qui  se  rapprocbât  de  cette  pUte«foraM  qui,  dans  nos  navires,  porte  le  nom  de 
humêf  la  ^oMe  des  Espagnols  et  àm  Italiens,  le  êop  des  Anglais. 

Les  vaisseaux  de  ekarge ,  ne  potnrant  narigner  qne  par  le  moyen  des  irmles , 
diaient  obligés  de  les  nmltiplier ,  afin  de  présenter  aux  vents  nne  plus  grande  sor- 
lace.  Ces  voiles  se  tronvaSeat  au  nombre  de  trois  au  mât  du  nâieu,  et  les  petîia 
nàt» ,  qui  étaient  l'un  k  la  proue ,  l'antre  à  la  poupe ,  en  pertaieni  chacon  une. 

Pour  connaître  de  quel  c^lésoufDerait  le  vent,  les  anciens  se  servaiett  «  comme* 
nous ,  de  petites  girouettes  ou  penons ,  composés  d'une  petite  busdelette  très  lé- 
gère, suspendue  à  une  baguette  que  Ion  nommait  «ls/«és.  Des  banderoUes  sea»> 
blables  à  nos  flammes ,  ptorigia  ,•  étaient  attachées  an  haut  des  mata.  On  en  voit 
nne  au  bout  du  màt  abattu  d^une  des  birèmes  de  la  colonne  Trajane. 

Dans  les  premiers  temps ,  quand  la  navigation  M  se  faisait  que  terre  à  lerro  , 
on  nVmbarquait  des  vivres  que  quand  on  présumait  n*en  devoir  pas  trouver  an 
lieu  du  débarquement.  Thucydide  semblerait  inifiquer  qne  les  équipeges  étaîeni 
«Aligés  de  se  proeorer  enx-méme  leur  subsistance,  quand  il  dit,*en  parlant  dn 
combat  d^Orope ,  qoe  les  Athéoieni ,  venant  pour  se  rembarquer ,  trouv^Hrent  les 
vaissseaux  dépourvus  de  rameurs  et  de  matelots ,  ceuKi  ejant  été  obligés  d*aller 
au  bout  de  la  ville  pour  j  acheter  des  vivres»  que  les  habitant ,  d^accord  avec 
les  entimab,  y  avaient  transportés.  Cependant,  quand  une  expédition  forçait  à  tn- 
nir  la  mer,  on  embarquait  des  vivres,  mais  cuits  et  Réparés  {  cVst  ce  que  none 
apprenons  de  Ute-Iive,  Uv.  94  :  i  Cem  irigenta  dknan  eoeUs  eibmnU  «an»  ceit- 
tcênderunt,  »  Diodore ,  eu  rendant  compte  de  la  défaite  des  Athéniens  dans  !• 
grand  port  de  Syracuse,  nous  fait  connaître  que  les  vaisseaux  étaient  pourvus  des 
ustensiles  nécessaires  pour  faire  la  cuisine  sur  le  rivage.  On  voit  de  ces  ustensiles 
suspendus  à  la  couverture  d^un  des  vaisseaux  de  charge  de  la  colonne  Trajane. 

L'équipage  des  vûsieanx  se  composait  de  soldats ,  des  raaMurs  et  des  matelots  ^ 
un  capitaine,  triêrarciu,  un  lieiuenant,  navareut,  et  un  pilote,  thalmstanutra,  retlor 
ua9i$ ,  en  constituaient  TétatHnajor.  Le  navarque,  suivant  Vcgcco,  était  chargn 
du  détail  du  navire,  et  devait  surveiller  rinstruction  des  scddats ,  des  rameurs  et 
à»%  matelots.  •  SUgulœ  Uburna  singulos  navarehos,  id  est,  quaU  na/fiaUarios  Aa- 
b^fam,  quiêxeeptv  eaterû  naïUarum  offiàis,  guhematoribus,atqmêremttgibiu  H  mU~ 
Utibut  exereendis ,  quotidiaiiani  euram  eljitgem  êxhibebant  industriam,  t  Le  chef 
de  ht  maiimuvre,  naueleru»,  dont  on  a  hét  nocher,  avait  sous  ses  ordres  les  offi- 
ciers mariniers,  eeUtstês,  dont  le  cri  de  commandement  portait  le  nom  de  edtmaim. 

Les  Romains  avaient  des  soldau  spécmlement  afleclés  à  la  asarine  |  c'étaient  les 
épibales.  Il  parait  qu^avant  Néron  ces  soldau  formaient  des  eompagnies  isolées» 
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au»  riflMort.  Po«rl«t  Miloiii«r  d«  plw  àm  confMUrarioD,o»l  amptretir 
In  orguiiM  «o  «orpi  d«  Uglon. 

k  Vé^ù^am  4«  Pm'uhmh  4m  iottM,«*U  ne  m  trouvait  pat  a«MB  de  raaMori,  o» 
domaii  la  libartrf  à  os  eartafak  nembr*  d'atolafvt.  Caêt  ca  qoa  pratlipia  A«gii«lt , 
a«  rapport  é»  Sarftooa  :  «  Âuguttus  béUwm  Siêuiëm  indiomrk  im  primU^fd  dm  tra» 
*ii  iMttrmiumn  tmpUu ,  donêc  nmifibus  ts  iniêgro  fahrienUis  ae  urpomm  viginti 
mOtthm  wuLnwmûiU  et  •d  rmum  dmtit,  ate-  • 

Laa  vêtamaflt  éat  pmê  6»  mor  ^laiaol  dVlofftw  liffiiat  do  poil  de  eUvro,  afin 
qn^ilf  Antaot  noliit  fadlanant  ptfa^trët  par  Toan  |  c^aal  Varrott  <fc&  bom  Papprond 
{d€  Bê  rmstieâ), 

Loa  ramaiin  davam  Itra  awit  «w  lovrt  banei  at  afir  mm  m  fénar  laa  uoi 
la*  antrat ,  il  Ikllati  lat  j  haUtnar  par  vo  long  asardea. 

Pondant  U  nuit  at  dantlat  toapi  do  plnio ,  on  mattait  la*  ranavra  à  eoofart  au 
moyan  da  poanx  tandnei  av^oinii  do  vaiiMan. 

Dit  Pinttant  qa^nno  flotto  lortaii  dn  port ,  ehaqna  dRTbioo  Arançait  inivant 
lé  poite  qvi  lui  ^tatt  anignd.  Chacnna  da  cat  diTinon*  diail  dditgnda  par  un  nom 
particnllar.  Da*  bâtioMn*  Idgars  prdcMaiint  Paraido  k  qiial<|aa  distança ,  ai  cha** 
•aSant  an  avant  ;  e*dtaiant  la*  pracunoHit  aprè*  ans  vannant  la*pro/)Au/acl0rtf  , 
qui  fonnalont  l'ascadra  d*atant-f  arda  ;  la*  Taii*aanx  d?obiarTatioB  %  tptculutorim , 
Burchalant  sur  lat  ailat,  ai  da*  bâtiman*  rampHctant  la  mima  oflica  qna  noa  cor- 
▼ottat,  lat  fa5e//arMP ,  étalant  anvoydt'  èti  avant  pour  anooncar  Tarrivdo  de  la 
flotta ,  ou  pour  porter  la*  dtfpéchat  du  gtfndral.  Le  vaifteau  amiral ,  navU  prmtorktj 
diait  di«tingu^,  pendant  le  jour,  par  la  eouleor  de  te*  voile*,  qui  dtaiant  taintet 
en  ponrpra ,  et  pendant  la  nuit  par  un  fanal  delaird.  Pline  non*  enseigne  que  eette 
couleur  pourpre  dtiit  doonde  sus  voile*  det  vaî**eaux  prétorien*  dapui*  la  com- 
bat d*Actium.  Cla'opltre  avait  la  première  donnd  Texemple  d^un  tel  Inae. 

Le*  armde*  nivale*  avaient  do*  rignaux  da  eonvention  pour  se  reconnaître  k  la 
nar. 

La  Botte  ennemie  dtant  iperçuo ,  le  gdndral  faisait  terrer  le*  voile*  et  ddplanter 
lot  miu ,  et  on  bordail  ton*  le*  aviron*  i  la  tactique  contittant  à  frapper  Pennend 
h  coup*  d^dparont,  il  fallait  que  let  rime*  communicattent  anvaitteaullmpoltioa 
tnJBtanle  pour  exécuter  cette  maofltuvre. 

L^ordre  de  batûlle  conrf*iait  en  une  ligne  de  froni,  une  ligne  conrbde  en  arc , 
ou  deux  ligue*  ditpotdet  en  angle  aigu ,  dont  le*  plut  gro*  vai*seaox  formaient  la 
pointe.  Let  circonstance*  et  Tbabileté  du  ge'néral  faitaient  adopter  quelquefbi» 
un  ordre  particulier. 

Dn  det  premîert  preccptet  e'tait  de  former  li  ligne  un  peu  au  large ,  afin  de 
pouvoir  pousser  rennemi  contre  le  rivage.- 
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A|iri>i  Ui««t;rittet#  «I  !•«  |»fi^«aft«obMrv4«,  onm  v«naU  atu  ai«ifli(  iio  pwïU 
Ion  ou  un  bouetior ,  •U'ilff «u*  du  vfti|««»tt  •mlr»l ,  dcimait  1«  ftfiiâl  d«i  coinbêi* 
<jufll(|iif#  «igfittt»  •trvAitni  auMt  à  donntr  «!••  ordm  §4»érên%  pênAwi  Vêciion. 
tibdor*  lit  fticil*  I  p»rlMi  du  d«mi«r  «ombat  d«i  AUtdoiaBf  dani  U  port  6ê  l^« 
raeuM  i  dit  «|u«  la  Mutthuda  da  tralu  <jni  m  oroUaiaol  as  Pair  eaebaU  Ui  fiinaiu 
à  to«i  la*  yaus. 

Laf  br Aiou  ^uiatit  «oruvi  dai  aocian*  i  da»  barquai  rampUaf  da  luatoai  poU* 
•dai  at  MttfTrdaf  «  qwt  VUruva  ap|»aUa  mallêoU  «  dtaiattt  dlrtf ^ai  a«fl(ra  la*  «att* 
«aatti  <|oa  Poo  voutail  incandiar, 

La  tffUrum  ou  ^paron  diaU  Tarma  prtneipala  dai  valNaam  àê  fuarra  (  U  larvait  â 
bauriar  vlolammani  at  k  fraeaMar  la  valfMau  aouami.  Qoalfinal'oU  U  a'aDfaf aait 
profond^moni  diM  la  flanc  du  vai#«aao  qu*il  frappait*  at  II  davanait  dIflleUa  h  re« 
lirar.  Poly  ba  rapporta  (  liv,  ivi  )  qua  la  vaiwaau  k  dit  rang i  du  roi  Pliilippo«  frappW 
au-dafiott*  dai  banc«  dai  trtniia«  par  una  iri&ra  miola  t  ra*u  tuipaodu  k  iou  ap«> 
ron«  at  Ait  prU  par  cat  «aeldant.  Houvant  riffanmoiiu,  dan*  eaita  oecurranoa ,  la 
dang ar  ^laii  «ommm»  au»  daux  vaiiMaus.  A  An  da  ramddiar  k  i'ai  iDconvdniant , 
on  pta<;«ii  à  la  proua,  âê  cbaqua  eàié  dn  ntimm,  da  fortai  pliea»  da  boli  qui  fai« 
iiiani  laillia  contma  lui ,  al  qui ,  moini  long uai ,  amorti«M»aot  la  coup  at  aap^ 
ebaiaot  Ti^paroo  da  i^atiConear  au'dalà  da  ra  quHl  diail  n<{ea»iaira  pour  Introduira 
Tatu  dam  la  eorpi  du  vti««aau  frappd.  Ca«  pièca«  portaient  la  nom  à'épotidu, 

Lai  touri  dtaiant  dUpoidai  lur  U  proua  à  PandroU  uomnid  Ihalamm,  Qualqua* 
foi»  att««l  on  an  plat'i  f nr  Tarrièra.  On  la»  dlavalt  au  nionaut  da  i*ao  «arvir»  at  oo 
laf  dffmoulalt  aprk«  laaontbat.  Capandant  allai  davinrant  itabla*  daof  la  ittila,at 
tallai  on  la«  ratrouva  aneora  dan«  la«  lalarai  wodamai,  où  allai  «ont  moini  f  ran  » 
doit  at  o(i  allai  portant  la  nom  da  rhambadt, 

Y^iea  (liv.  iv^ahap.  44)  fait  connaiira  quallai  ioni  la«  aroMi  dont  oo  ti«o 
•ur  m9r ,  at  qualla  ait  la  mantltra  dont  il  faut  i*an  larvlr  i  •  Il  f«ui  dai  maobioa» 

•  eomma  pour  combattra  do  haut  dai  rampirti  at  dai  toori»  —  1^  pramiar  «oio 

•  doit  4tra  da  la«  (tai  ioldaii  dai  vaiiiaaux)  couvrir  avac  da*  caïqua*  ai  da» 

•  cuiraiiai  t  pariouna  na  paut  ia  plaindra  du  poidi  da»  armai»  comb«ttaot  «an» 

•  bougar  dan»  un  vti«»«tu>  Il  faut  da»  t^cu»  plu»  fotti  qua  caui  dont  on  io  lari 

•  ordinaiicmant.   lU  doivant  âtra  plui  grand»  pour   garantir  doi  coupi   da 
»  Ihii  »  à9*  grapini  al  da»  auira»  arma»  da  mar  ^  on  ia  Jatta  rdciproqaamowt 

•  doi  flkcbai  I  dci  iriiUi  da»  piarraip  «u  moyan  dai  fu»tibalaii  éê»  onagra», 
»  dai  ballita»  at  da»  ioorptoni.  La  plui  larribla  a»t  da  voir  oaoi  qui  MMit  la» 

•  plu»  intrdpidc»  «bordar  lai  vaiiiaauk  annami»  «  Jaiai  da»  ponu  da  communî> 

•  cation,  »*tiltn('or  «u  miliau^d'au»  pour  combailiada  prè».  Sur  la»  grand»  vaU> 

•  «oaui  on  ^iôva  da*  tour*  |avat'  dai  parMpau,  pour  qua  de  Ib,  comma  du  Haut 
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f  d^un  mar  élevé  «  on  puitie  plu«  facileiueni  blesser  et  détroir*  let  enoemU.  On 
«  laiie«  tor  le  vaûscau  que  Ton  combat  de«  Qêcbei  eoiorlUlées  d'éloupe»  treni» 
<  pée»  dans  un  mélanf  o  de  soufre ,  de  bitume  et  d^bntle.  On  j  met  le  feu  avant 

•  de  les  jeter ,  et  elles  le  communiquent  bientôt  aux  bordages  qui  sont  enduits  de 

•  cire,  de  poix  et  de  résine.  • 

Aux  armes  et  aux  machines  détaillées  par  Végèce  il  sVn  joignait  quelquefois 
d^autres  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  %  telles  furent  le  dau- 
phin des  Grecs  et  le  corbeau  des  Romains.  Végèce  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaires que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma* 
lière  inflammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  était  un  autre  feu  projectile  dont 
on  s^est  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodiens 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
Je  table  des  matières  «  Pline  parle,  dans  le  second,  du  monde,  des  élémens,  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivans  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  difTérentes  races  d^hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  qu''eUe 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
Il  y  est  question  de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  lin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  è  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Péconomie  domestique  et  dans  les  arts,  cl  cinq  kénumérer  les  remèdes 
qu^elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux. 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  ;  citant ,  k  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  k  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objels,  Tauleur  ne  fît  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  diamant  plus  précieux,  quHI  est  aujourd'^hui  le  seul  écrivain 
qui  les  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s^y 
trouve&ren  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difficulté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  rimpossibilité  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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tulM*i  i\  fftnt  qttt  yumpUUhéMrt»  il*  Xtêpêtimt,  Ué  7Uttrmêi  tU  Tiiiis»  in  imn* 
ifftttVhârkn,tii  Uni  d*»uU§»  fâ«(ti«ijii  mitHumên»,  tti\t0oâêni  k  «•#  tufcHttJJf» 
nmivfllti*  VofM  (Un#  no«  mtii^i  t«i  ymûê,  !••  ii(«« ,  |l«#  suit**  (tëi^m€n§  4|«i 
fMiH  r«fti«ni  éê  t^uêlquêê  tUiM#  4«  c«f  l«np«(  «lUf  4«tiiMfit  lir«  îitinMm««*  i  e» 
fut  UfM  MfUi  iTitrMM ,  «t  rimtf iffftii<m  du*  p«ii)>lo««  «ut  Mi  ëhutéê  pêr  €•»  loW' 
f^Mh  d«  frtfid«itr  fliiuiri«U«  et  d«  force  bruiaU  «  «o  Tint  à  ch4»i#ir  «t  ii  cmtêtr^êi 
pMàênt  traU  »n§  pour  mthr •  un  e<»U»M«  «  un  g ^«Bf ,  un  MMtmln  k  qui  ««#  tmtMttt 
•(  i«  btutt  l«ill«  liitf  «fit  lUiM  lit  droU»  «t  <i«  t«rtM«.  Qu^ou  t'éonttë^  êprk»  r«l««  <l« 
<)ti«lr|tM  f«M»Mi  ffamlirtir  dan«  fti«e«  «t  éêot  Ltu;»ifi!  (J<  V*,  dtb,) 

(f  5)  La*  mivraga«  <|tta  ntm%  a  laiMN^  Claudia»  fittt  hrhïêoi  U^îmag inatlon  f  nait 
««m  |»h«aiu,  it  riclia  da  citlotU,  ê»i  «oitvant  amf^raint  du  fatta  foùt  du  •iâ«;la,  Ca 
(mfcia,  l*ttmi  da  HUUcofi,  tomba  ai'ai;  la  grand  hamma  al  pa#Mi  la  raftia  d<i  m  tîa 
dan»  la  dUgra«a  al  PatililK 

Ja  larmioarvî  ea  lablaait  da  la  poi(»ia  nttu  Tamplra  |»ar  «oa  tabla  «Urtmolo^Uiutt 
aiMf  a«a«ta  da  tmtê  la#  poitia»  qtii  ont  Weu  pandant  rai  clfM|  trfaUa»  i 

Lii'in*  Androttltftti,  flanrltt*  «  RobIu»*  Ttabaa^  iÀçiniu»  T^giila«  AppiA\wilu§t 
Piaula  «  V»em\m,  Ac«itt#,  CmmjîIIu»,  T^rancai  LurlUi  Afranlttg,  Atcbla* 
f/Uffr^«a,  Labario«,  ftibliui  l^ria»,  C^iar,  Ciadron,  Ucinlui  C»U«»«  Val^iv* 
Cêttmf  Varron'Ia^iatfMff  VaMrltf*  ))orami*f  Catultat  Atigutta  «  M^r^a ,  Varriu*, 
Pallldn,  Ttieaa,  (iallu«i  l^irglla ,  Horaea  ,  Ovida  ,  Tibulta,  Pryparea,  Fusda* 
nltt»,  ArfdUu«,  HêtiiÊrf  Apulifa ,  Ju Uu»«Manianti« ,  Pbidra,  Nanlliu»,  f^értfOt 
t'aria,  fiénki\tWf  Péirttnê,  Ltiaaln,  Afranitti,  Juv^nal*  Martial,  VaUritt»'Flac« 
tfUê  f  iiïUiifUêWeu»  t  l^taca,  Sul)Hcia,  Adrian*  Juvanaui,  Atutnia  «  Clattdian« 
(i(i)  f/«  t»r^<lirii0n  n'a  pai  tutâék  l'accomplir., «.. 

(f  7j  Fabittf  PUiUft  la  précédé  da  daita  »iôclafi^  maii  fon  biflolra  dai  praniiatt 
tampf  de  fiomu  na  paui  Aira  mi»a  an  rang  da  i^alla  dai  atttattrt  <|tia  naut  ciion*  i 
(;*a»t  plttlAt  un  racnail  de  donnaa*  etiriamn»  d<mt  »a*  taccaiMniri  ont  profttd* 

(f  g)  11  aacalla  li  9%pt\mêr  U»  «aniimanf  doux  at  (oticbanif  at  nitl  bi*t«fiaN 
n^ait  fduf  Moquant  ni  pltti  patb^(ii|tta  ^  «a  narration  a»t  «tiaira  at  ukt  agr^a* 
bla,  at<;,  (QuiariMaa  ) 

(19)  Villamiifl, 

(90)  Quali|tta»  cliairai  Mvaiant  éié  (ond4a«  à  Alh^nai  par  Adrian  at  Nare'Attrirla  ( 
d^auira»  villa*  9n  atirant  au**!,  m»i«  moini  c^l^bra».  La  m^iJaHna,  la  f>bilo»0' 
pbia  I  la  (b^ologia  at  la  droit  y  dtaiant  anfaign^i,  La  profaMm'at  d^Atblma*  au 
iv«  ficela  t  dit  H,  Naitar,  «^ttit  tina  a«adifflia  da  Inxa  au  milian  d^^eolai  pluf  utilan, 
una  foria  de  ruina  parmi  dai  inititutioni  plui  nouvatla» ,  una  a»pii«a  dViMi  litt^* 
ttfira  ttu  miliau  d^una  (arra  tb»ndoon4^a  pir  la»  Nu*a*  t  mai*  eatta  oaii»  ^lait  la  pé* 
larinaga  du  monda  tWt\i*4  ^  caiia  mina  ^clip^Mit  angora  (outan  »a»riv»la««  9t  c« 
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luie  euil  mdU|iens«bl«  k  la  bonne  compagnie  de  Tempire,  quelque  provioc-e 
qu^olle  haUUt. 

Lei  profesMuri  de  philosophie  avaient  k  celle  époque  10,000  drachmes 
de  trailement,  et  les  simples  professeurs  de  sciences  politiques  (alors  bien 
iubordoDodes  k  la  science  des  sciences ,  k  la  philosophie)  recevaient  6,000 
drachnnes  do  trdior  impérial j  ajoutes  k  cela  quelques  privilèges,  par  ex- 
emple  la  franchise  de  toute  charge  municipale ,  dont  jouissaient  les  sophistes  , 
et  Ton  comprendra  tout  ce  qu^avail  de  beau ,  de  brillant  le  sort  d*un  professeur 
que  payait  Tempereur,  que  vonail  entendre  ,  applaudir  et  payer  la  jeunesse  des 
provinces,  et  qui  allait  encore  périodiquement  se  faire  entendre  ,  applaudir  et 
payer  dans  ces  provinces  némcs. 
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HUITIÈME  LEÇON. 


(1)  CmUê  afMitioD  •U  jwuti&êm  par  U  doieriplioB  d«  palaw  quM  it  bâtir 
tm  nom  d«  U  MaÎMm-dorM ,  qui  eomproMÎt  la  touliU  dv  m^ni  9tUtàn  «t  la  par- 
lia  da  Viminal  «ajourd'lraî  oecnpda  par  b  Taapla  d«  bpais.TV4**  ''f  P*^  P^"* 
quelqoa  umpi  l'archiiactwa  à  ta  praaiira  pwaU,  ainsi  «pM  imnm  p— Tona  a» 
iufer  par  le»  fragmana  da  Tare  al  du  Fora»  qui  loi  Auranl  âlavdi  t  auia  dapaia 
alla  déclina  coulamoiaut,  sortout  lorsqo^k  la  balla  at  liaipla  arehitactnra  gracqva- 
viot  M  mllar  la  |oAt  dat  difMrans  patiplat  MmanM  à  la  doaûsalMHi  ronaiiia. 

(DiaaiT.) 

(3)  Plina. 

(3)  Maioii. 

(4)  L*«o  55  ayant  J.-C. ,  Pompda,  k  PoceaMon  da  Pinanfiiration  de  ton  tbdl' 
ire,  montra  on  rbinocerot  imicome ,  600  lions  dont  31 5  k  criniëra ,  at  410  pan- 
tliâres.  Ceriaioament  tons  les  rou  de  PEnropa  ne  pourraient  paspanranir  anjoor- 
d*hvi  k  re'anir  un  pareil  nombre  d'animaux;  la  plupart  des  lions  et  des  panthère» 
qc^on  amenait  alors  k  Rome  menaient  probablement  d^ Afrique  ou  da  PAsie-lfi- 
Heure. 

48  ans  avant  J.-C. ,  Antoine  fit  alteler  des  lions  k  son  char,  et  montra  pour  U 
première  fois  aui  Romains  ces  anhnaaz  apprivoîsds. 

C^r  donna  des  fîtes  dans  lesquelles  il  parut  s'attacher  k  surpasser  colla»  do 
Pompée.  On  y  montra  400  lions  k  crinière  ;  SO  dl^hans  j  forant  attnqnds  par 
500  fantassins ,  puis  on  pareil  nombre  par  500  cavaliers.  C^ar  y  donna  encore 
le  premier  exemple  de  combats  de  taureaux  contra  des  hommes.  Lo  soir  il  re> 
tooma  ches  lui  dclaira'  par  des  el^phaos  qui  portaient  des  lanternes. 

Le  nombre  des  animaux  qu^on  faisait  ptfrir  dans  lo  Grque  dtait  effrayant.  A  1* 
dédicace  do  théâtre  de  Marcellus ,  on  fit  tuer  968  lions  at  310  panthères.  Loa  cris 
de  douleor ,  les  rugiisemens  ,  les  ruisseaux  de  sang  devaient  former  un  spoetac|ia 
horrible. 

Ce  fut  k  la  mâme  dédicace  du  théâiro  de  Marcellus  qua  parut  la  premier  tigre 
royal  qui  ait  él^  amené  k  Rome  {  il  fut  montré  enfermé  dans  une  cage. 

Une  Inscription  élevée  k  Ancyre ,  en  Phonneur  d'Auguste ,  nous  apprend  que 
ce  prince  avait  fait  tner  3,500  bêles  sauvages  devant  ta  peuple. 

La  counaissance  de  cette  profusion  d'ammaux  intéresse  les  naturalistes  de 
plus  d'une  maniera.  D'un  tM,  elle  prouve  que  les  lions,  les  panthères  étaient 
baanconp  plus  fréqueos  alors  qu'ils  ne  la  sont  aujourd'hui;  d'nnaolra  cAté, etW 
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p«ut  iioot  ^l«ir«r  sur  ToriiiRC  à%  ctrtwm  àdfAî*  jPoii— lat  taftMit  diM  dès 
terrain*  partieiili«rt ,  et  qoll  ne  fandrail  pat  confondra  avec  lot  TMaUoa  ofM« 
mon»  foMiloa. 

Un  grand  nombra  d^bommat  Valant  occupa  k  t^amparar  dot  animanx  datUndt 
ans  plaûir»  daê  RoMoiot.  On  avait  imaglnd  plofionrt  otpèeot  do  cbauot  trki  eu» 
rieiuet  pow  parvaoir  àlai  prondro  irivana.  Cortains  lionunest^oecnpaiootapdcla* 
lomaDl  do  Tart  do  lei  apprivuitor;  on  lot  appelait  moa«iitffaru ,  et  leur  liabilel^  tur- 
pawail,  à  co  ^M  parait  «  tonl  ce  qv^onl  pn  prodniro  loi  modamoa  dan»  lo  mdme 
foore.  Galba  it  danior  mut  la  corde  nn  oldpbant  portant  ato  ion  dot  on  choralior 
romain. 

Le  f  o&t  dot  tpoctacloa  d^anioians  to  malotinl  pondant  plni  do  tb  lièclet  à 
Rome.  Titut,  molgrd  lo  peu  do  (o&t  (|n'U  OTait  poor  ooa  aonot  d^tnniiomoni ,  Ait 
obligd  de  ao  conformor  à  Tniaf e,  et  fit  poraitro ,  pondent  ton  r^no ,  9,000  ani- 
maux dant  le  Cirque. 

Domiiion  donna  le  tpeotaclo  dNine  chatte  aux  f  amboanx.  On  j  vit  une  fommo 
combattre  contre  un  lion ,  qn^ollo  torratta  \  un  dltfpbant ,  aprbt  avoir  combattu 
contre  un  bctnf  et  Pavoir  mit  k  mort ,  te  iraioa  à  genoux  aux  piedt  de  Tempo- 
rour.  Maro-Aurèlo  eut  on  horreur  lot  comhait  du  Cirque,  mab  ton  fiU  Commode 
lot  aimait  «Tac  fureur  { il  tuait  Ini-mâmo  lot  animant.  On  dit  quMl  i^amiuait  tur» 
tout  k  faire  tautor  la  t^te  dot  autruckot  d*on  coup  de  cimotorroi  an  moment  ob 
ellet  couraient  pour  prendre  la  nourriture  qn*on  leur  prdtentail.  Cet  animaux  n'in- 
terrompaient pat  leur  courte,  ilt  la  continuaient  dant  la  mémo  direction  attex 
long-tempt  aprit  le  moment  oh  leur  tête  avait  dte'  ttfpare'e  de  leur  corpt. 

Probut  Am,  do  tout  loi  emporourt  romaint,  celui  qui  fit  paraître  le  rattomblo* 
meut  lo  plut  nombreux  d^apimaux.  11  fit  planter  une  forêt  dant  le  Qrqne,  teule- 
meot  poor  la  lîlo  qn^il  voulait  y  donner  {  et,  lo  jour  venu ,  il  fit  courir  Jutqu*à 
mille  autruchot  et  une  quantité  innombrable  d'animaux. 

(5)  LVvdnement  qui,  aprèt  la  mort  d* Alexandre,  plaça  lot  PtoWmtfet  tur  lo 
Ir^no  d^Egypto ,  fit  faire  en  moint  d^nn  tikde  plut  de  progrit  aux  Grect  dant 
rantronomie  qu^lt  n^en  avaient  fait  jutqn^alori  en  prkt  de  S,000  arts.  A  portde 
de  profiler  dot  ddcouvortot  dot  Égjptieoi ,  ilt  ne  tardirenl  pas  à  an  tirer  le  parti 
lo  plut  avantageux»  La  Grèce  vietorieuio ,  enrichie  dot  dtfpouillei  de  PEgjpte 
Taineue ,  oAaça  bientdt  toa  maitrot.  (  GoevxT.  ) 

Vojagenrt  delairdt,  lot  taget  de  la  Grèce  demandèrent  aux  conirtfet  où  naquit 
la  clvilitation  let  e'Mment  dettciencet  que  le  commerce  appelle  èion  Mcouri. 
Py thagore  apporta  de  la  PHifnieie ,  de  TÉg/pU ,  de  la  Cbalddo ,  rariibme'tiqoe , 
la  gdoBMtrie  et  f^ttronomto.  AnexioMudre  apporta  U  gnomonique  e(  la  gtfogra  • 
phiOi  11  apprit  aux  Grect  conuttont  let  ancient  peoplet  de  TAiie  repr^tentaient- 
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pv  àtê  cartel  gtmit»  sar  l'ainin  U  fiforc  et  l«s  duuncet  des  pays,  3ea  cité»  «ff 
de$  men.  (C.  Donv.  ) 

LetcolonÎM  d*Orienl  aont  le  berceau  de»  mal1iemalû{Qet  et  de  l'astroDOMM*. 

(BOKTTICEB.) 

Ceti  daof  P^ole  d*Alexaadrie  que  noof  tronvoni  tes  premières  traces  de  Tal- 
gêbre,  c*est>»^e  de  calciiU  de  quantité  connddrdet  ODiquement  coanne  telles. 

(COBBOBCBT.) 

(6)  Disons  sealemeot  vn  mot  de  lears  armes  et  de  leurs  machines  de  guerre. 
Un  ourrafe  iatktdéd^lmCattramétaliam  du  aneitnt  Romains,  par  Guillaume  Du* 
chonl ,  antiquaire  que  j^ai  d^ii  eu  occasion  de  citer,  nous  fournira  quelques  do* 
cnmens  sur  ce  sujet.  ■  Les  manières  principales  dent  se  serraient  les  Romains , 
après  aroir  dresse'  leur  camp  et  leurs  boulevards,  e'taieot  •  faire  la  tortue  on  mar- 
cher couveru  de  leur  pavois  comme  s'ils  eussent  4x4  acconpldi ,  porter  le  bélier, 
dresser  les  scorpions,  arbalestes,  catapultes,  tours  ambulatoires,  grues,  cor- 
beaux ,  etc.  Et  poor  les  manier ,  ils  élisaient  les  jeunes  et  les  vieux  soudards ,  et 
par  ce  moyen  procédaient  à  Tespérience  par  les  vieux  et  à  Taction  par  les  non. 
veaux.  > 

■  Les  Romains  divisaient  leurs  gens  en  pesamment  et  légèrement  armés  ;  daiw 
les  soudards  armés  d^armes  légères  d*un  même  nom,  appelés  velhes,  étaient  cons* 
pris  ceux  qui  de  loin  pouvaient  oiTenser  rennemi,  comme  jeteurs  de  pierres  par 
la  fronde,  parlicnlicremeni  appelés  frondiieurs,  et  les  lanceurs  de  dards,  dite  ja* 
culateurs  \  la  plupart  desquels ,  comme  dit  Polybe ,  étaient  armés  d*UB  morion 
acé  ,  et  portaient  a  bru  pour  défense  une  rondelle  avec  me  courte  àngam  et 
une  pile  de  3  pieds  et  demi.  Tous  ces  velites ,  frondiieurs ,  jacnlateurs  et  archer* 
faisaient  course  è  toute  heure  sur  les  ennemis.  Les  gens  de  cheval  allaient  sans 
étriers  et  pourvus  d^on  lançon  k  la  main  droite  et  d^ua  grand  écn  à  la  gauche, 
et  étaient  couverts  d*one  cotte  de  maille  qui  leur  tombait  jusque  sur  les  genoux; 
devant  le  bras,  ganteUu,  grues  ;  et  d^on  moriou  lacé  et  accoutré  par  le  dessus  de 
son  panache.  Souvenles  fois  les  chevaux  éuieni  bardés  de  mailles  et  lames  de  fer. 
Telle  coutume  leur  était  venue  àm  Tarses.  » 

(7)  Il  y  m  avait  de  très  grands,  mais  fort  peu  et  construits  sans  soUdiié.  Celui 
qui  transporta  d^Êgyple,  du  temps  deCaligula,  le  grand  obélisque  placé  an  Grqne 
du  Vatican,  était  chargé  pour  son  lest,  outre  cet  obélisqu*,  de  120,000  mesures  de 
lentilles  pesant  environ  1138  tonneaux  (plus  de  2000  quintaux  ). 

(Pu.^) 

(8)  Adam ,  d?après  Tite-Live  et  autres  auteurs  anciens. 

Ne  pouvant  donnera  ces  leçons  un  développement  qui  souvent  offrirait  de  Tio» 
iérêt  et  de  finstruction ,  je  renvoie  aux  notes  ceux  de  me»  auditeurs  qui,  ne  se 
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conMBtanl  pu  d^ofBeurer  vn  SDJet,  ▼•oient  cobimiu*  k  fond  la  niaUirc  qu^ils  élu 
di«Bt.  J^qoul«rai  donc  ici  quelques  mou-  4fB  P^m  sur  le  marine  des  anciens ,  em- 
prumes  k  V^gèce ,  k  PKne,  à  Pdrotns  et  au  savant  oUTrage  de  M.  J.-M.  Henry, 

Les  vaisseaux  des  anciens,  presque  tous  à  rames,  étaient  calfatils  avecdere'toope 
et  du  spariun  |  ils  étaient  enduits  eit^rieurement  d^une  couche  de  cire ,  de  poix 
et  de  résine.  Un  vaisseau  ancien,  retrouvé  au  fond  du  lac  de  Ricia ,  après  1 300 
ans  dimmersion,  nous  prouve  que  quelquefois  on  doublait  leur  carène  avec  du 
plomb  lamind  que  Von  attachait  avec  des  clous  de  cuivre.  Les  v^sseauz  avaient  plu- 
sieurs aneres  pour  s^amarrer.  La  plus  grosse  était  appelée  ancre  sacrée,  et  la  plus 
petite  portait  le  nom  de  luiea.  Les  ancres  avaient  leur  orin,  angùia,  et  leurs  câ- 
bles, aacAortirta,  designés  par  Tite-Live  sous  le  nom  de  tirœ,  par  Ovide  sous  celui 
de  retiaocit/a,  et  sous  celui  de  rudmtês  par  Plante. 

Les  voiles  des  anciens  portaient  difTérens  noms ,  suivant  le  mAt  auquel  elles 
tenaient  et  le  lieu  où  elles  étaient  placées.  Leur  forme  était ,  comme  aujourd'hui, 
ou  carrée  ou  triangulaire. 

Alexandre  avait  fait  barrioler  de  diverses  couleurs  celles  de  ses  vaisseaux,  pour 
inspirer  de  l'eïn'oi  aux  Indiens ,  et  CléopAlre  avait  fait  teindre  en  pourpre  celles 
des  galères  d'Alexandrie  >  depuis  cette  époque,  cette  couleur  fut  particulière  aux 
voiles  des  vaisseaux  prétoriens. 

Végèce  veut  que,  dans  les  vaisseaux  de  découverte ,  le  navire  ,  ses  voiles ,  ses 
cordages  «oient  de  la  couleur  de  la  mer  ,  afin  que  ,  se  confondant  avec  elle ,  ils 
soient  aperçus  de  moins  loin.  Pompée  le  jeune ,  maître  de  la  Sicile  et  de  la  mer, 
fit  peindre  en  bleu  ses  vaisseaux  et  leurs  agrès  ;  et  il  fit  donner  cette  couleur  aux 
vétemensde  seséquipages,  pour  honorer  Neptune  dont  il  se  disait  le  fils. 

Les  vaisseaux  de  guerre  avaient-ils  plusieurs  voiles  k  chaque  mAt  ?  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  négativement  à  cette  quesl  ion. 

Les  galères  avaient  au  milieu  de  leur  pont  un  mât  qui  portait  une  voile  carrée; 
ce  mât ,  ils  Tabattaient  toutes  les  fois  que  le  vent  les  forçait  d'aller  k  la  rame ,  ou 
quand  ils  se  préparaient  au  combat  ^  tous  les  anciens  historiens  en  font  foi.  S'il  y 
avait  eu  plusieurs  mâts  sur  la  galère ,  ou  si  ce  mât  avait  été  de  nature  k  recevoir 
plusieurs  voiles,  son  déplacement  eût  présenté  les  plus  grandes  difficultés,  et  Ton 
sail  que  pour  une  semblable  manoeuvre  c'est  la  promptitude  et  la  facilité  de 
l'exécution  qui  sont  principalement  nécessaires.  La  galère  de  la  médaille  d'Adrien 
nous  présente  la  forme  de  la  voile ,  celle  du  mât  et  ses  étais. 

Quelquefois  cependant ,  outre  ce  mât  du  milieu ,  on  plaçait  de  l'avant  un  pe- 
tit mâtereau  qui  supporuit  aussi  une  voile  carrée  ;  on  l'aperçoit  sur  les^  figures 
de  galères  de  quelques  médailles  ;  une  petite  guérite  légère'était  au  haut  du  mal 
pour  recevoir  le  matelot  qui  y  était  en  vigie. 
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Oto  iVcord*  à  rêuàn  m  tnnqtk ,  par  b  mot  69  him$,  Uê  mou  bliof  rorvAr- 
ii«m  «leoiéM.  Nous  ■•  pootoM  pM  cop«oiwt  qM  Ut  «mIow  atootJamaUott  rito 
qui  M  rapproeliâi  do  «alto  plaio*formo  qoi ,  d«M  Ma  oaviroi,  porta  la  nom  &• 
Attor,  la^oMo  daa  Eipagnob  at  4oa  Italtao»,  lo  Mf  daa  Àoflali* 

Laa  valMaaos  do  thêwgÊ ,  na  pomraot  navlfuor  qno  par  la  nojran  do*  voUo» , 
dialant  oblif da  do  lai  ondilpUar ,  aâo  da  prdtaolar  au  vaiita  vbo  ploa  fraado  lor» 
laça.  Ole  veiloi  fo  crouvalaot  au  nomlwa  do  troU  au  oiAt  do  odiioo,  ot  loa  patiu 
mAUi  ^l  dtalant  l'iw  k  la  prooa ,  l'autra  k  la  ponpo  «  an  porialoM  ahaaon  ooo* 

Poor  coonattra  da  qoal  adtdaooiflarali la  vont,  lat  aoaloD»  fo  lonraiaot  9  oommo 
ooiu ,  da  paiitai  glroualiai  00  paaoM ,  aompofdi  d^uno  potilo  baodolotfto  irif  Id- 
fèra,  attipoBduaà  ont  hagvalto  qua  1 00  pomomk  HêUd»,  Dm  basdaroUoi  lao^ 
blabla*  k  no*  flamma* ,  ptorigia ,  dtaioot  attaahdo*  an  baot  da*  oiâii.  Oo  00  voh 
DBO  ao  boot  du  mât  abattu  dVna  da*  blrbmo*  do  la  aoloioo  TraJaM* 

Dao*  la*  praoïior*  tomp*  «  quand  la  narlf  aiion  ua  *a  lilcaii  q«o  larro  à  lorro  « 
on  n*ambarquait  de*  vlfra*  qua  quand  on  prd*omaU  n*oo  dofoir  paa  trouvor  •• 
liou  du  ddbarquooMol.  Tbuejrdido  «ombloralt  Indlqoor  qua  la*  dquipagoa  diatani 
oblifds  da  *a  proaorar  ons^mloM  loor  fub*i*tanea,  quand  il  dit /ou  parlast  du 
combat  d*Oropa ,  qua  la*  Àtbdoiani  »  vaoaoi  pour  *o  rambarquor ,  trowrlINot  loa 
Tal***aaux  ddpourvui  da  ramaur*  at  da  maialot* ,  6aus<<i  ajraoC  dtd  oMif  d*  d'allor 
an  bout  da  la  irillopour  y  achatar  da*  vWrot»  qoo  la*  babUaM»d*aoaord  atoe 
la*  annamb,  y  avalant  tramportd*.  Capaodaot,  quand  unoaspddition  forçait  à  m* 
nîr  la  mar,  on  ambarqualt  da*  vivra*,  maia  anit*  at  prdpard*|  e^*t  ea  q«o  noua 
appranon*  daTIlo-Uva ,  Hv.  94  1  •  Cum  trigtnta  dkrum  cœUt  êihmrU*  uwfê  cou* 
t$$ndêrunt.  •  f)iodora,an  randant  aompto  do  la  ddfako  do* Àthdolon*  dont  lo 
grand  port  da  ftyracuta,  nou*  fait  aoonattra  quo  la*  Tai**oaus  étalant  pourvu*  doa 
u*tan*iia*  néea*ft*ira*  pour  faira  la  otti*ino  *ur  la  rlvag o,  Oo  voit  do  oo*  u*ton*ilo* 
*uapondH*  à  la  coovartura  d*uo  do*  val**aaui  do  ebarg a  da  la  aoloono  Trijano. 

L*dquipaffa  in^  vai*Maoi  ca  eompo*ait  da  soldau ,  do*  ramour*  at  à9»  matolola  1 
un  capltalnai  triêrmnut,  no  liautananl,  navareui,  at  un  pilota,  ihaiëtiêmêira,  nOùr 
navii ,  an  eon*tituaiant  l*dtat>major,  La  navarqoa,  auivant  Vdgkeot  diait  obargd 
du  ddiail  du  navira,  al  davalt  curvaillar  rio*tru8tion  do*  aoldala ,  da*  ramour*  oa 
dos  maialou*  •  Sittguiœ  lihurna  tingidot  navarehot^  id  ut,  quaii  nwinUarhi  An- 
héb^int,  qui$Kc$ptu  emî$Ht  nmUmrum  •ffieiii,  gtthtrfMtorihM,aiqiÊê  nmigibui  ê$  mi* 
Utibut  ÊMÊTeindit ,  quotidianmm  curam  êtjugtm  êskibibant  induttHam,  »  Lo  ebal 
da  la  maiMOUVra,  naueUnu,  dont  00  a  lait  noehêr,  avait  *ou*  *a*  ordra*  lo*  offi* 
cîar*  mariniar*,  «$Uutê9,  dont  la  cri  da  eommandamant  portait  la  nom  do  eêUusma. 

La*  Romain*  avalant  à»$  *oldau  •pdclalamant  aAaeld*  k  la  marina  |  e^dtaiont  U* 
•|iibaia*.  Il  parait  qu^avant  Ndron  cas  *oldaU  formatant  da*  aompafuia*  i*oldo*. 


Ml  raoMvrt.  Po«r ht  «oUMiMr  àê  ylm  dk  eontMUm&on, o«« ompeniir 
Itot  organiM  «o  corpi  69  Ugi«o. 

A  r^0qa«  ^  rwwMWt  dM  flotlM,f*ll  ■•  m  Ironvut  pat  mmb  d*  riMMri,  on 
dkmnait  la  Itbtrid  à  mi  e«rtain  iMBbr*  d*Mel«VM.  Cmi  m  qiw  praUi|u  Augutii , 
Mi  fppart  éê  Sttdtont  :  «  Jugtuttti  htttum  Sieiàiiim  indtomrii  m  primit,t9d  diu  tra- 
*U  iMtêrmiitmm  impimt ,  éoM€  nmfibut  9*  iniêgro  faknetnis  ae  im^0mm  viginli 
rnHUbui  mmnumiiêit  tt  »d  rmum  dmtit,  «te-  • 

Lm  vétMMBi  dM  g«M  àê  um  éuimi  é*9Mttm  iiimim  d»  poil  do  eM^ro,  «in 
qv^li  loMoot  moins  faeilonont  pdodtrdt  par  Toau  |  c*oit  Varroa  qoi  nou  Tapprond 
(dêRênutkây 

Los  raoMtin  dovtnt  Itro  aiib  tor  loort  bout  ot  agir  mm  m  fénor  loa  oo» 
lot  aiitrot ,  n  Ikllait  Im  y  habhiior  par  va  long  oxorcioo. 

Pondnt  la  nuit  ot  dont  ht  tompt  do  plnio ,  on  mottafo  loa  rasMon  à  eovrart  ao 
moyon  do  poaoi  tondnos  an-doMiu  du  valiMao. 

Dh»  rintum  qa^mo  flotto  êorUit  du  port ,  chaqno  Avbioii  i*aTaiiçait  toivant 
lo  poste  qui  lui  tftalt  assignd.  Chacmio  do  eos  dlTisioBS  dlall  ddsignda  par  un  nom 
particnllor.  Dos  bàtioMos  Idgors  prdeddaiont  Panado  k  quolqno  dbtaoco,  ot  chas* 
soiont  on  avant  ;  cVtalont  los  prœeunoriit  apris  onx  Tonaloot  \9i  prvphulaetoHi , 
qui  formaiont  l'oseadro  d*aTint-farde  { los  Taissooni  d^obsorration ,  tpHvlaioHm , 
nurcbaiont  sar  los  allas,  01  dos  bâtnnons  romplissaot  la  nslmo  olBco  qno  nos  eor- 
▼ottos ,  los  tahttlarici ,  étalant  oorojrds  on  avant  pour  annoncor  rarrivdo  do  la 
Boue ,  00  pour  porter  los  dtfpéebos  dn  gdndral.  LoTidisoan  andral ,  na^ii  prettoria, 
dtait  dbtingn^,  pendant  le  jour,  par  la  eonlovr  do  sos  toîIos,  qol  dtaiont  teintes 
en  ponrpre ,  et  pendant  la  nnit  par  nn  fanal  delalrd.  Pllno  nons  ensolgno  qno  eotto 
conlear  ponrpre  était  doonda  ani  Tolles  des  Taissoatix  prdtorions  depuis  le  com- 
bat d*Acliuni.  Oeopâtre  avait  la  promiëre  domd  rezemplo  d*ttn  toi  luio. 

Los  armdas  navales  avaient  dos  iignaoi  do  convention  pour  se  roeoonaitro  k  la 
ner. 

La  Sotte  ennemie  dtant  aperçuo ,  le  gMral  faisait  serrer  los  voiles  et  ddplantor 
les  mâts ,  et  on  bordait  tous  los  avirons  t  la  taciiquo  eonslsunt  k  frapper  rennomi 
k  coups  dVperoos,  il  fallait  que  les  rames  eonuaunicassent  «a  vaisseau  llmpol^n 
sofSsante  pour  exdculer  cette  mancauvro. 

L^'ordro  de  bataille  eonsisiait  on  une  Ifgno  de  front,  une  ligne conrbde  on  arc , 
ou  doux  lignes  disposées  en  angle  aigu ,  dont  los  plus  gros  vûsseaox  formaient  la 
pointe.  Les  circonstances  et  Phabiletd  du  gdudral  faisaient  adopter  quelquefois 
un  ordre  particulier. 

On  des  premiers  pre'eeptes  ^lalt  de  former  la  ligne  un  peu  au  largo ,  afin  de 
pouvoir  pousser  Pennomi  coniro  lo  rivage.  • 


iê  Joindrai  à  ««M*  (abto  un  f^iMaft  éê  «a  |>r^f««i  (ftit  m*»  para  a«Mi  |îf(^»«tif((f 

•  Li»  |>yioi«p}i««  ftirint  d^iigfitf»  pàt  àïftéfiêm  nomi  |  it«  Ui  r«çur(iftt ,  t«»  «ft* 
ûêê  vttti»  0(4  il»  d^mtttraiffftt ,  eommif  la»  llt«tt»  «  t«»  N^g«ri«n«  1 1«»  ^r^iri^ft»  $t 
li»  Cyf ^n«T<{tM»  f  li»attlfi»,  4i«  Unun  nk  il»  »*«ft»«mbl«i«ni|  eommi  lit  êëâAéml' 
«i«fiftf  t«»  »i«f«i«fiif  eatti'fil,  4a  laur  miifliiirfl  (l*«n»«ig»«rf  (<rttfima  1«»  |t^ri|iat(^ft« 
ei«n»(  ««ttff'lli,  de  Uar»  p\nUttMêt\$t  ^  eomma  la»  «yniqtiafti  qii«t(|tt««^ifi»  (l« 
latir  humatifi  somma  la»  fotinn4»\  (|t«al(|tt««  autrat  da  laur»  »aftiim«fi«  «aiti«i 
6«*mma  ta»  fthllalèia»  m  amataun  <la  ta  ^4f\{4t  la»  éclaeiiqtfa»  at  la»  anali*gi»(«», 
La»  di»@i{tla»  d«  Hoarata  at  la»  épioufian»  amptuntitrani  la»  nom»  da  laur»  miiUf a», 
Ofi  a|«|iaU  ëmtifê  ph^»i«iati»  aatta  (|tii  médiuiani  »ttr  la  ifaittra  (  mer aliiia»  «  r«ft«t 
qttl  »a  tiornHiant  k  ftirmaf  la»  ffl«ttr»f  at  dialaati«iaft»i  «aui  qui  an»aigflai«ftt  la» 
rè|la»  du  rai«oAflamafit. 

•  La  |)hilo»opliia  a  tr&i»  par(ia»,i  ta  tthyiiqua»  la  itmpala  at  ta  lof|ii|tta.  La  p\tf*k' 
(|«a  a  pour  oltjal  la  monda  at  vê  qu*tl  «ottiiant  f  la  mor ala  foula  »ur  la  ti«  ot  la» 
fflaror»!  la  lo{(ii|ua  appfand  k  («ooduira  »a  raiMin  dan»  raxamao  An»  dau«  attira» 
«aiaoaa»!  La  pliy»iqtia  »auta  soutint  »Oft  rri^dtt  ju»(|u*k  Arayi«ft»i  f<oH»  atf?ri»  dH 
qua  ta  morala  Ait  iotroduita  par  doi^rata  at  ï,énm\  d^Ktt«/a  forma  la  di«ta«fiitMa/ 
La  morala  a  produit  diii  »aata»  >  IVoadM^ua,  la  «yrt^onf^uaf  Tiilia^uaf  la  mi^f$»' 
ri^tta^  la  ¥yui^m,  réroti(|uai  la  diaiaeiifjua  «  la  pdrlpat^iioiatina^  la  itoTriaooa  al 
l'^pi<)uriaflflai  Platon  fut  ^hêtàiê  Taftcianna  acad^mla  1  Afa^»il«»  da  ta  mo^anoK^ 
at  La^j^da»  â9  la  nout alla,  AriMippa  da  CytitM  forma  la  »a(<ta  fyténn1t\wt  t  PUéâtm 
d^ElWa  «  IVliaf(ua  ^  Ru^lida  da  M^gara ,  la  m^gaf ({|ua  t  Anti*tfilii»a  TAlMoian ,  la 
pfnU\»ê^  M^o^d4ma  tVArétéê  ^  IVroiiquai  ClHomaqua  da  Carlhaga  «  la  d^slac 
tif)Ha  (  Ari»(ota ,  la  p^ripat^fi<<ianna  t  X^non  la  C/iUiqua  «  la  »tojf(<ianna  ^  at  f.pitmt*  t 
aalla  qui  a»t  nomm</a  A«  »on  00m.  Quant  k  la  pyrrhoniannat  ta  plupart  la  maitani 
ati  rahut  «  k  ettunê  da  Tot^Affurii^  d«  na»  piiof<ipa»«  •  (t)ioiikaa'l<»f!afi»i) 

(Ô)  T)a  Uii'^'nf  (<uaillir'eltoi»ir  atna  di»(}arnamant,  L^^claf<(i»ma  *  la  n^O'p|iiir»< 
Ni«ma  af  U*  pltiUfftOpha»  dii«  Alaxandrin»  »otit  k  pau  pt ^»  mém«  atio»a. 

(Mftf>^él.  mêd,) 

(^)  ttuMMoir. 

(7)  l)atauln«)rai 

(H)  On  toit  i\<M  »)  la»  pftndipaua  pltito»opli«»  at  la»  homnia»  àê  %én\tt  de  ^aita 
^poqua  racfmflai»»aiaflt  at  profa»«aiant  ta  touia«ptii»»an^a  d^un  f)iau  un^na,  t«  fmiU 
^init  loin  d'atolf  aorofM  ad  opii  rtm  id«li««. 

(9)  tta|irandrt. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 


{!)  ihui  qui  nobis  tunelando  rêtiituU  rem, 

{Émèiéê,  liv.  vt«t.) 

(9)  ■  Bt  toi  aocsi  tu  et  place  parmi  nos  plna  grands  écrivains ,  et  lo  le  me'riies 

-par  la  poret^  de  ton  style.  Et  plût  aa  ciel  qa^au  charme  de  tes  ^n'is  se  joignit 

«ette  force  comique  qui  t'e'laii  si  nécessaire  pour  égaler  les  Grecj,  et  que  tu  ne 

Unr  fosses  pas  si  inférienr  dans  cette  partie  I  Voilà  ce  qui  le  manque  ,  Térence  , 

«t  j'en  ai  bien  du  regret.  •  (J.  CÎsar.) 

(3)  Satira  Iota  nottra  etU  (Quintuich.) 

(4)  YiUemein. 

(5)  Font  eues. 

(6)  Catulle. 

(7)  HbuUe  I  traduction  de  La  Harpe. 

(8)  Horace  i  traduction  de  Daru. 

(9)  Victor  Hugo  t  FeuUles  d'Automne. 

(10)  Lamartine  :  Pensées  d^  Morts. 

(11)  Reboul. 

(l3)  Alex.  Guiraud  t  les  Petits  Savojards, 

(13)  Fulgeniius  Moller  :  Mercure  de  France.  Delanlnaye  :  l^iographif. 

On  compte  43  e'ditions  des  OEuyres  d'Apulée  }  elles  se  composent  d^un  grand 
nombre  de  pièces  diverses  :  hjmnes  ^  «ptlres ,  grypbes ,  proyerbes ,  facélieft ,  traité 
sur  les  nombres ,  la  musique  ,  les  poissons ,  le  gouvernement ,  la  médecine ,  la 
philosophie,  Tagricollure,  elc. ;  il  y  en  a  beaucoup  de  perdus. 

(14)  Les  débuts  de  Lucain  et  de  Stace  sont  ceux  de  Tépnque  plus  encore  que 

<les  auteurs.  Ne  devrait-on  pas ,  en  les  lisant  dans  un  esprit  d'équité ,  songer  à 

celte  manie  du  gigantesque  qui  sVmpara  de  toutes  les  imaginations  et  de  tous  les 

arts  après  le  siècle  d* Auguste  7  Cette  meiurs,  dont  les  Grec«  avaient  fait  une  loi 

de  conduite  et  de  go&t,  ne  sufBt  plus  à  leurs  imitateurs  devenus  maîtres  du  monde, 

et  qui  veulent  que  leurs  caprices  soient  sans  limites  comme  leur  puissance.  Il  faut 

que  le'pont  de  Caligula  s^étende  sur  la  mer  depuis  Baies  jusqu^k  Poussoles  ;  il  faut 

que  Néron ,  qui  attelait  dix  chevaux  à  son  char,  ou  même  vingt ,  comme  on  le 

voit  sur  une  pierre  antique ,  fasse  dépasser  h  sa  statue  colossale  la  hauteur  des 

temples,  et  que  son  palais  d'or,  après  avoir  couvert  tout  le  mont  Palatin  ,|descende 

dans  la  voie  Sacrée ,  se  prolonge  Jusqu^aux  Esquilles ,  et  plonge  dans  les  flancs  de 

Ja  montagne  ses  profondes  et  hardies  substrnctions  dont  nous  admirons'  les  grandes 
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l>«au  (rAUrUii  I  «t  utu  «l*«uti««  lÎMiu^tu»  iuoiiuiiMn«,  ry\iotià9ni  k  <;••  Iitl4tuii«* 
nouvtlU*.  Voyes  <l«n«  noi  miMi^ff  Ui  |h«4«,  le*  Utt* ,  |U«  ■uirt«  fruf^MCfi»  «|i»i 
i»ou«  r««i«iii  il«  <|u«lt|UM  •ittiiM»  dt  €Mê  i«m|>«(  «Um  lUviUnl  lir«  iuiiiMOMt  1  c« 
l'm  tint  aorui  d*ivr««M  1  «t  riiiitt^irtaiian  4«i  ptu|)U«,  um  foi»  ibuii*  \^»r  «••  (ma- 
l^«*  il«  grsndtur  miUrUlla  t(  d«  força  bruiaU ,  an  vint  b  «hoi«ir  al  k  coMMrvar 
pandiiit  iroU  •(»  pour  miifir«  un  eolo«4a  »  un  fi<Mt|  un  Hn%\min  k  i|ui  ia«  niu«4?la« 
al  •«  lituta  uilla  linivrit  U«u  da  droiu  al  da  varlui.  Qu'on  *'^ionna*  aprà*  <^aia,  da 
i|u«li|ua  («u««a  grandeur  d»o«  Siara  «i  dao«  Lucain!  (J»  V.,  déib,) 

(1 5)  Lai  ouvraga»  i|ua  iiou»  a  ïhïmU  Claudiau  «'Mil  br&laoa  dUuia|ioaiioo  4  maîa 
«an  pincaau,  êï  ricUa  da  colorf»,  a«t  «ouvanl  aiii|»rain(  du  faut  goâl  du  tiat-la.  Ca 
l»oii(a ,  Vnmï  du  Ktiliron ,  tomba  avM*  la  grand  bomwa  ai  |>a«ta  la  ra«ia  d»  aa  vU» 
dan«  la  dugrara  al  Toulili. 

Ja  larndnaiai  c:a  lahiaau  da  la  poi^éia  «ou*  Tauipira  par  uoa  tabla  t'tiroaolofU|U«r 
a«*ax  axacia  da  iou«  laa  pofaia»  qui  ont  réim  paadani  <'a«  cinii  •làcU*  1 

l/iviu»  Androuif'U«f  f<wvlu« ,  Kuiiiu«»  Tiabaa,  IJcinius  T^gula,  Appolloolua  , 
l'Iauia ,  l'acuviuii  Acvlu*»  (jau'illua,  Tarama,  l/urlla,  Afraulu« ,  Au'bU« 
l^uttriica,  I<alii/»iu4,  thiblius  Hyrlav»  <^<^«ar,  (^ic^ion,  Lkiniu*  Calvu«,  VaUriua 
t;aion,  Vatron-MîauloU,  Valdiiu*  lioranu«,  Caiulla,  Auguiia*  Md<'âna,  Varriu«, 
l'ollion,  Tttcaa,  Catlufi  Virgila  ,  Horaca  ,  Ovida  1  Tibulla,  Proparca,  l'uiid»* 
nitt«,  Aruiliua,  Maiar,  ApuUa ,  Jullu«-Monianuft ,  l'biidra,  Manlliu*,  Nron, 
Vw9t  Sàniti\imt  VéirQM,  Lu«ain,  Afranlu«,  Juvi^nal,  Martial,  VaUrlut-l'Iac* 
AU«,  liiliufhalicu*,  btata,  Sulptcia,  Adriau ,  Juvaftcu*,  Au«oaa ,  ClaudWn. 
(H>)  l«a  pritdiction  n'a  pas  lard^  b  «'ait'oniplir. . . .  > 

07)  Fal)iu«  IMiior  la  pr^ciida  da  daui  «iâclat^  mai*  «on  biitoira  da«  prauiiau 
lanipa  d»  Roumi  tia  paui  lira  uii*a  an  rang  da  «alla  de»  autaura  i|ua  noua  ciiou«  1 
r*a«t  plutôt  un  racuail  da  doiinaai  curiau«a«  dont  *a«  aut'ca»«aur«  ont  profila, 

(IS)  Il  aacalla  à  •t\irim9f  lai  «aniioiani  doui  at  toucbao«,  ai  nul  bi«tor(au 
lirait  pluf  4Uit\u$tH  ni  plut  paib^ii<|ua  |  «a  narration  a«t  daira  at  tfba  agréa- 
ble, aie,  (QuiariMaa  ) 

(19)  Vitlaniain, 

(20)  Qual(|ua«  ibaira* avaiani  ^i^(oud^a«à  Athitnai  par  AdrianatMarc*Aurâla{ 
d*auirai  villa»  $n  aurant  au««l ,  mai»  moina  o^lbbraa,  La  médêviu*  »  la  pblloao- 
pbia*  la  tlUologia  at  la  droit  y  étalant  aniaigii^a.  |.«  prorafttarat  d^AtbiiMaa  au 
IV*  «iâi'la  t  dit  M.  Maiiari  «itait  una  acfd^oiia  da  luaa  au  niiliau  dVcola*  plua  uiila», 
una  aoria  ila  ruina  parmi  da«  initiiutiutt*  plu«  nouvallot ,  una  a«pii<'a  d*oa«i«  liii^' 
raira  au  miliau  d*una  larra  ahaiidonut^a  par  |0«Mum«(  mais  caita  oaal*  ^tail  la  p^- 
Urinaga  du  immdtt  riviliiii  ^  i-aiia  ruiua  «/rlipiaii  an«'oia  louia«  «««rivalai,  at  vu 
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Suie  e'tail  indupeiuftbU  à  la  bonne  compagnie  de  l'empire,  quelque  proviuce 
quVle  habitât. 

Let  professeurs  de  philosophie  avaient  k  celle  époque  10,000  drachmes 
de  irailemenl ,  el  les  simples  professeurs  de  sciences  politiques  (alors  bien 
sttbordonodes  à  la  science  des  sciences,  à  la  philosophie)  recevaient  6,000 
drachmes  do  trésor  impérial;  ajoutes  k  cela  quelques  privilèges,  par  ei- 
•mple  la  franchise  de  toute  charge  municipale ,  dont  jouÎMaiect  les  sophutes  , 
et  Ton  comprendra  tout  ce  qu^aTait  de  beau ,  de  brillant  le  sort  d*un  professeur 
que  payait  Pempereur,  que  venait  entendre ,  applaudir  et  payer  la  jeunesM  de* 
provinces,  et  qui-  allait  encore  périodiquement  se  faire  entendre,  applaudir  el 
payer  dans  ces  provinces  mêmes. 


«M— ^ 


HUITIÈME  LEÇON. 


(i)  Ontm  ftH«rtioo  «M  JMCÎfliS*  pir  la  dflKripUoa  d«  pAlaU  qa*ll  Et  bâlir  •on* 
tf  non  d«  U  Maitoii'dorM ,  qal  oomprtaail  la  totaItU  d«  bmaI  Palatin  tt  la  par- 
ti» do  Viminal  aojottrd'hnl  oaeapda  par  la  Taspla  da  lapa2i.Tri||aa  rappda  pom 
qualqaa  tempt  l'araUiacinra  k  la  praaiUra  pvraUt  'ImI  q«a  nom  pMnrnnt  a» 
iofcr  par  las  fragmant  de  Tara  al  du  Fomn  q^  loi  fvranl  ^lavd»  i  bmU  dapuia 
•lia  déclina  conttamoiant,  «ortout  lorM|ti*h  la  balla  ai  liaiipla  araUtaeivra  fracqna- 
vint  M  mêler  le  goAt  dei  difMrans  peuples  tonmlf  à  la  dofliioaUoo  ronafaM. 

(DiaaiT*) 

(3)  Pline. 

(3)  Maaoi». 

(4)  L*an  65  arant  J.«G« ,  Pompde,  à  foceaslon  da  rinaiigiiratlon  da  ton  tlidl- 
ire»  montra  an  rhinoce'roi  nnlcorne,  600  lion»  dont  31 S  k  crioifoe ,  et  410  pao* 
tMrei.  Ceriainement  tons  les  rois  de  PEnrope  ne  pourraient  pas  parvenir  anjour- 
d*hni  k  re'unir  nn  pareil  nombre  d'animanx;  la  plupart  des  lions  et  des  pantbirea 
qnVo  amenait  alors  li  Rome  venaient  probablement  d^Afriqae  on  de  FAsie-Mi* 
tieure. 

48  ans  arani  J.-€. ,  Antoine  fil  atteler  des  lions  à  son  cbar,  et  montre  pour  U 
première  fois  aux  Romains  ces  animaux  apprivobdf. 

C^sar  donna  des  fêtes  dana  lesquelles  il  parut  s^attaclier  k  surpasser  celle»  de 
Pompe'e.  On  j  montra  400  lions  li  erinliire  )  SO  ^Wpbans  y  Aarent  attaquda  par 
hoo  fantassins  «  puis  un  pareil  nombre  par  600  cavaliers.  C^ar  y  donna  encore 
le  premier  exempte  de  combats  de  taureaux  contre  de»  hommes.  Le  »oir  il  re- 
tourna ches  lui  ddairii  par  des  élt^phaos  qui  portaient  des  lanternes. 

Le  nombre  des  animaux  qu^on  faisait  p^rir  dans  le  Cirque  ^lait  effrayant.  A  1» 
dédicace  du  ihiiâire  de  Marcellus ,  on  fit  tuer  368  lloo»  et  310  panthVre».  Laa  cris 
de  douleur ,  les  tuglisemens ,  le»  ruisseaux  de  sang  deralant  former  un  spaetac)^ 
horrible. 

Ce  fui  h  la  même  dildioaoe  du  ihifâlre  de  Marcallus  qua  parut  ta  premier  tigre 
royal  qui  ait  élé  amenif  li  Home  \  il  fat  montrd  enferma  dans  une  caga. 

Une  inscriptiou  ^Iev4e  li  Ancyre ,  en  Thonneur  d*Augu»te ,  nous  apprend  que 
ce  prince  avait  fait  tuer  3,500  bêles  sauvage»  devant  le  peuple. 

La  connaissance  de  cette  profusion  d^animaux  lnt^re»»e  les  oaturallsta»  de 
plus  d%tne  manière.  D^un  cêtii,  elle  prouve  que  les  lions,  le»  panthiire»  litaiaoi 
beaucoup  plus  f^^qnens  alofs  qu^ils  ne  le  »oot  aujourd'hui  (  d^nn  autre  cêi^,  elU 
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p«ut  non*  ^Uirtr  mr  ToriiiBê  de  e«n«int  d^p4it  4fou9mmt  «iftrak  àtm  è&$ 
Mrraini  particnlMra ,  ai  ip^  ne  faudrait  pas  confondra  avec  Ut  Tërilablef  omo- 
non*  fosttlos. 

Un  grand  noaibro  d^honines  tftaiont  oceopÀ  k  t^omparer  dos  animaox  dostindt 
ans  plaisirs  das  Rosains.  On  avait  imafind  plosiaors  aspècas  da  chassas  très  en- 
rieusas  pour  parvenir  k  las  prandra  Ttirans.  Cartains  honunass^ocenpaiantspdcia- 
lamant  da  Tart  dales  apprÎToisar;  on  las  appelait  moiinwfarii,  al  leur  habilaid  sur- 
passait, k  ce  qnM  paraît,  tont  ce  qn*<MBt  po  prodoira  les  modamas  dans  le  même 
genre.  Galba  fit  danser  snr  la  corda  nn  aldphant  portant  stnr  son  dosnn  chevalier 
romain* 

Le  goAt  des  spectacles  d^eoimanx  sa  maintint  pendant  plut  de  sli  siècles  à 
Rome.  Titus,  malgrd  le  peu  de  go&t  qu'il  avait  pour  eea  sorMs  d^amusamens ,  Ait 
obligd  de  se  conformer  k  Tusage,  et  fit  paraîtra ,  pendant  son  rkgne ,  9,000  ani- 
maux dans  la  Cirque. 

Domitien  donna  le  spectacle  d\ina  chasse  aux  f  ambeaux.  On  j  vil  nue  femmo 
combattre  contre  nn  lion ,  qn^elle  terrassa  |  un  dl^pbant ,  aprks  avoir  combattu 
contre  on  bosuf  et  Tavoir  mis  k  mort ,  se  traîna  k  genoux  aux  pieds  de  Tempe- 
ranr.  Maro-Aurèle  eut  en  horreur  les  combats  du  Qrque,  mais  son  fils  Commode 
Im  aimait  avec  fureur;  il  tuait  lui-mdma  les  animaut.  On  dit  quHl  s*amttsait  sur- 
tout k  faire  sauter  la  t^te  des  autmdws  dNin  coup  de  cimeterre,  au  moment  où 
elles  couraient  pour  prendre  la  nourriture  qu^on  leur  présentait.  Ces  animaux  n'in- 
terrompaient pas  leur  course,  ib  la  continuaient  dans  la  même  direction  assex 
long-umps  après  le  moment  ob  leur  tite  avait  e'te'  séparée  de  leur  corps. 

Probus  lut,  de  tous  las  empereurs  romains,  celui  qui  fit  paraître  le  rassemble- 
ment le  plus  nombreux  d^animaux.  Il  fit  planter  une  forêt  dans  le  Grque,  seule- 
ment pour  la  fite  qu^il  voulait  y  donner  {  et,  le  jour  venu ,  il  fit  courir  josqn*k 
mille  autruches  et  une  quantité  innombrable  d'animaux. 

(5)  L'événement  qui,  après  la  mort  d^ Alexandre,  plaça  les  Ptolémées  sur  le 
ir^ne  d^Egypie ,  fit  faire  en  moins  d^un  siècle  plus  de  progrès  aux  Grecs  dans 
ratironomie  qn^b  n^en  avaient  fait  jusqu^alors  en  près  de  9,000  an^.  A  porlée 
de  profiler  des  déeonvertes  des  Egyptiens ,  ils  ne  tardèrent  pas  k  en  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux.  Le  Grèce  victorieuse ,  enrichie  des  dépouilles  de  TEgypte 
vaincue ,  oflafa  bientôt  sas  maîtres.  (  Goodit.  ) 

Voyageurs  éclairés,  les  sages  de  la  Grèce  demandèrent  aux  contrées  oii  naquît 
la  civilisation  les  élémens  des  sciences  que  le  commerce  appelle  k  son  secours. 
Pvtbagore  apporta  de  la  Phénieie ,  de  TÉgypte ,  de  la  Chaldée ,  farithméiique , 
la  géooMtrie  et  r^stronoB^.  Anaximandre  apporta  U  gnomonique  et  la  géogra- 
phie. 11  apprit  aux  Grecs  comment  les  anciens  peuples  de  PAsie  représentaient* 
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par  deicartai  graWaiinr  l'airain  la  fignr»  elle»  diftaoces  «Im  pays,  das  eite'i  «f 
des  mers.  (C.  Dopm.  ) 

Lescolonita  d^Orienl  tont  la  bercaau  dea  maihematiquas  et  de  l'astronomi«. 

(BoCTTiCBR.) 

C'est  dans  l^^ole  d^Aleiandrie  que  noii#  irouTons  les  premières  traces  de  Pal- 
gèbre,  cVst*B*dire  de  calculs  de  «(aantiliis  coosid^rëea  «niquement  comme  telles. 

(CORDOICIT.) 

(6)  Disons  seulement  un  moi  de  leurs  armes  et  de  leurs  machines  de  guerre. 
Un  ouvrage  intitula  de  la  CoUramétation  du  aneiwt  Romaing,  par  Guillaume  Du* 
choul ,  antiquaire  que  j^ai  d^jh  eu  occasion  de  citer,  nous  fournira  quelques  do- 
cumens  sur  ce  sujet.  •  Les  manières  principales  dont  se  serraient  les  Romains  , 
après  avoir  dressa  leur  camp  et  leurs  boulevards,  étaient  •  faire  la  tortue  ou  mar* 
cher  couvera  de  leur  pavois  comme  ails  eussent  M  accoupla ,  porter  le  bélier, 
dresser  les  scorpions ,  arbalestes ,  catapultes  ,  tours  ambulatoires ,  grues ,  cor* 
beaux ,  etc.  Et  ponr  les  manier ,  ils  élisaient  les  jeunes  et  les  vieux  soudards ,  et 
par  ce  moyen  proce'daieni  k  Texpérience  par  les  vieux  et  à  Taction  par  les  non* 
veaux.  • 

■  Les  Romains  divisaient  leurs  gens  en  pesamment  et  légèrement  arm^s  x  dans 
las  soudards  armes  d^armes  légères  d^un  même  nom,  appeUs  v^itea ,  étaient  con* 
pris  ceux  qui  de  loin  pouvaient  ofTenser  rennemi,  comme  jeteurs  de  pierres  par 
la  fronde,  particulièrement  appelés  fronditeuri,  et  les  lanceurs  de  dards,  dite  ja- 
culaieurs }  la  plupart  desquels ,  comme  dit  Polybe ,  étaient  arm^s  d*un  morion 
acë  ,  et  portaient  à  bras  pour  de'fense  une  rondelle  avec  une  courte  digue  et 
une  pile  de  3  pieds  et  demi.  Tous  ces  velites ,  fronditeurs,  jaculateurs  et  archera 
faisaient  course  à  toute  heure  sur  les  ennemis.  Les  gens  de  cheval  allaient  sans 
«Itriers  et  pourvus  d^un  lançon  k  la  main  droite  et  d^un  grand  ^n  à  la  gauche , 
et  liuient  couverts  d^une  cotte  de  maille  qui  leur  tombait  jusque  sur  les  genoux; 
devant  le  bras,  gantelets,  grues  {  et  d^un  moriou  lacii  et  accoutrd  par  le  dessus  de 
son  panache.  Souvenles  fois  les  chevaux  e'taienl  bardas  de  mailles  et  lames  de  fer. 
Telle  coutume  leur  ifli  venue  des  Perses.  » 

(7)  11  y  en  avait  de  très  grands,  mais  fort  peu  et  construits  sans  solidité'.  Celui 
qui  transporta  d^Ëgypte,  du  temps  deCaligula,  le  grand  obélisque  plac^  au  Cirque 
du  Vatican,  ^uil  charge  pour  son  lest,  outre  catob^isqu»,  de  190,060  mesures  de 
lentilles  pesant  environ  1138  tonneaux  (plus  de  2000  qubtaux). 

(Puea.) 

(8)  Adam ,  diaprés  Tite-Live  et  autres  auteurs  anciens. 

Ne  pouvant  donnera  ces  leçons  un  de'valoppemeoc  qui  souvent  offrirait  de  Pîo* 
l^réi  01  de  rinstruclion ,  je  renvoie  aux  notes  ceux  de  mes  auditeurs  qui,  oc  se 
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cottlmtint  pas  d*«fBeurer  on  nj«t,  ▼•nient  coonaiu*  k  fond  la  matière  qn^U  élu 
dimt.  J^^miiarai  donc  ici  qoclqncs  mou  4fB  P^m  ^r  la  marina  des  anciens ,  em» 
pnmtà  k  V^gkce ,  k  PHne,  k  Pdrotnset  au  tarant  onTrage  de  M.  J.-M.  Henry. 

Les  vaisseaux  des  anciens,  presque  tous  k  rames,  étaient  calfata  avec  delVioope 
el  du  spartom  ;  ils  e'taient  enduits  eit^rieurement  d^une  couche  de  cire ,  de  poix 
el  de  rdsine.  Un  vaisseau  ancien»  retrouva  au  fond  du  lac  de  Ricia ,  «près  1 300 
ans  dlmmersion,  nous  prouve  que  quelquefois  on  doublait  leur  carène  avec  du 
plomb  lamind  que  Ton  attachait  avec  des  clous  de  cuivre.  Les  vaisseaux  avaient  plu- 
sieurs anores  pour  s^amarrer.  La  plus  grosse  tftail  appela  ancre  sacrée,  et  la  plus 
petite  portait  le  nom  de  mica.  Les  encres  avaient  leur  orin,  angina,  el  leurs  câ- 
blet,  uhehormfia,  de'signds  par  Tile-Live  sous  le  nom  de  aV*c,  par  Ovide  sous  celui 
de  refJRacit/a,  et  sous  celui  de  ndenits  par  Piaule. 

Les  voiles  des  anciens  portaient  difftfrens  noms ,  suivent  le  m4t  auquel  elles 
tenaient  et  le  lieu  où  elles  dtaienl  placées.  Leur  forme  ^tait ,  comme  aujourd'hui, 
ou  carrde  ou  triangulaire. 

Alexandre  avait  fait  barrioler  de  diverses  couleurs  celles  de  ses  vaisseaux,  pour 
inspirer  de  l'efl^oi  aux  Indiens ,  et  Cléopâtre  avait  fait  teindre  en  pourpre  celles 
des  galkres d^ Alexandrie  t  depuis  cette  époque,  celte  couleur  fut  particulière  aux 
voiles  des  vaisseaux  prdtorlens. 

Tdgèce  veut  que,  dans  les  vaisseaux  de  d^ouverte ,  le  navire ,  ses  voiles ,  ses 
cordages  soient  de  la  couleur  de  la  mer  ,  afin  que  ,  se  confondant  avec  elle ,  ils 
soient  aperçus  de  moins  loin.  Pomp^  le  jeune ,  maître  de  la  Sicile  et  de  la  mer, 
fil  peindre  en  bleu  ses  vaisseaux  et  leurs  agrès  ;  et  il  fit  donner  cette  couleur  aux 
vétemens  de  sesdquipages,  pour  honorer  Neptune  dont  il  se  disait  le  fils. 

Les  vaisseaux  de  guerre  avaient-ils  plusieurs  voiles  k  chaque  mât  f  Nous  crevons 
pouvoir  rdpondre  ndgativement  k  cette  qoesl  ion* 

Lea  galères  avaient  au  milieu  de  lenr  pont  un  mkt  qui  portait  une  voile  carr^; 
ce  mât ,  Us  rabattaient  toutes  les  fois  que  le  vent  lea  forçait  d'aller  k  la  rame ,  ou 
quand  ils  se  préparaient  au  combat;  tous  les  anciens  historiens  en  font  foi.  S'il  y 
avait  eu  plusieurs  mâts  sur  la  galère ,  ou  si  ce  mât  avait  dte'  de  nature  k  recevoir 
plosieura  voiles,  son  déplacement  eût  présenta  les  plus  grandes  diflîcultds,  et  Ton 
sait  que  pour  une  semblable  manosuvre  c'est  la  promptitude  et  la  fecilit^  de 
Tesdcution  qui  août  principalement  nécessaires.  La  galère  de  la  médaille  d'Adrien 
nous  présente  la  forme  de  la  voile ,  celle  du  mât  et  ses  ^tais. 

Quelquefois  cependant ,  outre  ce  mât  du  milieu ,  on  plaçait  de  l'avant  un  pe* 
lit  mâlereau  qui  supportait  aussi  une  voile  carr^;  on  l'aperçoit  sur  les' figures 
do  galères  de  quelques  m^ailles  ;  une  petite  guMte  Idgère'e'tait  au  haut  du  mal 
poar  recevoir  le  matelot  qui  j  était  en  vigie. 
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On  f^Mcord*  à  nnàf  m  frinçus ,  par  b  mol  i»  hmi0t  Im  moi*  biini  fMmkw' 
iium  •ieorbù.  Nous  ■•  p«Mimi  pM  c#p«B4Mit  qM  Ut  «MtoM  «iMit  jtnMU«u  mo 
qui  M  rappriMsIiât  de  e«u«  pUt««lii>rm«  qni,  iUm  9m  Mvirw,  pori«  la  bmi  d« 
AttM,  UgaHm  dêê  Eipagnob  at  dtt  liaUaii»«  la  Mf  dat  ÀSflaif* 

Lat  vaiMaïai  da  ekarga ,  na  pomrani  navffuar  qua  par  la  naojran  dat  vivilai , 
diaiaot  oh\i§ét  da  lat  nrallipUar  «  afla  da  prdiaBtar  au  ▼anti  ana  pliu  |rMi4a  •or* 
faca.  Osê  voilai  »a  trouvalaat  au  nombra  da  troU  au  oiAt  du  miliaHf  ot  lot  padii 
màu%  qui  étalant  l'iiii  à  la  prona ,  l'aoïra  k  la  ponpa  $  m  porialoM  Aaaan  luo. 

Poor  comwttra  da  quai  aétd  aonniarali  la  ▼ant ,  lat  aMlant  êê  tarraiaot  t  aaiw» 
ooQt,  da  pallias  glrouaiiat  oo  panont ,  aoaipofdi  d*niia  pailla  baadoloiM  trèf  Id- 
glira,  tiupanduaà  nna  hagaaiio  qua  Ion  pouumIi  #lt/Mf>  Dat  baodaroUat  taa»> 
blablat  k  nos fltmmas , ptorigia «dtaiaot  aiiMhdtt an  hait  dat  mAïa.  On  an  ▼oie 
una  ao  boui  du  nuAt  abaim  d*iiiia  dat  birbmat  da  la  aoloMO  Trajaaa. 

Daot  lat  pramiart  lanpt  i  quand  U  navif  aiion  m  ta  liUall-  qiio  larro  à  lorro , 
on  D^ambarqoait  des  yirras  qua  quand  on  prdfnmait  B*ao  daroir  paa  trmivar  a» 
liau  du  ddborquaoMnu  Tbueydlda  taaftblaralt  Mlquar  qna  lat  dqvlpagat  dlafaot 
oblif^t  da  ta  proaorar  auf>mlaa  laor  tnbtUianea,  quand  il  dit,*ao  parlani  d« 
combat  d^Oropa ,  qua  lat  Aibtfniani  «  vanaol  pour  to  rambarquar  «  tronrlINsi  lot 
vaUwaaui  dépourvus  da  ramaurt  ei  da  maulou ,  eatt»«i  ajraoC  did  oblif dt  d'albr 
an  bout  à9  la  villoponr  y  achatar  dat  vWrat,  qoa  lat  babitani»  dVaor4  atac 
lat  aonaoUt,  y  araioni  irantporldt.  Capandaoi,  quand  una  aipddltion  forçait  à  to» 
nir  la  mar ,  on  ambarquaii  dat  vivrat,  mtia  cuiit  at  prdpardti  cVtt  ca  qno  nooa 
appranont  da  Tiia^Ura ,  Uv.  94  t  •  Cum  trigenta  ikrum  eoetit  tibëriis  ittt¥êi  cao* 
têêhdêrunu  •  Oiodora ,  an  randaot  compta  da  la  ddfaita  dat  Athdniaot  daot  lo 
grand  port  da  Syracnta,  nout  fait  aonnatira  qua  lat  vaittaauv  dtaiant  pourrw  dat 
utuntilat  nicatttirat  pour  faire  la  euStina  tur  la  riraga.  On  voit  do  cet  utiootUot 
totpaodot  à  la  couvortora  d*no  dat  raittcaot  da  cbarga  da  la  aoloooo  Trijaoa. 

L*dqwpaga  dat  raittaaux  ta  compotaii  da  «oldau ,  dat  raawurt  at  dat  matoloia  $ 
un  capitaioa,  triêranu*,  un  iLautanant,  naifarciu,  at  un  pilou»  tkai0t»»mêtm,  nOor 
navii ,  an  eonttiinaiani  l*dut4na)or,  La  nararqoo,  tuivant  Tdgâca,  duit  cbargo' 
du  da'tail  du  navira»  at  darait  turvcillar  riottruction  dat  toldalt ,  dat  racMiura  oi 
dot  malalou.  •  SUguiœ  Uburna  singulos  navarthùi^  id  ut,  quasi  na^éularUi  ha- 
Mani,  quiêrMplu  catêrit  nauUrum  »ffieiis,  gubêmatoribut,  atquê  ptmigibus  H  ou- 
UlVbus  ÊxefCÊndU ,  quotidiamam  euram  êtjugêm  êMkibtbant  mduiiriam,  »  Lo  ebd 
do  la  maiMouvra ,  naueUru$t  dont  on  a  fait  noshêr,  avait  tout  tôt  ordraa  loa  olli- 
ciart  mariniart,  eêiuttês,  dont  la  cri  da  commandawont  portait  la  nom  do  rafmjmo. 

Lat  Romaint  avaient  dat  toldau  tpdcialamani  aAacldt  à  la  marina  |  c^dtaiont  le» 
•pibalct.  Il  paratt  qu^avaol  fidron  cet  toldau  formatant  dat  aompagniat  iaoldot , 


mtAmAén  «ni  ttmtmn,  Po«r ht  «otoaMr  àê  pla*  dk  eMutdcralioii, o«« ampflffenr 
Itot  organiM  «a  «orpi  da  Uglen. 

A  r^0qa«  du  TaraMaMOt  dM  f otlM,t*ll  ■•  m  ironvut  pat  mmb  d*  raMtvt,  on 
doMMÎt  la  libarld  à  ntt  cartaiD  iMBbra  d*atclaf«t.  Ca»t  ea  qoa  |iraUi|aa  Augutla , 
a«  rapport  da  Svdtooa  :  •  jêuguitus  Aatfiim  fiiMitoii  inckomMi  im  primitfi§d  diu  tnk- 
xU  MMtêrmiistam  impiut ,  éoM€  na^ibut  9*  iniêgro  fakneatis  ae  i»w9nmi  viginti 
miHlbtu  wMnumitêit  «I  md  rmmm  dmiii,  atc  t 

Laf  vétaflBant  daa  gana  da  omt  diaiant  dVtolfct  lûanat  do  poil  do  cMvro,  ain 
qv^la  IbMaot  mabs  faeilaoMnt  pdn^trdt  par  Taao  |  e*atC  Varroo  (|oi  «ou  PapproDd 
{dêRênuUeây 

Laa  raoMtiri  davant  dtra  aitb  lar  loort  bonet  at  agir  «am  m  g4nar  laa  oo» 
lot  antrai ,  Il  Ikllait  loi  y  habitoar  par  «■  long  azarciaa. 

Pandtot  la  nuit  at  daai  las  taoipf  da  plaia ,  on  mattafo  lat  raoMvrt  à  eovrort  ao 
Boyaa  da  poaoi  tandnat  av-daMw  do  TaiiMao. 

Dh»  Finitant  qn^mia  flotto  lortirft  du  port ,  chaqna  Avbion  s^avançait  MÎTant 
la  posie  qui  hii  tftalt  iMigiid.  Cbactma  da  cas  dlTinoof  tflail  ddiign^  par  un  nont 
particoUar.  Das  bàtinana  Idgan  prdcadaiaBt  Pamida  k  qoalque  ditiaoco,  at  chas- 
•aiant  an  aTant  ;  c*dta!tfnt  lat  pnteunarU;  après  aux  Tanalaot  ]»  prvphulaetoru , 
qui  formataot  l'etcadra  d^aram-garda  { lat  Taittaavx  d^obiarvatiott ,  gp^tulaionm , 
nurcbaiaot  sur  lat  allas,  at  dat  bâtimant  ramplbtaDt  la  atlma  oAco  qoa  aot  cor<* 
▼atlai,  las  ra&«ffari« ,  étalant  anrojrdt  an  avant  pour  annoncor  Parri^da  da  la 
floUa ,  oo  pour  portar  lat  drfpéclias  do  gdndral.  LoTaiitaan  amiral ,  fia*U  prmtoHa^ 
dialt  dbtingn^,  pandant  la  jour ,  par  la  eonlanr  da  tas  voilas,  qnl  dtaiant  taintas 
en  ponrpra ,  at  pondant  la  nnit  par  on  ftnal  delalrd.  Plioa  nont  eni^gna  qva  eatta 
cottlaar  ponrpra  était  doonda  ani  Toiles  des  Taisseaux  prdtoriant  depuis  la  coas* 
bat  d*Acttuni.  Oeopltre  avait  la  pramiira  donnd  rasemple  d*nn  tel  Inio. 

Las  armdas  navales  avalent  dot  tignanz  da  convention  pour  se  roeonnaitro  k  la 
mer. 

La  flotta  ennemie  tftant  aperçue,  le  gMral  Ikisait  serrer  lot  voiles  et  ddplantar 
les  mâts  f  et  on  bordait  tons  lot  aviront  i  la  tactique  eonsisunt  k  frapper  ranaonii 
à  coups  dVperoni ,  il  fallait  que  les  ramot  communleassent  au  vditaan  l'impulsion 
tufEUante  pour  exe'cuter  cette  manetuvra. 

L^ordre  de  batùlle  consûtait  an  une  ligne  de  front,  une  ligne conrbde  en  arc , 
on  deux  lignes  dispoiëes  en  angle  aigu ,  dont  les  plus  gros  vaisseaux  fonnaiant  la 
pointe.  Lot  circonstances  et  rhabiletd  du  géndral  faisaient  adopter  quelquefois 
un  ordre  particulier. 

Cn  des  premiers  préceptes  ^tait  de  former  la  ligna  un  peu  au  large ,  afin  da 
pouvoir  pousser  renoemi  contre  le  rivage.- 
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Apr«t  lei  sacrlficfi  tl  l«i  pr^éagei  obicrv^i,  on  en  Tflnait  «uft  mftiiU(  «a  paviU 
Ion  ou  un  bcucU«r ,  aa«deitag  dn  vaiiMan  ■mirai ,  donnato  1«  sifoal  du  combal. 
Quelques  signaai  sarvaieni  antti  k  donner  dei  ordres  gMrMU  pendant  raction. 
Diodore  de  5icUe ,  parlant  du  detnier  combat  de*  Atbdnient  dans  le  port  de  Sy- 
racuie ,  dit  que  la  molUtude  de  traitt  qni  m  croUalent  en  Pair  caehaii  Ue  lignaiu 
à  tout  les  yeoi. 

Lei  brûlot!  liaient  connut  de»  anciens  i  des  barques  remplies  de  Caséines  pois* 
sees  et  sooflVdes ,  que  Vîtruve  appelle  mallêoU  «  diaient  dirigées  contre  les  veb* 
seaui  que  l'on  voulait  incendier. 

Le  roitrum  ou  ifperon  dtait  Tarme  principale  des  Taisseanz  de  guerre  { U  servait  k 
heurter  violemment  et  k  frecasser  le  vaisseau  ennemi.  Quelquefois  il  s'engageait 
profondifmont  dans  le  flanc  du  vaisseau  qu^ii  frappait,  et  il  devenait  difficile  à  re- 
tirer* Polybe  rapporte  (liv.  ivi)  que  le  vaisseau  il  diz  rangs  du  roi  Philippe,  frappe 
au-dessous  des  bancs  des  iranites  par  une  trière  miole ,  resta  suspendu  li  son  épe- 
ron, et  fut  pris  par  cet  accident.  Souvent  ndanmoins,  dans  cette  occurrence  ,  le 
danger  elait  commun  auz  deui  vaisseaux.  Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient , 
on  plaçtii  à  la  proue,  de  chaque  c6til  dn  roilnim,  de  fortes  pièces  de  boia  qui  fai- 
saient laUlie  comme  lui ,  et  qui,  moins  longues,  amortissaient  le  coup  et  empê- 
chaient IVperon  de  s^enfoncer  au*delè  de  ce  quM  diait  nécessaire  pour  introduire 
Teau  dans  le  corps  du  vaisseau  frappé.  Ces  pièces  portrient  le  nom  û'ipotidêt. 

Les  tours  étalent  disposées  sur  U  proue  k  Tendroît  nommé  tAa/a/niii.  Quelque- 
fois aussi  on  en  plaça  sur  Tarrière.  On  les  élevait  au  moment  de  s^en  servir,  et  on 
les  démontait  après  le  combat.  Cependant  elles  devinrent  stables  dans  la  suite,  et 
telles  on  les  retrouve  encore  dans  les  galères  modernes,  où  elles  sont  moins  gren  • 
des,  et  oU  elles  portant  le  nom  de  rhambad», 

yégèce  (liv.  iv,chap.  44)  fait  connaître  quelles  sont  les  armes  dont  on  use 
■or  mer ,  et  quelle  est  la  manière  dont  il  faut  sVn  servir  i  ■  Il  faut  des  machines 

•  comme  pour  combattre  du  haut  des  remparts  et  des  tours.  —  L»  premier  soin 

•  doit  être  de  les  (les  soldats  des  vaisseaux)  convrir  avec  des  casques  et  des 

•  cuirasses  )  personne  ne  peut  se  plaindre  du  poids  des  armes,  combattant  sans 

•  bouger  dans  un  vaisseau.  Il  faut  des  écus  plus  forts  que  ceux  dont  on  se  sert 

•  ordinairement.    Ils  doivent  être  plus  grands  pour   garantir  des  coups    de 

•  faux ,  des  grapins  et  des  autres  armes  de  mer  ^  on  se  jette  réciproquement 

■  des  flèches  ,  destraiu,  des  pierres,  au  moyen  des  fustibales,  des  onagres, 

•  des  ballstes  et  des  scorpions.  Le  plus  terrible  est  de  voir  ceux  qui  sont  lea 

■  plus  intrépides  abordar  les  vaisseaux  ennemis  ,  jeter  des  ponts  de  commun!- 

■  cation ,  s^élancer  su  milieu  ^d'eux  pour  combattre  de  près.  Sur  les  grands  vais* 

•  soaux  on  élève  dei  (ours  |avec  des  parapets,  pour  que  de  Ih,  comme  du  haut 
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I  d^tto  mur  élevé ,  on  puisie  plu*  facil«ai«ni  bl««$er  «i  «Mlruire  let  •onenit.  Oa 
<  Une*  for  le  TaÙMau  que  Ton  combel  de«  flèche*  eniorlilléet  d'éioupet  Irem* 
«  pee»  deof  im  méleaf  e  de  foufre ,  de  biiame  et  d^huile.  On  j  met  le  feu  aTent 
I  de  le*  jeter ,  el  elle*  le  comaoniqaeDtbientduui  bordage*  qui  *mii  enduil*  de 
■  cire,  de  poix  et  de  résine.  • 

Aiu  arme*  el  aux  machine*  détaillées  par  Végëee  il  «^en  joignait  qnelqaefot* 
d^auire*  que  de*circon*tance*  pariicnlière*  faisaient  adopter  \  telle*  furent  le  dau- 
phin des  Grec*  et  le  corbeau  de*  Romain*.  Végèce  nou*  parle  de*  fliches  incen- 
diaire* que  Ton  jetait  sur  le*  vaisseaux ,  et  il  non*  donne  la  composition  de  la  asa* 
tîère  inOammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  était  un  autre  feu  projectile  dont 
on  sVst  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodien* 
durent  deux  foi*  la  victoire. 

(9)  Apre*  avoir  donné, dan*  le  premier  livre  de*on  Ui*toire  naturelle,  une*orie 
de  table  de*  matières ,  Pline  parle ,  dan*  le  second ,  du  monde ,  des  élémens,  des 
astres  et  des  principaux  méléores.  Les  quatre  snivans  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  dînereoies  races  d^hom* 
me*  et  des  qualités  distinctives  de  Tespcce  humaine,  des  grands  caractère*  qu^oUe 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
cré* ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poi**on*,  aux  oi*eaux  et  aui  insectes.  Le* 
e*pèce*  de  chaque  cla**ey  *ont  rangée*  diapré*  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
H  y  est  question  de  leurs  mœurs,  de  leur*  qualités  utile*  ou  nui*ible*,  et  de*  pro* 
prie'tés  plus  ou  moins  singulières  qu^oo  leur  attribue,  k  la  tin  du  livre  des  insectes, 
il  est  psrlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  de* 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  è  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Téconomie  domestique  et  dans  lesarts,eicinqhénumérerlesremèdes 
qu^elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animant* 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
le*  pierre*  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux* 
art*  \  citant ,  è  propos  de*  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
de*  pierre*  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravée*  le*  plu* 
e*timées.  Il  était  impossible  quVn  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieuA  d^objeu,  Tauteur  ne  fît  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^autant  plus  précieux,  quHI  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  le*  rapporte.  Malheureuaement ,  la  manière  dont  il  le*  a  recueilli*  et  expo*é* 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s'y 
lrouveA^en  quantité  preaque  égale  ,  mai*  surtout  par  la  dilBculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  Pimpossibilîté  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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m  hoMU  d*  |Ma,  «piUa ,  tommit*  pmi  fMotofU ,  it  mMt  IwMan 
Im  nppwu  fiprh  1*iqtMU  U  tiMan  ■  anvrioati  •«  pradHiiiw.  Il  >'■«  m 

pDiDi  pv  lul-nlM  f  iM  dH  cbcMt  m  iMipalIn  11  rmtmikii  Iw  l<Mii)t>»|i 
dM  mm,  a'*  pB  •pprfcifr  lÉ*Miid*«tldw>lfBif«,  sisiB*  ta«)Mii«ca» 
prcudM  M  qvlb  «nlnl  vanta  dir*.  Cm),  m  m  an ,  «a  aMrar  MW  «rWi^w, 
qol ,  ifrït  nob'  piH^  bancaap  da  laoïpi  k  Mra  tt  tttnàu ,  lai  i  na(d>  M*t 
earutai  ahaplirn  ,  m  j  jnltaïai  dat  rMaitow  qol  oa  ta  rapponaM  poM  ï  la 
mIioc*  prDpmWDi  dli«,  tuU  aHranl  •iMnulWanant  lai  ersjnaai  lai  pi»  ■■- 
parilJllnMi ,  ou  t*t  dfclaBiibni  d'Isa  ptiiloMpUa  chafrioa,  qnl  anu*  UM 
eiwa  rbamiD*,la  nuara  al  lai  dinuani-nlnai.OaBa  doit  donc  pafaM  cmUdrar 
Im  fatii  tiaV  icnunla  dm*  lann  rappotii  arac  Topialao  qall  l'ai  (iliali  4  aiaii 
Il  An»  lai  rm>dr<  pu-  la  paw^a  nn  éertnim  daM  il  lat  a  lirdi,  ai  j  ÈffSiffe 
Uê  rttiM  da  la  triilqna ,  d'aprti  n  qn*  omu  mtom  da  ut  dcrhatsa  al  dat  ttr- 
MMUtte»  ati  lU  M  Hni(  Irondi.  EtadWa  liiiil  .  rhUmira  niInnlU  da  PBaa 
MW  oirVe  aiKsra  oo*  «bi*  daf  plot  (tumét*.  poUqa'alla  m  conpoia ,  d'apria 
»Mi  pnipra  itool|iu|«,  i»t  ailrtlii  da  plu  da  1,009  Tolnaiaf  dai  t  4m 
atHaaridt  lD«  fana,  Tajaianii,  hliuriaiu,  (iof riphM ,  phllaMpbat ,  aiMa- 

da  piMimri  ipu  daf  fripnaiu  m  dai  ■FiiTTafM  dlffdrana  da  utn  oli  PDBa  ■  p«M| 
•I  nhna  parmi  caai  fol  ai  aou  Hmi  pat  raMdi,  il  aa  itl  da  frand  nanbiadow 
I»  oami  al  railiiaoea  n'onl  Jcbipp^  à  fanUi  qui  Cioia  dai  cliaikma  qall  a* 
a  fait*!.  La  cowpttalioa  d*  tai  ailralu  ii«e  lat  oriflBaot  i{oa  atnu  atoai  aocora, 
al  iDriimi  atac  ArittMa ,  Ml  coonatira  qaa  Plioa  Aalt  loin  da  pnoiit  da  prdM. 
met  diBt  Ml  10101)»  et  qn'ili  animi  da  plut  Inpoiiaoi  al  da  plai  aiacl.  Va 
fdadril.Ul'luacha  ini  cboMI  tlnplitrH  dd  mirrailtioMi,  t  callai  qol  m  prilMI 
da*tnti|a  ■«  iTa'ilriiUi  ipll  linia  t  ^iibllr,  oa  im  raprochat  qnll  aima  t 
ralra  4  11  PrmldiDca.  Il  an  tril  qo'»  a'ajoala  pu  hh  l'ai  4|ila  l  tm  ca  qu'il 
'  iirpiri*,  nili  c'aii  an  Iiuard  qnll  doala  ou  qu'il  ilHrm*  1  M  Ih  ceaui  lai  plat 
l'riiillfo*  tmipaicaDiqnlpratoqaanilapluiaoD  incr^dalild.  Il n'oat, par  «um. 
|il>,  •wanadai  fiblai  dai  tofiiaiiri  iraci,  tar  Im  homiHi  uniilia,  HDiboa- 
rl.Diiiir  lat  bommat  k  on  Hul  piad  a(  k  |rudai  orailW,  quM  pa  plaça  diotiso 

raiiiiiipai  hoc  alqut  lalUtt  hem!»um  gmn,  luiibrla  libi,  ustli  a/ranJa,  >■. 
f«^eH/nll  aalura.  Qiia  l'on  Jat*,  d'ipitt  colla  ficiliU  k  rdpJior  dai  rt'clu  ab. 
•HKlai  itar  l'Hpkfo  hnnilno ,  da  dlKorMoMni  quIl  *  pu  nalira  k  chaUr  loi  la'. 
•i>o>«ni|0.  w  lot  aflloMM  Aria|ari  M  p«  eanout.  AuttJ  loi  animaui  lat  plai 


\ 
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faboUu ,  Im  ■MMMbovM  k  tàvê  kamalmt  «i  à  fMiM  d*  icorpba ,  Im  ektvaiiA 
«Uës ,  le cAtoplitM,  fkmt  l«  vu*  moI* fait  p^rir, y  joirnUk  Umt  tàUk  ttU  &•  IV 
Wjihaiit  «c  4a  Kob.  Opcndtat  imm n W pat  f«u,Bêas  daiMMvs  4*  ew  wti«l«t 
qui  sont  1«  pKn  rtaplif  d«  Ci«iMt4s.  On  p«Qt  q«alqa«fM  nnontar  mu  ▼«riiii 
qol  leur  ont  Mnri4t  biM,  en  m  nppnUnt  «pw  ea aont  dm  «straiu  d«  TOjrafanr»» 
«t  nn  nippoMnt  qoa^lHgnoranea  «t  r«noar  da  flMrvaiUku  dat  Tojagenrt  aneians, 
laa  ont  antraiodtdan»  lat  oUmat  asagdrationa  at  lanr  ont  dictd  las  menas  dascrip- 
tiorn  iragnat  at  snparAaiallas  dont  nons  sobums  ckaqodi  dans  nn  si  grand  nombra 
da  Toyaganrs  nMdarnai*  (Cavina.) 

(10)  Cnviar. 

(il)  Galian  pamt.  GAiia  asiaa  vasta  ponr  ambratsar  tootas las  sciancas ^  pour 
laa  cnltirar  tontas  avao  nn  dgal  snacte,  dis  ranfanca,.il  donnait  d^  des  pranvas 
dHma  capadld  rara,  at  dans  las  ^olas  il  conasançait  à  lanlir  lapida  des  lystènet 
dooinans.  Pan  satisfait  da  ce  <|ne  ses  natires  enseignaient  coaune  des  vrfritds  in- 
contastablas ,  eoaiaia  les  principes  dtemeb  de  Part ,  il  lot  Hippocrsie  *  il  fot 
^clairtf ,  pour  aind  dire ,  dHwe  hnniWe  tonte  nowaHe.  En  le  comparant  k  la  ne- 
tnre  ,  son  dtonnement  et  son  admiration  radonblèrant.  Hippocrata  et  Is  natnre 
ftirnnt  dès  lors  le»  lenis  maîtres  dont  il  vonlnt  raoatoir  1m  leçons.  Il  la  mil  à  cooi- 
menter  les  c'erits  du  père  de  lame'deeine  (  il  présente  Ms^ues  sous  dilTtfrens  aspects 
<|n^on  n*y  avait  pai  encore  aparçnsi  il  r^p^ta  sas  observations  f  il  las  anricbit  at 
les  appuya  da  tout  ce  <(ne  pouvaient  lanr  prêter  la  pbtlosopUa  et  les  sciences  phy- 
siques ,  soit  par  le  simple  rspprochement  des  ftâts ,  soit  par  la  comparaison  des 
direrses  thdories ,  soit  eofn  par  la  combinaison  des  difUrenlas  mdthodas  de  rai^ 
sonnemant.  En  nn  mot,  Galian  rassnsciu  la  mddacine  hippoeratiqne ,  et  lui 
donna  un  ^lat  qu'elle  n^avait  point  an  danssasimplieitii  priaûtira. 

Galion  fut  la  mitdacin  da  Msro>A.urUa  {  c'est  avec  nn  intdrêt  touchant  f|u^on  lit 
dans  sas  ouvrages  rhisloira  de  quelques  maladies  de  cet  empereur-philosophe , 
dont  la  via  et  les  deriu  oflrent  le  plus  digne  modèle  aux  hommes  qui  tieunent 
dans  leurs  msint  le  sort  des  nations.  (  Cabaiis.) 

(13)  Jusqu'au  zv«  siècle,  Galian  Ait  regarda  comme  Toraola  des  mddecins,  en 
anatomie  priocipalament.  (  R«aAn«'»i».  ) 

Las  médecins  composaient  les  remèdes  et  faisaient  las  opérations  chirurgicales, 
quoiqulls  n^eussent  encore  quNue  connsissaoce  très  imparfaite  de  ranatomia. 

(Pum.) 

Les  progrès  de  Panatomic  étaient  lenU ,  non-seulement  parce  que  des  préjugé» 
religieux  s  opposaient  è  la  dissection  des  cadavres ,  mais  psrce  que  Topinion  vul- 
gaire en  regardsitrsttouchement  comme  une  sorte  de  souillure  morale.  Il  étsit  im- 
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par  au  carUf  ftwé^t  mr  rairain  la  figura  ai  la«  dUiaaeat  dai  pay»,  dat  eiiÀ  ef 
da»  man.  (  C.  Dons.  ) 

Lat  colonias  d*Oriaiit  tant  U  barcaao  daa  maiha'malJ4|Qaf  at  fia  l'astronoanw!. 

(BCKTTICEB.) 

Catt  dan*  Picola  d'Alataodria  qna  noof  tromrona  lat  pramiârat  tracas  da  Pal* 
gëbra,  cW'â^ira  da  calculs  da  «{iiaatitds  considdrdaf  noiquamanl  comme  lallat. 

(CovaoacKT.) 

(6)  D'uooê  MulamaDt  un  mot  da  laart  arma»  at  da  laurt  machinât  da  gnarre. 
Un  ouirraga  iotkoli  tU  U  CastraméUUion  du  ancUnt  Romami,  par  Goillaama  Du- 
chonl ,  anliqnaira  qna  j^ai  dijà  en  occatîon  da  cilar,  nont  foonitra  qaelqnet  do- 
comaitt  tnr  ca  tujal.  «  Lat  maoiàrat  prioctpalet  dent  ta  tarraiaot  lat  Romaiot , 
aprët  a^oir  drattë  lanrcamp  at  laart  boalaTardt,a'taiaot  «  faira  la  tortna  ou  roar- 
char  couvaru  da  lanr  pavoU  eomma  a*!!!  emtant  i\â  accotipldi ,  porter  la  béliar, 
drattar  lat  «corpiont,  arbalattat,  catapultât,  tonrt  ambulatoirat ,  gniat,cor> 
baaux ,  etc.  Et  pour  lat  maoiar ,  ilt  alitaiant  lat  jaunat  at  lat  ^iaiu  tovdardt ,  et 
par  ca  moyen  procédaient  à  Fesp^enca  par  lat  Tianx  et  à  Paction  par  lat  non- 
teaaz.  ■ 

■  Let  Romaiot  dititaient  leart  gent  en  pesamment  et  Ugèrement  arniÀ  :  dant 
las  sotidardt  armis  d^armat  la'gërat  d^nn  même  nom,  appelas  Ttflitet ,  étaient  com* 
prit  ceux  qui  da  loin  pouvaient  olTenser  Pennemi,  comme  jeleurt  depiarrat  par 
la  fronda,  parlicuticremenl  appele't  fronditenrt,  et  let  lanceurs  de  dardt,  dita  ja- 
culataurs  s  la  plupart  desquels ,  comme  dit  Polybe ,  étaient  armés  d^nn  morion 
acé ,  at  portaient  à  bras  pour  de'fanse  une  rondelle  avec  une  courte  dague  et 
une  pile  de  3  pieds  et  demi.  Tous  ces  vailles ,  frondileurs ,  jacnlataurt  et  archers 
faitaianl  courte  \  toute  heure  tur  let  ennemis.  Let  gent  de  cheval  allaient  tant 
e'triert  el  pourvus  d^un  lançon  à  la  main  droite  et  d^un  grand  écn  à  la  gauche, 
et  étaient  couverts  d^nne  colla  de  maille  qui  leur  tombait  jotqua  tur  lat  genoux; 
devant  la  bras,  gantelets,  grues  ;  et  d^on  moriou  lacé  ai  accoutré  par  le  dessus  de 
son  panache.  Souventes  fois  les  chevaux  élaiani  bardés  de  mailles  et  lames  de  fer. 
Telle  coutume  leur  était  venue  des  Perses.  • 

(7)  il  y  en  avait  da  très  grands,  mais  fort  peu  et  construits  sans  solidité.  Celui 
qui  transporta  d^Égy pie,  du  temps  deCaligula,  la  grand  obélisque  placé  au  Cirque 
du  Vatican,  était  chargé  pour  son  lest,  outre  cetobélisqu»,  de  130,0d0  meturet  da 
lentilles  pesant  environ  1138  lonneaux  (plus  de  2000  qnfaitaux). 

(  PUM.  ) 

(8)  Adam ,  diaprés  Tite-Live  et  aulres  auteurs  aneiant. 

Ne  pouvant  donnera  cas  laçons  un  développement  qui  souvent  offrirait  de  Pin- 
lérét  et  de  Pinslruction ,  je  renvoie  aux  notes  ceux  da  met  auditeurt  qui,  ne  se 
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coMMlttit  pi»  d^elBsiirer  un  iQJet,  voulait  coDotitre  à  fend  It  matière  cpiMlt  rfta 
dient.  J^igoutertî  done  ici  <|aelqae»  nota  4|B  plus  *^  1*  marine  des  ancient ,  em- 
pnintM  à  Vëgèce ,  à  Pline,  à  Pdrototet  au  lavant  ouvrage  de  M.  J.-M.  Henry» 

Les  vaineauz  des  anetent,  presque  tous  à  rames,  e'iaient  calfale's  avec  de  l*e'toape 
el  du  spartnm  { ils  e'taient  enduits  eitërienrement  d^nne  couche  de  cire ,  de  poix 
et  de  résine.  Un  iraissean  ancien,  retrouvé  au  fond  du  lac  de  Ricîa ,  après  1 300 
ans  dlnmersion,  nous  prouve  que  quelquefois  on  doublait  leur  carène  avec  du 
plomb  Umind  qve  Ton  attachait  avec  des  clous  decuitre.  Les  vaisseaux  avaient  plu- 
•îenrs  anores  pour  s^amarrer.  La  plus  grosse  était  appelée  ancre  sacrée,  et  la  plus 
petite  portait  le  nom  de  luiea.  Les  ancres  avaient  leur  orin,aii^Ma,  el  leurs  câ- 
bles, ojieAoïwHa,  désignés  par  Tite-Live  sons  le  nom  de  tira,  par  Ovide  sous  celui 
de  rttjaactt/a,  et  sous  celui  de  rudêntêi  par  Plante. 

Les  voilea  des  anciens  portaient  difTérens  noms ,  suivant  le  mât  auquel  elles 
tenaient  et  le  Heu  oit  elles  étaient  placées.  Leur  forme  était ,  comme  aujourd'hui, 
ou  carrée  ou  triangulaire. 

Alexandre  avait  fait  barrioler  de  diverses  couleurs  celles  de  ses  vaisseaux,  pour 
inspirer  de  l'enVoi  aux  Indiens ,  et  Cléopâtre  avait  fait  teindre  en  pourpre  celles 
des  galères  d'Alexandrie  t  depuis  cette  époque,  cette  couleur  fut  particnlfère  aux 
voiles  des  vaisseaux  prétoriens. 

V^gèce  veut  que,  dans  les  vaisseaux  de  découverte ,  le  navire  ,  ses  voiles ,  ses 
cordages  soient  de  la  couleur  de  la  mer  ,  a6n  que  ,  se  confondant  avec  elle ,  ils 
soient  aperçus  de  moins  loin.  Pompée  le  jeune ,  maître  de  la  Sicile  el  de  la  mer, 
fit  peindre  en  bleu  ses  vaisseaux  et  leurs  agrès  ;  et  il  fit  donner  cette  couleur  aux 
véteasens  de  seséquipages,  pour  honorer  Neptune  dont  il  se  disait  le  fils. 

Les  vaisseaux  de  guerre  avaient41s  plusieurs  voiles  k  chaque  mât  ?  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  négatitement  k  cette  quesi  ion. 

Les  galères  avaient  au  milieu  de  leur  pont  un  mât  qui  portait  une  voile  carrée; 
ce  mât ,  ils  rabattaient  tontes  les  fois  que  le  vent  les  forçait  d'aller  k  la  rame  ,  ou 
quand  ils  se  préparaient  au  combat  ;  tous  les  anciens  historiens  en  font  foi.  S'il  y 
avait  en  plusieurs  mâts  sur  la  galère ,  ou  si  ce  mât  avait  été  de  nature  k  recevoir 
plusieurs  voiles ,  son  déplaeemeut  eût  prétenté  les  plus  grandes  difficultés,  et  l'on 
sait  qne  pour  une  semblable  manmuvre  c'est  la  promptitude  et  la  facilité  de 
Fexéeulion  qui  sont  principalement  nécessaires.  La  galère  de  la  médaille  d'Adrien 
nous  présente  la  forme  de  la  voile ,  celle  du  mât  et  ses  étais. 

Quelquefois  cependant ,  outre  ce  mât  du  milieu ,  on  plaçait  de  l'avant  un  pe- 
tit mâtereau  qui  supportait  aussi  une  voile  carrée)  on  l'aperçoit  sur  les^  figures 
de  galères  de  quelques  médailles  ;  une  petite  guérite  légère'ét ait  au  haut  du  mal 
ponr  recevoir  le  matelot  qui  y  était  en  vigie. 
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Oki  f^accord*  k  mdra  en  frinçaif ,  pur  U  mot  à$  htm*,  Im  uou  Iclin» c«rvi«> 
ii'um  eteorftw.  Mous  se  ptuont  pas  capendant  qo*  Im  ancisni  «iiot  jamttseu  riao 
qui  M  rapprochât  do  coue  pUto«Cbm«  qoi,  dan*  poa  navlro»,  porto  1«  nooi  do 
Aon*,  lago^io  doa  Espagnob  oi  dot  ltotioii»,lo  tep  dot  Anglait* 

Let  Ttittoaiu  do  ehorgo ,  no  pouvant  novigaor  qoo  par  lo  moyon  dat  voOot , 
diaiont  obliges  de  let  inaltipUer ,  afin  do  prdiontor  anx  vonlt  nno  plot  (raado  tnr- 
£ice.  0«  Toilot  M  trouTaioot  au  nombre  do  trou  an  mât  dn  milioa»  et  lot  poiiit 
mâtt ,  qui  dtaiont  l'im  k  la  prooe ,  l'antre  à  la  poupe  «  en  portaient  cboean  nno. 

Pour  connottre  de  quel  cAid tonfBerait  le  vont»  lot  aaeiont  te  «enraient  f  commo- 
noot,  de  pelitet  girouetiet  ou  penont ,  eompotdi  d'une  potiio  bandolotto  irêt  Id- 
fi^re,  tutpendueâ  une  baguette  qne  Ion  nomamit  «ft/tdt*  Dot  bendoroUet  aem» 
blable«  à  noi  flammet ,  ptorigia  «dtaient  attaebéot  an  beat  dot  mâtt.  On  on  Tok 
une  au  bout  du  mât  abattn  dHino  det  birêmoi  do  la  colonno  Tfojano. 

Dent  let  premiert  tempt ,  quand  U  navigation  no  te  liitalt  qoo  terre  à  lorro  , 
on  n^embarquait  dct  vivret  que  quand  on  prdfumait  n*on  devoir  pat  tronvor  aai^ 
lieu  du  débarquement.  Tbneydide  semblerait  indiquer  que  let  dqwpe^  diafioDi 
oblige  de  te  pro<mrer  eus-mémo  leur  tnbsistanco,  qwmd  il  dit,*on  parlant  d« 
combat  d^Orope ,  que  les  AUidnieni ,  venant  pour  so  rembarquer ,  tronv j^ent  lot 
Taissseaox  dépourvus  de  rameurs  et  de  matelots ,  con»ei  ajrant  die  obligdt  d'oUor 
au  bout  de  la  villoponr  y  acheter  det  vivret»  que  let  helntani»  d^aeeord  ovee 
lot  entiemit,  y  avueni  transportos.  Cepeodaot,  qoend  une  expédition  forçait  à  l^ 
nir  la  mer,  on  embarquait  dos  mres,  malt  cuits  et  prdpardsi  cVst  ce  qno  nont 
apprenons  de  Tiio-Iivo ,  Kv.  94  i  %  Cum  trigenia  dUrum  eœlis  «ihwU  «atm  cor» 
iundêruRt.  »  Oiodore ,  en  rendant  compte  de  la  ddfaito  det  Atbdnieot  dent  lo 
grond  port  de  Syracnte,  nout  fait  connattre  que  let  Taitseaux  diaiont  pourvus  det 
ustensiles  ne'cessaires  pour  faire  le  cuisine  sur  le  rivage.  On  voit  de  cet  utiootilot 
tutpendnt  à  la  couverture  d*un  det  vaitseaus  de  charge  de  le  eoloono  Trajane. 

LVqnipage  des  vaisseaux  se  composait  de  soldau ,  dos  rameurs  et  des  nwtolola  i 
un  capitaine,  triêrureut,  un  lieutenant,  navanut,  et  un  pilote,  thaJMiûmtirm,  rêctor 
napù ,  en  constituaient  ralatHnajor.  Le  navarqoe,  suivant  Vegèco*  e'tait  charge 
dn  détail  du  navire,  et  devait  surveiller  riostniction  dos  soldats  »  des  ramoura  oi 
des  metelou.  •  SUgula  liburna  singulos  navtuvhoi,  id  ut,  quaii  na9Èmlario«  ka- 
b^ant,  quiêxeêptts  eœtêrû  nautarum  pffieiU,  gubematoribuSf  atquê  mmgihMt  e$  m£- 
Ut^us  exereendit ,  quotidiantun  euram  Hjugtm  êxkibebant  mdu9triam,  »  Lo  chef 
de  la  maiictuvre,  naudêrus,  dont  on  a  hut  noehtr,  avait  sous  tôt  ordrot  lot  offi* 
ciers  mariniers,  eduHei,  dont  le  cri  de  commandement  portait  lo  nom  de  eémttma. 

Let  Romaint  avaient  det  toldau  tpdcialement  aflecids  à  la  marine  |  c^étaiont  le» 
epibates.  Il  paratt  qu^avant  T^dron  ces  soldau  formaient  des  eompagniet  itoldet  » 
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MsinilëM  aoi  riwtiii  t.  Pottr  l«  «Dtovnr  d«  f\m  d«  e^midéralMo,  oêî  oaiptfeMr 
Im  oifaniM  «a  eorpt  ^  UgiMi. 

A  Vépù^m  4)9  VmrmmmA  d«stoctw,»*U  m  m  troorait  pM  «hm  d«  ri— ur>,<Hi 
domMit  la  fibvrirf  à  vm  caruia  nombra  d'aidavas.  Cmi  cm  tfa»  pratiqoa  Anpui», 
tm  laypotl  da  Sv^ona  :  «  jtmguttuM  hMym  SiemlÊM  inekomnt  imprimée^ têdiU»  ff«- 
xit  ùttêrmisiMm  tmpùu ,  ioMC  wwihmi  es  UOtgro  fahneatii  ae  tm-p^mm  9^ùai 
mOnbmt  ukanumiitii  et  mi  rmiam  êm*û,  aie»  ■ 

LasTêtanaiis  dat  gans  da  nar  ^iaot  dViolfca  fiâitam  àm  poil  da  eUvra,  wÊm 
qu^lf  foMant  moins  fieUamant  p^n^tr^  par  Tato  y  c^ast  Varroa  qui  aoo»  Tapprand 
{étRênuHtà). 

I<at  ramaiin  davam  étra  atib  tvr  l«an  bancs  ot  agir  sans  sa  génar  las  uos 
las  antras ,  il  fiilbll  lai  y  habitiiar  par  xm  long  aiardca. 

PandiBt  la  nuit  al  dans  las  tamps  da  ploia ,  on  inattaK  las  ranavrs  à  covrart  au 
«ojan  da  paanx  tandnas  an-datsm  dn  TÛsiaaa. 

Dis  Pinstant  <(nNina  flotta  sortait  du  port ,  chaijiia  dSTision  t*aTançait  snirant 
la  poste  qui  lui  tftait  assigne.  Chacnna  é%  cas  diTÎsions  diail  déngnda  par  on  nom 
particnUar.  Das  bàtioMns  h^rs  prdeâdaiant  Pamida  k  quelque  distance ,  et  chas- 
saient en  avant  ;  c*dtaiént  les  pneeunom;  après  eux  TanMeot  \9ê  prophidmetoru  , 
qui  formaient  Fescadra  d*sTant-garde|  les  -rtfsseaiu  d^obserration ,  speetdtOorim , 
marchaient  sur  las  ailes,  al  des  bâtimens  remplissant  le  même  office  que  nos  cor* 
▼ettes,  les  fo^r/Zarûr ,  étaient  marojéi  en  avant  pour  annoncer  rarrivde  de  la 
flotte ,  ou  pour  porter  les  dépêches  du  g^dral.  Levaisieau  amiral ,  nmvis  prmiorim, 
était  diâtingu^,  pendant  la  jour,  par  la  couleur  de  ses  voiles,  qui  dtaient  teintas 
en  pourpre ,  et  pendsnt  la  nuit  par  un  fansi  delaird.  PUna  nous  enseigna  que  cette 
couleur  pourpre  était  donnda  aux  voilas  das  vaisseaux  prétoriens  depuis  la  com- 
hat  d*Actium.  Cléopâtre  avait  la  pramih>e  donné  Tezemple  d*un  tel  luxe. 

Les  armées  nsvales  avaient  das  signaux  da  convention  pour  se  reconnaîtra  k  la 
mer. 

La  Hotte  ennemie  étant  aperçue ,  le  général  fdsatt  serrer  les  voiles  et  déplanter 
les  mlu ,  et  on  bordait  tous  les  avirons  t  la  tactique  consbunt  k  frapper  rennenn 
i  coups  d^éperons,  il  fallait  que  les  rames  communicassent  an  vaisseau  llmpulsioa 
suiBsanle  pour  exécuter  cette  manosuvre. 

L^ordre  de  bataille  connslait  en  une  ligne  de  front,  une  ligna  courbée  en  arc , 
ou  deux  lignes  duposées  en  angle  aigu ,  dont  las  plus  gros  vaisseaux  formaient  la 
pointe.  Les  circonstances  et  rhabileté  du  général  faisaient  adopter  quelquefois 
un  ordre  particulier. 

On  des  premiers  préceptes  était  da  former  la  ligne  un  peu  au  large ,  afin  de 
pouvoir  pousser  Pcnnemi  conire  la  rivage.- 
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Après  lcf««crSfle«f  et  !••  pr^«âg«f  Qbiênféê,  on  tn  v«iimI  aqk  OMÎiiif  «a  psvtt' 
loR  ou  un  boucU«r ,  ÉU«dt««Uf  du  taUmsu  tmirAl  ^  doonait  l«  tUpul  du  comb«L 
Qu«lqu«f  •igoauf  Mirvalrat  •otti  à  donoer  d«»  ordres  gMfMU  pradaat  ractioo. 
Diodor*  ôa  ftlcilo ,  pirliDl  du  dcmUr  combal  àêi  Athéùimu  dto*  k  port  d«  6y« 
racuM ,  dit  que  la  nulliiuda  da  traita  qui  m  crobatam  ao  Tair  caehaii  !••  aifiiMui 
k  tons  lai  yani. 

Lai  brâloif  ^ialaot  conout  daa  aodrat  t  daa  barquat  rampUai  da  CiMiaoa  poîa* 
t49ê  al  touCttéêi ,  qua  VUmva  appalla  malUoli ,  ^talaot  dlrif ia«  contra  !••  vsm* 
foaui  qua  l'oo  voulait  ineaDdiar, 

La  roitrum  ou  ^paroa  ^ait  l*arma  principala  da«  vaifMaos  da  (narra  4  il  aarvait  k 
beurtar  violamroaDi  al  à  fracaéfar  la  vaÎMaau  aouami.  Qoalqiiafoîi  il  a'aDfigMîi 
profood^meai  dana  la  flâne  du  vaUiaau  quUl  frappait,  et  il  davmait  dilHeiU  à  re- 
tirer. Poljrbe  rapporte  (liv.  ivi)  que  le  vaiffeeuà  dii  rangt  du  roi  Philippe,  Ir^pe 
au"deatouf  dea  banci  dai  traniteè  par  une  iriêre  iniole ,  re*ta  ftutpeodu  à  mmi  epe* 
roD,  et  fut  prii  par  cet  accident.  Souvent  n^anmoiof  •  daoi  celte  occurrence ,  le 
danger  aiaii  commun  aux  deux  vaiMeaux.  Afin  de  remédier  à  cet  inconvdoieot , 
on  plaçait  à  la  proue,  de  chaque  c^U  du  mtrum,  de  fortet  piicea  de  boia  qui  fai* 
•aient  faillie  comme  lui ,  et  qui ,  moina  longuet ,  amortiitaient  le  coup  et  evp^ 
cbaient  IVperon  de  i^enfoncer  au-delà  à$  ce  quHl  ^lail  n^ceiaaire  pour  introduire 
Teau  dam  le  corpa  du  vaiftieau  frappa.  Cei  piêce«  portaient  le  nom  à'ipoiidêi, 

ÏAê  tours  ^ient  dif  pocdei  «ur  la  proue  à  rendroii  nonmd  thalanuu.  Quelque* 
fob  auMi  on  en  plaça  aur  rarriâre.  On  le«  élevait  au  moment  de  t^en  servir,  et  on 
lea  démoulait  après  le  combat.  Cependant  elles  devinrent  stables  dans  la  sniie,  ei 
telles  on  les  retrouve  encore  dans  les  galères  modernes,  où  elles  sont  moins  gran* 
dea,  et  oii  elles  portent  le  nom  de  rhambads, 

y^èce  (liv.  iv,chap.  44)  fait  connaître  quelles  sont  les  armes  dont  00  ose 
aor  ner ,  et  quelle  est  la  manière  dont  il  faut  s^an  servir  i  •  Il  faut  des  macbinos 

•  comme  pour  combattre  du  baui  des  remparts  et  des  tours.  —  Le  premier  soin 

•  doit  être  de  les  (  les  soldais  des  vaisseaux  )  couvrir  avec  des  casques  et  des 

•  cuiraiaes  {  personne  ne  peut  se  plaindre  du  poids  des  aratea,  combattent  sans 

•  bouger  dans  un  vaiiseau.  Il  faut  des  ^cus  plus  forts  que  ceux  dont  on  se  sert 

•  ordinairement*    Ils  doivent  être   plus  grands  pour    garantir  des  coupa    de 

•  i&a% ,  des  grapins  et  des  autres  armes  de  mer  4  on  se  jette  rdciproquemont 

•  des  flèches  ,  des  traita,  des  pierres,  au  moyen  dea  fustibales,  des  onagres, 

•  dea  balistes  et  des  scorpions.  Le  plus  urrible  est  de  voir  ceux  qui  sont  les 

•  plut  intrépides  aborder  les  vaisseaux  ennemis ,  jeter  de»  ponts  de  eommoni' 

•  cation ,  sV'lancer  au  milieu  ^d'eux  pour  combattre  de  près.  Sur  les  grands  veis» 

•  seaux  on  e'Ièva  dei  tours  |avac  des  parapeii ,  pour  que  de  la ,  comme  du  haui 
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«  d^ua  mur  eUv»  «  on  puiiie  plut  facUenieni  bleiser  et  d^lroir*  lei  eoiMmU.  On 
«  lioc»  snr  le  veiitoau  que  Ton  combat  de*  flèche*  eniorlilleei  d'e'loupet  trein* 
«  p«e»  dan»  un  nelao|e  de  aoofre ,  de  bitume  et  d^buUe.  On  j  met  le  feu  avant 
•  de  le«  jeter ,  et  elle*  le  communiquent  bientôt  aux  bordagea  qui  lont  enduit*  de 
«  cire,  de  poix  et  de  résine»  ■ 

Aux  arme»  et  aux  machines  détaillées  par  Végiee  il  «*en  joignait  quelquefois 
d^autres  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  )  telles  furent  le  dau- 
phin des  Grecs  et  le  corbeau  des  Romains.  Végèee  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaire* que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma* 
lièro  inflammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  était  un  autre  feu  projectile  dont 
on  sVst  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodient 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières ,  Pline  parle ,  dans  le  second ,  du  monde ,  des  élémens,  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivans  Ibrnient  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  dîfTérenles  races  d^hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  qu^elie 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
cré* ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangée*  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
Il  j  est  question  de  leurs  moeurs,  de  leurs  qualité*  utiles  ou  nuisibles,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singnlières  qu^on  leur  attribue.  A  la  tin  du  livre  de*  in*ectei, 
il  est  parlé  de  qne)quei>*une*  de*  *ub*tance*  produites  par  le*  animaux ,  et  de* 
partie*  qui  compoieiit  le  corp*  humain.  La  botanique  eM  ce  qui  occupe  le  plu*  de 
place.  Dix  livre*  sont  employés  è  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Péconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  èénumérer  les  remèdes 
qu^elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux* 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terre*, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  \  citant ,  è  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
des  pierre*  et  de*  marbres ,  le*  plu*  belle*  statuei  et  le*  pierres  gravées  las  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objets,  Tauieur  ne  Ht  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^autant  plus  précieux,  quHl  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  le*  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposé* 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  ê^y 
trouvefl^en  quantité  pre*que  égale  ,  mais  surtout  par  la  difliculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  TimpossibiUié  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisémeot 
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^rotthi  ptrUr,  PNm  n**  p0im  été  vd  obMrvMMr  Ml  ^^àfki&ii$% 
tm  ImMiM  d«  féii«,  cMipiMc ,  coimm  m  fraad  philosoplM,  d*  Mîtir  ht  M*  «t 
Im  TÈfforiê  i*ttfrk»  UtH^ùtêê  U  iimiim  •  «oordmmtf  Mi  prodhwiioM.  11  s^mc  «d 
f Mral  qu^m  c0»fpflM«vr,  «t  nioM  !•  pHu  «MnrMi  q»*aa  cMipaaiMnr  qw,  a^afMi 
poiot  fMT  ltii«ailflM  d*id^  4m  cImim  for  ItMpitlk»  fl  TMHwito  1m 
4m  MirM ,  n'«  ptt  «ppr^dtfr  hvériié  d« cm  ténoifMfM,  ni mIms  to«iMif»4 
prendra  m  quIU  tiraiMit  toola  dir««  C«iC,  m  vm  moi ,  «o  mMMV  mm  iiMf  •, 
^ ,  apr^  tvoir  pMid  bMoconp  d«  t«aip«  à  faira  m«  «iiraito ,  Im  a  ranfd»  «on» 
eartaiiM  cliapUrM ,  an  j  }oi|nant  daf  rdHatioiM  ipil  na  m  rapporiMH  poîM  à  la 
Miaaea  propramaot  dfia,  amU  offrant  altamafiTaoMnt  Im  cro^aneM  Im  phta  a»- 
partiiiia«Ma ,  on  Im  «Mclamaiioni  «Tnoa  pU1o«opUa  ebafrlna,  qnl  acenM  mm 
e9H9  rbomma,  la  natnra  at  la»  diaox  ani*niéniM«  On  na  doit  donc  point  coniidrfroi 
lat  fali«  (|a*i1  acennrala  dana  lanra  rapporta  arac  Topiolon  qn*!!  •*att  Maalt)  muAê 
il  iMt  Im  randra  par  la  panada  am  dcrirainf  dont  il  Im  a  lirdit  at  y  affUtfmtt 
Im  rè|lM  do  la  eritiqna  «  d*aprkf  ca  qna  nona  tarom  da  cm  derliraina  «t  dM  eir- 
conaiancM  où  lia  m  Mnt  tromrdi.  Etndlda  ainai ,  riiUtoira  natnralla  da  PHbo 
nona  offra  aneora  nna  «faia  &9i  plna  fdcondM,  polaqu^lo  m  conpoM ,  d*apria 
aon    propra  i^molfnafa,  dM  axiraitt  da  plna  da  7,00û  ToInniM   dna  à  dm 
anianrada  font  |anra,  royafaor»,  Matoriana,  f^ograpliM,  phlloaoplMa,  niddo« 
dM)  atttanr»  dont  nona  na  poa«^dooa  plna  cfn^ao^lron  40 1  aneora  n*aTona>n««« 
da  plniianri  qM  daa  fragnaM  on  dM  omrragM  difTdraM  da  cam  ob  Pllna  a  pnia^i 
•t  même  parmi  canx  qnl  na  nona  Mnt  pat  rMtd»,  il  an  m(  nn  frand  nombta  dam 
laa  noma  at  TanUianca  n*ont  ^cbappd  ï  TonbU  qoli  canM  dai  citatioM  qn^  •• 
a  faltaa.  La  eomparalMn  da  m»  astralta  avac  Im  orif  inans  qna  nom  airoM  ancor«, 
at  aartoni  arac  Arittota ,  fait  connaîtra  qna  Pitna  dtalt  loin  da  praodra  da  prdftf. 
rmM9  dana  Ma  antam*»  ca  qnHli  aTaSant  da  plna  Impôt  tant  at  da  plna  aiact.  Ka 
f dndral,  11  f*atucha  ani  ehoMf  finpinirM  on  manrallIaaMi,  à  callaa  qnl  m  prêtant 
darantaia  ani  cofftraitai  ((n'it  aima  ï  établir ,  on  ans  raprocbM  qnll  aluM  h 
faire  k  la  Protldanca.  Il  ait  vrai  qn^il  n^ajonte  pa«  nna  fol  dgala  k  font  ca  qn*il 
rapportât  malt  c'ait  an  bâtard  qu'il  donta  on  quil  affirme  \  et  Im  contea  laa  plna 
pndrilf  ne  sont  pat  cent  qnl  provoquent  te  plu*  «on  incra'duHl^.  Il  n^Mt,par  oxem- 
frlot  ancnnadei  fablM  dai  rojragenrt  graci ,  rar  la»  hommai  Mnttita,  Moaboo- 
«bOf  anr  lea  bommea  à  nn  muI  pied  et  I  grande*  oreille* ,  qu^l  na  place  dena  aon 
aaptlème  llrre  /et  airec  tant  de  confiance,  qu^it  an  termine  r^nnmdration  per  catie 
remarque  i  hœe  atquê  tafia  ém  hominum  gmarê,  ludibria  sihi,  nobis  m^raeala,  in^ 
gênlota/êelt  natura.  Qtf  Ton  juge,  d'âpre*  cette  ftcitild  k  r^ptfier  de*  rtciu  eb« 
•nrdM  abr  Tetp^ce  humaine ,  dn  di*cemement  quMl  a  pu  mettre  k  choinr  Im  le- 
moignaga*  «nr  laa  aolmani  étranger*  at  peu  connu*.  Aujm  le*  animaui  le*  plna 


îtMitmM ,  Im  auatielMNt  k  tlu  koMMM  «i  k  fMiM  d«  icorpba,  Im  cktvaQA 
«ilës ,  !•  catoplitM,  dont  la  vu*  moIo  fkit  p^rir,  y  joiml-Uf  l«v  v6\ê  k  ttié  èê  V4^ 
Wjihaiit  «C  an  KoB.  C«p«ndttt  toM nW pa»  Ans, méiM  daiMcawi  4*  ew  arlicl«t 
qui  aont  le  pKn  raaqilit  éi»  tkmêméê.  On  pant  ipalqaafM  ranontar  ans  vanUf 
qol  leur  ont  lanri  4a  basa ,  an  m  rappelant  qm  ca  lont  das  aztraiu  da  voyagann, 
•t  an  nippotant  qQa|,Pifnoranca  al  TanuMir  da  atarfailUauft  das  Tojagenn  ancians, 
laa  ont  entraîna  dana  las  mham  aiagéralioaa  at  Unr  ont  dici^  la*  nAïaas  daicrip« 
tiom  iragnaa  at  soparAaiallat  dont  nom  mbums  ckoqndi  dana  nn  li  grand  noatbra 
da  ▼oyagann  BM>darnat.  (Caviu.) 

(tO)  Caviar. 

(l  1)  Galian  parat.  Gënia  assaa  vasta  ponr  ambratiar  toaia*  Xm  tciencai ,  pour 
laa  caliirar  toata*  avac  an  tfgal  toccit ,  dis  ranfanca,.il  donnait  d^  dat  prauva» 
d^MM  eapadld  rara,  at  dan*  las  lieolas  il  coauMoçait  à  santir  la  vida  das  systknas 
doodnans.  Paa  satisfait  da  ca  qoa  sas  nuStras  ansaignaiant  eonuia  das  vifritâs  in- 
contastaUas ,  comoia  las  principas  dtamak  da  Tart ,  il  lot  Hippoarala  t  il  fot 
éclaira*,  pour  «ind  dira ,  d^una  lundWa  toaia  nowaHa*  En  la  comparant  à  la  na- 
tar«  ,  son  dtonnamant  at  son  admiration  radoublàrant.  Hippocrata  ai  la  natnra 
forent  dès  lors  la»  laalsmaitras  dont  il  Toulat  raoatmr  les  laçons.  Il  sa  mil  à  com- 
menter les  e'eriu  du  père  da  la  médecine  ;  il  présenta  ses  vues  seus  diiTérens  aspects 
qa^on  n*y  avait  pai  encore  aperças  t  il  répéta  sas  observations  ;  il  les  enricbit  at 
las  appuya  de  tout  ce  <(ae  pouvaient  laar  prêter  la  pbilosopbia  et  les  sciences  pby 
skfiMs ,  soit  per  le  simple  rapprocbement  des  Ibits ,  soit  par  la  comparaison  das 
divarses  théories ,  soit  enfn  par  la  combinaison  des  difSérentes  méthodes  da  rai- 
sonnement.  En  un  mot,  Galian  rassusciu  la  médecine  hippoeratiffae,  ei  lui 
donna  un  éclat  qu'alla  n*avait  point  au  dans  sa  simplicita  priaùtiTa. 

Galien  fut  le  médecin  da  Maro-A.urëla  {  c'est  avec  on  intérêt  toochant  qu^on  lit 
dans  ses  ouvrages  l^hisloire  de  quelques  maladies  de  cet  empereur-philosophe , 
dont  la  via  et  les  écrits  offrent  le  plus  digne  modèle  aux  hommes  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  le  sort  des  nations.  (  Cabaiis.) 

(12)  Jusqu'au  xw  siècle,  Galien  ftit  regardé  comme  Toraola  des  médecins,  en 
anatonûe  principalement .  (  R»"*"".»»"-  ) 

Les  médecins  composaient  les  reasèdes  et  fusaient  les  opérations  chirurgicales, 
qumqulls  n^eussent  encore  quVine  cennaissance  très  imparfmta  de  ranatomîe. 

(PLiaa.) 

Les  progrès  de  ranatomîe  étaient  lenu ,  non-seulement  parce  qoe  des  préjugea 
religieux  s*opposaianl  à  la  dissection  des  cadavres ,  mais  parce  que  ropinion  vul- 
gaire en  regardait  raitouchament  comme  une  sorte  de  souillure  morale.  Il  était  im- 
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poMÎble  que  de»  «rreurs  grave»  ne  foMent  pu  f»  nul»  àm  opënlâon»-  nr  les 
unges. 

Dans  les  cinq  premiers  livre»  de  VAdminûtraHon  anatomiquê,  Galien  trMte  des 
iniucles.  11  en  donne,  £t  Cavier»  de»  description»  abrdgee»^  mais  fort  ekuma  : 
il  est  évident  qn^elles  ont  éie'  faite»  snr  le  «inge  et  non  sur  l'homme.  Ton»  les  miF 
de»  qui  difArent  dan»  les  devx  espèce»  »ont  décrit»  tels  qn^on  le»  retrouve  cWs 
le  singe.  La  même  remarque  est  applicable  k  Tostéologie.  Galien  dit  qve  la  nii> 
choire  superienre  est  composée  de  qoaue  o»  t  ce  qni  est  vrai  ponr  le  ainge  et  ne 
Test  pas  pour  rhomme.  En  décrivant  le  «acram ,  il  compte  daaa  cet  o»  moin»  db 
veriëbres  qoHl  y  en  a  dans  Thomme,  et  réellement  autant  qu'on  en  trouve  dana  lo 
singe. 

(1 3)  Elle  connaissait  moin»  encore  Téconomie  politique  i  celle  science  eAt  fait 
de  plu»  grands  progrê»  en  Europe,  ù  le  sort  de»  armée  eftt  favorisé  le»  Cartbagi* 
nois  on  le»  Phénicien».  Carthage  ne  fut  jamai»  en  guerre  avec  le»  cH^  commor- 
eante» ,  même  avec  se»  plu»  redoutable»  anugoniate»  |  jamai»  Aihène» ,  CorintlM  « 
Tyr,  Alexandrie ,  ne  furent  attaquée*  par  »e»  arme». 

C'e«t  peutrétre ,  dit  Say,  parce  que  le»  Grec»  et  les  Romain»  ont  été  no»  pre- 
miers  et  pendant  long-4emps  nos  Mois  instituteurs ,  que  Téconomie  politiqne  «^«it 
développée  si  lard  en  Europe. 

Moreau  de  Jonnè»  confirma  cetie  opiniMi,  en  ajonlant  que  la  plus  vaste  éra- 
dilion  n*a  pu  rasseihbler  qu^un  petit  nombre  de  notion»  certaine»  »ur  Péconomie 
domestique  de»  Romain»  ans  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Ce»  notions 
sont  autant  de  preuves  de  la  monstrueuse  inégalilé  de  fortune  qui  «istait  alors. 

Les  Économique»  de  Xénopbon ,  la  République  de  Platon  et  la  Politique  d*Ari*> 
tote ,  sont  les  seul»  ouvrages  de  Tanûquité  où  Ton  puisse  trouver  épar»e»  et  »an» 
suite  quelque»  idée»  sur  Téconomie  politique. 

(14)  Les  Romains  regardaient  comme  des  état»  abjecu  le  commerce  et  le  trafic, 
surtout  s'il»  ne  »e  faisaient  pa»  en  grand.  Ne  »omme»>nou»  pa»  convenu» ,  écrit 
Gicéron  à  Atticn» ,  d^exclare  ton»  le»  négocian»  de»  charges ,  et  ne  Tavons-non» 
pas  fait  adopter  à  Brutus? 

Des  esclaves,  des  affranchis,  faisaient  quelquefois  le  commerce  pour  leur* 
compte.  Il  était  défendu  aux  nobles  et  ans  dignitaires  d^ezercer  le  trafic.  (Host.) 

(1 6)  Panem  et  Ciretnst*.  • 

(i6)  Va,  dit  Perse,  cours  chercher  au  royaume  de  Pont  de»  poi»»on»  dtfU* 
cats ,  de  rencens ,  de  Tébène ,  du  chanvre  et  Pescellent  vin  de  Cos 

Saptrdtu  aé»*kê  Ptnto, 
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i^n)  Strabon  nom  appMud  qot  PAnf  leurra  ronrnititit  de*  bids,  da  brfui*, 
^  IW,  de  l'ergent ,  d«  fer,  des  peaux  de  cnir,  de*  cliient  de  ckaue ,  du  plomb  et 
de  Vétiim. 

Taeite  y  jo'iot  les  perlet  {  mai*  César  n^en  parle  pas,  non  plus  que  de  Tor  et  de 
Targent ,  ce  qui  montre  que  ces  mc'laux  d'Angleterre  ne  forent  connus  des  Ro- 
mains qu^après  lui.  L'Espagne  ,  outre  les  me'taux ,  fournissait  du  vin ,  des  laines 
et  des  étoffes  fine* ,  du  lin ,  des  toUes ,  -etc.  |  du  miel»  de  la  oire ,  de  la  poix»  du 
borax,  du  vermillon,  de  Técarlale ,  des  poiiaons  salés ,  des  saumuras  exoeltentes , 
du  gland  même ,  des  joncs  pour  les  cordages  el  de  Thuile ,  quoiqu'elle  n'jr  f&l  pat 
abondante.  Le  Pont-Euxin  donnait  des  blés ,  des  cuirs ,  du  lin ,  du  miel ,  de  la 
cire,  des  troupeaux  de  brebis  et  de  cbèrres ,  de*  fourrures ,  des  plantes  médici- 
nale*, des  bois  de  ebarpente  et  quelques  pierrarie*.  (Hobt.) 

Le  moode  entier  était  devenu  le  fournisseur  de  quelques  milliers  d'boaunes  qui 
ne  connaissaient  du  commerce  que  Tart  de  faire  valoir  Pargent  et  d'en  tirer  d'é- 
normes intérêts.  Leurs  proconsuls ,  leurs  piétenrs,  étaient  de  véritables  pachas  ; 
il*  revenaient ,  chargés  de  dépouilles  des  provinces,  étaler  dans  Rome  un  luxe 
oriental  j  et  ce  n>st  pas  un  spectacle  indigne  de  réfiexion  que  celoi  de  Qcéron 
écrivant  sur  une  table  de  citronnier,  qui  lui  avait  coûté  20,000  fr. ,  Tacte  d'ac- 
cneaiion  de  Verres  qui  avait  volé  i&  millions  à  la  Sicile.  (Blaioim.) 

Çté)  Les  Romains  n'eurent  pas  plus  t6t  pris  du  goût  pour  les  délices  de  l\)rieni, 
^ae  le  commerce  avec  llnde  par  la  voie  de  TÉgypte  raprit  une  vigueur  nouvelle. 
Lm  botanique  et  Tagricullure  s'enrichirent  d'une  foule  d'arbres  jusqu'alors  incon- 
fia*  ;  le  pécher,  l'abricotier,  le  49erisâer,  le  grenadier,  le  citronnier,  l'oranger, 
furent  naiuraliaés  en  Europe.  (Blimodi.) 

(l9)  Pendant  long-temps  les  anciens  ne  se  sont  guidés  sur  mer  c{ue  par  la  vue 
des  c6les.  Strabon  n'est  pas  bien  d'accord  avec  Eralosthène  sur  ce  point  {  mus  il 
paraît  qu'*en  effet  ils  se  hasardèrent  rarement  en  pleine  mer.  Le  voyage  que  fit  la 
flotte  d'Afeiandre  dans  les  Indes  en  est  une  preuve ,  et ,  d'après  Pline  ,  les  Ro- 
-mains  pendant  long-temps  ne  prirent  pas  d'autre  route.  L'avîdiié  des  marchands 
leur  faisant  plus  tard  chercher  des  chemins  pfais  courts  ,  ils  prirent  enfin  la  pleine 
flner,  et  s'aperçurent  -que  c'était  un  chemin  plus  sûr.  (  HbsT.) 

(30)  On  mettait  aux  fenêtres  de  la  toile  de  lin  et  de  la  corne.  On  attribue  k 
Cyrus  le  premier  établissement  des  courriers  qu'Auguste  Introduisit  chei  les  Ro- 
mains (Louis  XI  en  donna  à  la  France  au  xv*  siècle ,  et  l'Angleterre  en  fut  privée 
jusqu'à  Charles  II). 

L'usage  des  litières  s'établit  vers  la  fin  de  la  république ,  et  elles  devinrent  bien- 
tAt  communes.  Plus  tard  les  voitures  arrivèrant ,  et  tout  ce  qu'on  put  imaginer  de 
plus  biaarre  fut  inventé  pour  l'attelage.  On  y  dressa  alternativement  des  bosufs , 

24 
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pur  dei  cartel  grtT^irar  l'airain  la  figura  et  las  dUiancas  dat  pays,  des  citët  al 
des  DMr*.  (C.  DoriK.) 

Lescoloniaa  d^Orianl  sont  la  barcaau  daf  malha'maliquat  al  da  l'aiironoinin. 

(BoKTTIGBa.) 

Catl  dans  Pa'cola  d^A.lazaDdria  qua  nooy  troQTont  las  pramiàras  tracas  daPal- 
gàbra,  c^asl<â*dira  da  calculs  da  quantités  coosiddr^as  oniquamant  comme  lallas. 

(GOMDOACKT.) 

(6)  Disons  seulamanl  un  mot  da  leurs  armas  et  de  leurs  machinas  do  guerre. 
Un  ouvrage  inlUula'  <<#  2a  CoifranaValioA  d§t  anciwt  Bomaing,  par  Guillaume  Pu» 
choul ,  anliquaira  qua  j^ai  Aijk  au  occasion  da  citer,  nous  fournira  quelques  do- 
cumens  sur  ce  sujet.  •  Les  manieras  principales  dent  se  servaient  les  Romains , 
apris  avoir  dressa  leur  camp  et  leurs  boulevards,  e'taieot  i  fkire  la  tortue  ou  mar- 
cher couver  u  de  leur  pavoia  comme  s'ils  eussent  e'id  aeconplA ,  porter  le  belîer, 
dresser  les  scorpions,  arbalastes,  catapultes,  tours  ambulatoires ,  grues,  cor* 
beaux ,  etc.  Et  pour  les  manier ,  ils  élisaient  les  jeunes  et  les  vieux  soudards ,  et 
par  ce  moyen  procédaient  à  Texpérience  par  Us  vieux  et  à  Paction  par  les  nou- 
veaux. ■ 

■  Les  Romains  divisaient  leurs  gens  en  pesamment  et  légèrement  armés  :  dans 
las  soudards  armés  d^armes  légères  d^un  même  nom,  appelés  velitea ,  étaient  com* 
pris  ceux  qui  de  loin  pouvaient  offenser  Tennemi,  comme  jeteurs  de  pierres  par 
la  fronde,  particulicremeni  appelés  fronditeurs,  et  les  lanceurs  de  dards,  dite  ja<* 
culaïaurs }  la  plupart  desquels ,  comme  dît  Polybe ,  étaient  armés  d*uo  morion 
acé  ,  et  portaient  à  bras  pour  défense  une  rondelle  avec  une  courte  digue  et 
une  pile  de  3  pieds  el  demi.  Tous  ces  velites ,  fronditeurs ,  jaeulateurs  et  archera 
faisaient  course  è  toute  heure  sur  les  ennemis.  Les  gêna  da  cheval  allaient  sans 
étriers  el  pourvus  d^un  lançon  k  la  main  droite  et  d*UB  grand  écn  à  la  gauche, 
et  étaient  couverts  d^une  cotte  de  maille  qui  leur  tombait  jusque  sur  les  genoux^ 
devant  le  bras,  gantelets,  grues  \  et  dVn  moriou  lacé  et  accoutré  par  la  dessus  de 
son  panache.  Souventes  fois  les  chevaux  étaient  bardés  de  mailles  et  lames  de  fer. 
Telle  coutume  leur  était  venue  des  Tarses.  • 

(7)  Il  y  en  avait  de  très  grands,  mais  fort  peu  et  construits  sans  solidité.  Celui 
qui  transporta  d^Egyple,  du  temps  deCaligula,  le  grand  obélisque  placé  an  Cirque 
du  Valican,  était  chargé  pour  son  lest,  outre  cet  obélisque,  de  SSO,OdO  mesures  de 
lentilles  pesant  environ  1138  tonneaux  (plus  de  2000  qnfailaux). 

(Puax.) 

(8)  Adam ,  diaprés  Tile-Live  et  autres  auteurs  anciens. 

Ne  pouvant  donnera  ces  leçons  un  développement  qui  souvent  offrirait  de  Via» 
lérât  ot  de  rinslruclion ,  je  renvoie  aux  notes  ceiu  de  mes  auditeurs  qui,  ne  se 
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coslMlttil  pas  d^elBsiirer  vo  rajet»  Tenlmt  coontitr*  k  fond  U  matMre  qu^ilt  rftu 
dwDi.  J^igouiarai  donc  ici  quelques  mou  «U  P^^m  «wr  la  marine  des  aocieiis ,  em- 
pruMÀ  h  Vdgêce ,  à  PHne,  à  Pdrotmet  au  gavant  ouTrage  de  II.  J.-M.  Henry. 

Les  vaiMeau  de*  anciens,  presque  tons  à  rames,  e'taieot  calfates  avec  delVioope 
el  du  spartnm  { ils  e'taiant  enduits  eit^rienrement  d^nne  coocbe  de  cire ,  de  poix 
el  de  résine.  Un  vaissean  ancien,  reironvé  au  fond  du  lae  de  Rida ,  après  1 300 
aaa  d^mmerûon,  nous  pronve  que  quelquefois  on  doublait  leur  carène  avec  du 
plomb  lanûnd  quoPon  atlacbait  arec  des  clous  de  cuitre.  Les  vaisseaux  ayaient  pin- 
lieura  aneres  pour  s^amarrer.  La  plus  grosse  dtait  appelée  ancre  sacrée,  et  la  plus 
potilo  portait  le  nom  de  wiea.  Les  aneres  avaient  leur  orio,  angina,  el  leurs  câ- 
bioa,  ojicAoïwna,  designés  par  Tite*LiTe  sous  le  nom  de  érœ,  par  Ovide  sous  celui 
do  refiaaev/a,  et  sous  celui  de  rudemtêi  par  Piaule. 

Les  voiles  des  anciem  portaient  difiérens  nonu ,  suivant  le  mit  auquel  elles 
tonaient  et  le  lieu  où  elles  étaient  placées.  Leur  forme  était ,  comme  aujourd*but, 
ou  earrée  ou  triangulaire. 

Alexandre  avait  fait  barrioler  de  diverses  couleurs  celles  de  ses  vaisseaux,  pour 
inspirer  de  l'efi^oi  aux  Indiens ,  et  Cléopàtre  avait  fait  teindre  en  pourpre  celles 
dos  galères  d^^lexandrie  t  depuis  cette  époque ,  cette  couleur  fut  particulière  aux 
voiles  des  vaisseaux  prétoriens. 

V^èce  veut  que,  dans  les  vaisseaux  de  découverte ,  le  navire  ,  ses  voiles ,  ses 
cordages  sdent  de  la  couleur  de  la  mer  ,  afin  que  ,  se  confondant  avec  elle ,  ils 
soient  aperçus  de  moins  loin.  Pompée  le  jeune ,  maître  de  la  Sicile  el  de  la  mer, 
fit  peindre  en  bleu  ses  vaisseaux  et  leurs  agrès  ;  et  il  fit  donner  cette  couleur  aux 
vélemeus  de  seséquipages,  pour  honorer  Neptune  dont  il  se  disait  le  fils. 

Les  vaisseaux  de  guerre  avaienl4b  plusieurs  voiles  k  cbaque  mât  ?  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  négativement  k  cette  question. 

Les  galères  avaient  au  milieu  de  leur  pont  un  m4t  qui  portait  une  voile  carrée; 
co  mit ,  ils  rabattaient  toutes  les  fois  que  le  vent  les  forçait  d^aller  k  la  rame  ,  ou 
quand  ils  se  préparment  au  combat  ;  tous  les  anciens  historiens  en  font  foi.  S^il  y 
avait  eu  plusieurs  mâts  sur  la  galère ,  ou  si  ce  mât  avait  été  de  nature  k  recevoir 
phuieufs  voiles ,  son  déplaeemeut  eût  présenté  les  plus  grandes  difficultés,  et  Ton 
sait  que  pour  une  semblable  manonvre  cW  la  prorapUlude  et  la  facilité  de 
Toxécution  qui  sont  principalement  nécessaires.  La  galère  de  la  médaille  d^Adrien 
nous  présente  la  forme  de  la  voile ,  celle  du  mât  et  ses  étais. 

Quelquefois  cependant ,  outre  ce  mât  du  milieu ,  on  plaçait  de  Tavant  un  pe- 
tit mâtereau  qui  supportait  aussi  une  voile  carrée;  on  l'aperçoit  sur  les' ligures 
do  galères  de  quelques  médailles;  une  petite  guérite  légère'était  au  haut  du  mal 
ponr  recevoir  le  matelot  qui  y  était  en  vigie. 
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On  iwvtifû»  k  rtnért  m  IVniçiU  i  pàt  U  moi  ii«  hmtê%  \u  mou  Uilnt  toivAt* 
tium  aiimrëtë»  Notti  ot  pomom  pti  ovjHittéMl  ijm  1m  iiifltM  ilMIJaiiiilivtt  rttii 
qttt  t«  riptiro«liAi  il««tiu  ptiittrormt  (|tt)|  diat  ao*  ttiviroit  |NM>it  It  iimi  û9 
AttHf ,  hgêhim  dit  liptffnoti  tl  4ii  ttitltoii  It  Myi  dM  Attflklii 

L«i  ¥tlwittti  dt  «kirgt  i  nt  ptttVêiil  tiivlfutr  (|tM  pir  U  «m/oa  doi  voUt • , 
éiUni  obllg<ft  dt  l«i  mutlttitlvr  t  ifln  d»  prdMttlf r  êtti  ▼•nli  yiw  ptua  |f«ttdf  ivr» 
l'ic«.  C<>«  «oilfi  P«  irouvtliot  tu  noMbro  dt  troU  iu  mAl  dy  ndtttttf  •!  !••  |ioUu 
wAUt  ifttl  dttttni  l'un  k  U  prout ,  l'êttirt  k  li  |Kitt|tti  m  porivtttti  tlHMHia  um» 

Pottr  eoniMiUrt  d«  ifutl  «éldiottllltrill  U  ¥«til,  Ui  «MtMii  m  Mrifit«iki  «  ««mm» 
iMtit ,  dt  ptiliti  flroutUti  tu  ptfttni  «  «ttipoidi  d^uitt  ptdlt  biMdtUHIt  irèi  td* 
|krt|  •tttptadytk  y  ni  b«|ytUt(tttt  Ton  ntmatk  «l«/idfi  Dtt  bindtrtUtt  mm* 
bliblti  k  nt)i  llattimsi ,  ftht^gtê ,  dlilttt  KUtbdti  ttt  hltl  dti  mAii*  On  tn  irtk 
ynt  ly  boyt  dy  mAl  abilty  d^yat  d«i  birkmti  dt  U  totoûM  Ti^ioti 

Datti  Iti  prtttiUri  ittopa ,  qyand  ta  natif  aiUitt  M  ••  feUall  (|yt  itrrt  à  Itrrt , 
nn  n^tmbar(|vali  dpi  tivrai  qyt  t|yand  oti  |trdiyinalt  n*tn  dtvtlr  pat  inm^tr  att 
tlty  dy  ddbari|y«Hitni.  tbtti*ydldt  Minbltrall  lndt(|ytr  i|yt  Iti  d<)ytpa|ai  dlaltni 
«ibltfdt  dt  M  proayrtr  tya-mAiM  Ityr  Mbiliianeti  qyand  11  dlt,*tii  parlani  dt 
tombal  d^Oropt  «  qyt  tti  Albdnlaoi  i  vtfiaol  poyr  it  rambarqytr ,  iroyvlrtat  Ita 
val»M«au«  dt^pdurifya  dt  ramtyri  «i  d«  maialoli,  otyi-tl  ayaoi  did  obllyda  d'atlar 
ay  boyi  dt  la  vlllt  ptnr  y  aehttar  dti  vivrai  i  «{yt  Ita  habiiaaa*  d^attord  tvto 
Iti  «nhtnU)  y  avaltal  traoaporldi.  Captndatiti  qyand  nna  tapddllktn  IVirçall  k  lt« 
nir  la  intr,  on  tmbarqyall  dta  vkrtii  mata  tylu  t(  prdptfdii  t^tii  vt  qyt  no«a 
apprtnona  daTllt*Llvtt  IW.  04  i  irtin  tt4g¥nm  d^rtm  «Mltt  êikëtiU  hoint*  «tt* 
«NfuIffMAfi  I  Dtodnra  «  tn  rtndani  eomplt  dt  ta  ddAitlt  dti  Alhdnitna  daoi  It 
grtnd  pori  dt  Byraayaai  noya  ftilt  toonatirt  qyt  tti  f  aliitaya  dialtni  poyrvyi  dta 
yittnaltai  ni/rtaaairta  poyr  Ailra  ta  tolalna  anr  la  rivant.  On  vtU  dt  tti  yaltnillta 
lyaptodyt  k  la  ctnvtrlyrt  d*ytt  dai  valiitaya  dt  tbarfa  da  la  aotonnt  tri^***** 

LWqnlpigt  dta  valiitana  lo  tompoaall  dt  aeldata  «  dta  ramayri  tl  dta  maitlnia  i 
yit  capllaitit|iW«rtraui|  yn  Ittyiananit  anvurctf  »  al  yn  pltolt»  Mn/iiiftmtfNii  r«cir>r 
^U¥i9 ,  «n  tiottiltiualoni  iVlat-maJor.  La  navarqua,  aylvanl  Vdgkttt  i  dlali  obar(|d 
dy  ddiail  dy  navlrt*  tl  dtvall  ayrvallltr  rinalryollon  daa  aoldaia  »  dta  rantora  tl 
dta  maltlotai  i  SUgutm  tUmtH»  iingutot  M«é»tnA»i,  M  §ii,  ifumi  Hê¥êtuht4M  km* 
Ment,  qiêt  êMptu  mlêrii  Hmtlittum  ^ffitiUt  /ralwmtltr^Aai,  tif  o«  i^mifikiài  H  mU 
Ultbui  9»pft9nih  t  qwliàiénmm  aumm  Mjugim  êëhihiftmnl  iHtkHr^Êimt  t  Lt  tbtl 
dt  lo  maiKtyvra,  n«a#laro««  dont  on  a  lali  MtaAff ,  avall aooa  aoa  ordrta  loa  ofll- 
ii\9n  marlnltrai  wkn§i^  doni  lt  «ri  do  oommandamtnt  ptriall  lt  nom  dt  têltuêmm. 

tta  Komalna  aVaUtti  dta  aoldaia  apdtilattmtnl  afltoidi  k  la  marint  f  («^dlaltni  l»» 
«<|tihat«i.  Il  paratl  qn^avaiii  Hdrnn  rai  aoldala  rnrmaiani  dta  «omptfnlta  latWta , 
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m  rUMurs.  Po«r les  miHnirar  àm  plw  d«  eoasiiUralîon, col ampcrenr 
hê  otpaàui  en  corpt  àm  Itgion. 

K  Vé^oqn  é&  r«mMB«nl  dat  flociM,  t^U  iw  m  trouvait  pat  atseï  do  ranoort,  on 
domMil  la  libarttf  à  va  eanaia  aoaibra  d^aielaves.  Catt  co  qoa  pratiqua  Atigualo , 
a«  rapport  da  Svdtona  :  «  Anguttiu  htUum  SinUam  indumfk  inprUniiyfdiiu  irO' 
xiiiHtêrmiiêum  smpiiu ,  iùMC  navibus  ex  ùUêgro  fahrieatis  ae  urpomm  viginid 
mUlfbMt  wuinumitiit  et  md  rmum  datig,  aie^  • 

Laa  vétamant  dat  gana  da  mar  ^taiaDi  d^loAaa  tiianaa  do  poil  do  eUvro,  afin 
qn^la  Autant  moina  fadlaoMnt  prfn^trdf  par  Toaui  c^aat  Varroa  qoi  aona  Papprand 
(d€  Rê  nulkâ), 

Laa  ramanra  davam  étro  atab  sar  laara  banea  at  agir  aana  aa  géaar  laa  uns 
laa  antraa  i  il  fallait  las  y  haUtoor  par  m  long  aiarciea. 

Pondant  la  nuit  at  dana  laa  tampa  da  plnia ,  on  nattait  laa  raMaori  à  eowrart  au 
mejran  da  paans  tandnaa  an-daMm  dn  TaiaMan. 

Dis  Tinstant  qa^nne  floua  sortait  dn  port ,  chaqva  dBTision  s^ayançait  sniTant 
io  posta  qoi  Ini  i$tait  assigna.  Chacima  da  eaa  divisions  tftail  ddsignda  par  un  non» 
particnllar.  Das  bâtimana  Wgara  prdeadaiant  Parm^  à  qualqna  diaianca ,  al  chaa- 
saiant  an  avant  ;  cVtaitfnt  laa/»nreanorli;  aprèa  aux  vanùant  laspn>/»Att/aclortf  , 
qui  fbrmaiam  l'escadra  d'avant-garda  { las  viâssaanx  d^obsarvation ,  gpeeultOùrim , 
marchaiant  sor  las  ailas,  at  das  bfttimans  ramplitsant  la  mémo  olBca  qna  nos  c<Mr« 
vottas»  les  fa^e/Zarûr ,  étalant  envoya  an  avant  poar  annonear  Parriv^  de  la 
flotta ,  on  pour  porter  les  dépêches  du  grfn^al.  Le  vaisseau  amiral ,  navis  praloriat 
était  dlitingn^,  pendant  le  jour,  par  la  couleur  de  ses  voiles,  qoi  étaient  teintas 
en  pourpre ,  et  pendant  la  nuit  par  un  fanal  ^laird.  PUno  nous  ensaigno  que  eetla 
couleur  pourpre  était  donnée  aux  voiles  des  vaisseaux  prétoriens  depuis  le  coas- 
liat  d*Aclium.  Cléopâtre  avait  la  première  donné  Texempla  dVn  tel  luxa. 

Les  armées  navales  avaient  das  tignaux  de  convention  pour  se  raconnaitra  à  la 
mer. 

La  flotte  ennemie  étant  aperçuA ,  la  général  fdsait  serrer  lot  voiles  et  déplanter 
les  mÂts ,  et  on  bordait  tons  les  avirons  i  la  tactique  consistant  II  frapper  rennami 
i  coups  dVperons,  il  fallait  que  les  rames  communicassent  an  vaisseau  l'impulsioa 
suffisante  pour  exécuter  cette  manosuvre. 

L^ordre  de  bataille  connstail  en  une  ligne  de  front ,  une  ligne  courbée  en  arc , 
ou  deux  lignes  disposées  en  angle  aigu ,  dont  les  plus  gros  vaisseaux  formaient  la 
pointe.  Lea  circonstances  et  Thabileté  du  général  faisaient  adopter  qnelqueA>is 
un  ordre  particulier. 

On  des  premiers  préceptes  était  de  former  la  ligne  un  peu  au  large  »  afin  da 
pouvoir  pousser  Tennemi  contre  la  rivage.* 
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Ion  ttu  un  liou()tltr ,  tu^d»! «u»  du  v«ii«Mu  «mlml  «  donnait  la  «Ignal  du  (>itmbaii 
Qual«|uaii  »)f|niinR  larvalani  «ttiil  h  donnar  da»  nrdrai  gMraya  |»andaiii  Taittinn. 
IMndora  da  fiirlla  «  parlant  du  darniar  «>ambat  dai  Athénlani  dam  ta  fiort  da  lt^« 
raattia  «  dit  (|tte  la  multliuda  da  trait*  qui  m  eroitalant  an  l^air  caahait  lat  itfnatka 
h  tout  la»  yanti 

Lai  brAluti  <il«iant  eonnni  dai  anaian»  i  dai  banittai  ranittiai  da  faaaina»  |iola« 
idai  at  lOttUVéai  «  qua  Vitruva  appatia  mëttêoU ,  étalant  dirlgifai  contra  la»  vaU> 
naaui  qua  l'on  voulait  inc andiar. 

La  i9itfum  ou  t/paron  dtalt  Tarma  principala  dai  valNaana  da  gnarra  \  ii  Mrvait  k 
liaurtar  violammant  at  k  iVaoaiiar  la  valmaau  aniiaml.  Qualquafoli  il  l'anfanaalt 
profondiiment  dant  ta  flâne  du  «aiêiaau  qu^il  IVappaii,  at  il  davanait  difflaila  k  ra« 
tirar.  Polyba  rapporta  (liv.  avt)  quala  yaliêaau  à  dia  rangiduroiPhilIppa^ft'êppij 
att*dai»0H»  da»  bauri  dai  tranltai  par  una  trtka  tniota  ^  raiia  tuipaadu  k  ion  «^p«* 
ron,  at  Att  pri»  par  cat  aealdani.  Pouvant  ndanmoini*  dam  eatta  o^purranea ,  ta 
dangar  </(ali  commun  aua  daua  valiiaaui.  Afln  da  ramiidiar  li  rat  invonvénlont  i 
on  plaçNiià  la  proua*  da  obaqua  rdt((du  t^otimmt  da  fortai  pièrai  da  boia  qui  fai* 
laiant  lalllta  vomma  lui ,  at  qui,  molni  longuai,  amortlualant  la  aoup  aiamp^ 
obaiant  rdparon  da  i^anfonear  au*dalJi  da  ra  quHt  était  néaaiaaira  pour  introduira 
l^aau  dam  ta  aorpi  du  vaUiaau  frappé.  Cai  plaças  portaient  la  nom  dV^alMai. 

Lai  touri  étalant  diipoiéai  lur  U  proua  k  t^androit  nommé  ikëtëmiu.  Quatqtia* 
foii  auiil  on  an  playa  lur  l^errl^ra.  On  lai  élavultau  momant  da  i^an  iar%iri  at  on 
tai  démontait  apr^i  ta  combat.  Capandant  allai  davliirani  itablai  dam  U  luitot  at 
tatlai  on  lai  rairouva  anenra  dam  lai  galet  ai  mudarnai,  oU  allai  lont  moim  gran> 
ibii,  at  oii  allai  portant  la  nom  da  rhûmbndÊ, 

Végi^aa  (llv.  iviabap.  44)  Mt  connaîtra  quallai  loni  lai  «rniai  dont  on  uia 
Mir  mar  i  at  qualla  ait  la  maniera  dont  il  faut  iVn  larvir  t  «  Il  faut  dai  maobinai 

•  eemma  pour  eombattra  du  baut  dai  ramparti  at  dai  touri.  -«  l«a  pramiar  loin 

•  doit  âtra  da  lai  (  lai  loldati  dai  valiiaaui  )  couvrir  avac  dai  «aiqua»  at  do» 
I  eulranei  \  parionna  na  paui  la  plaindra  du  poldi  da>i  armait  aombattant  lani 

•  bouger  dam  un  vaUieau.  Il  («ut  dai  érui  pim  fotti  que  oeui  dont  on  «a  itri 

•  ordlnalt entant'    lli  doivent  être  plui  grandi  pour    garantir  dai  eoupi   da 

•  Au»  «  dai  grapini  at  dai  autrai  armai  da  mar  \  on  la  Jatta  réeiproquamani 

•  daa  flècbai  «  dai  iraiii  »  dai  plarrai ,  «u  moyen  dai  fuitibelai ,  dai  onagre» , 
I  doi  baliitei  et  dei  laorpioni.  Le  plui  terrible  eit  de  voir  e«UR  qui  aont  la» 

•  plui  Inirépidai  aborder  lei  valneaun  enttemti ,  Jaiat  de*  pont»  da  nommuni» 
■  ration,  iVlattrar  nu  ittiliau ^d'eui  pour  iMimbatIteda  pt^n.  Hur  ta»  gr<indi  vei** 

•  laau»  on  tilîtva  da»  tintri  |avar  dci  parapet»,  pour  que  de  U*  comme  du  b«i«i 
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t  d^uQ  nrar  elevii ,  on  paiti«  plut  facilainent  blesser  ei  d^lroire  le«  eiliiemU.  On 
«  laiiea  sur  la  vaUtcau  que  Ton  combat  da«  flèches  eoiorlilleet  d'e'lonpet  irem» 
I  peet  «Uns  un  mélanf  e  de  soufre ,  de  bitume  et  d^butle.  On  y  met  le  feu  avant 

I  de  les  jeter ,  et  elles  le  communiquent  biemdtaux  bordages  qui  sont  enduits  de 
t  cire,  de  poix  et  de  résine,  t 

Aux  armes  et  aux  machines  détaillées  par  Ve'gice  il  sVn  joignait  quelquefois 
d''autres  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  \  telles  furent  le  dau- 
phin des  Grecs  et  le  corbeau  des  Romains.  Vegëce  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaires que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma- 
tière inflammable  dont  on  les  entourait  \  mais  il  e'iait  un  autre  feu  projectile  dont 
on  sVst  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodieos 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
«le  table  des  matières ,  Pline  parle ,  dans  le  second ,  du  moo<)e ,  des  éle'mens,  des 
astres  et  des  principaux  me'léores.  Les  quatre  suivans  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  dinerenles  roces  d^hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Vespèce  humaine,  des  grands  caractères  qu''elle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseoux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  d^sprès  leur  grandeur  ou  leur  importance. 

II  7  est  question  de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  fin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  qnel(pies>unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  à  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Péconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  àénumérer  les  remèdes 
qu''elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animanx* 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  \  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
«estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
dig^ieux  d^objets,  Fauteur  ne  fit  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^aulant  plus  précieux,  qu^il  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qailes  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
leur  fait  per«lre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s'y 
t^ouvefl^en  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difliculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  rimpossibiUié  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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voiilii  pwlw.  PKb6  n*«  point  4t4  mt  obMrritMr  ttl  fii*Arwl«M«  me«»n 
nn  homme  de  g^nie,  oepaMe ,  comme  ce  frend  philoM»phe,  de  Muir  let  lois  et 
lef  rapport!  d^aprêt  le«qiieb  U  nature  a  eoordonntf  Mt  prodoclioM.  Il  n^ert  en 
gën^al  qu^tin  eompilatevr ,  et  méaie  le  plnt  «oinreiit  qn^nn  compUaievr ^i,  n'ajrant 
point  par  lui-même  dnd^e  de»  choies  nir  let^Uat  il  raiMmhle  le*  ideMignagM 
def  entrai ,  n'a  p«  apprécier  la  vérité  de  ces  témoignafes,  ni  même  tonjeuracom- 
prendre  ce  qu'ils  avaient  Tonln  dire.  Cest,  en  nn  mot ,  no  antevr  sans  eriliqn*, 
<ini ,  aprfci  avoir  passé  beaneoop  de  temps  k  faire  ses  mtraiu ,  les  a  rangés  sons 
certains  chapitres  ,  en  y  joignant  des  reflétions  qni  ne  se  rapportent  point  k  la 
science  proprement  dite,  mais  offrent  altemalivement  les  croyances  les  pins  sn- 
perstitienses  ,  on  les  déclamations  d^nne  philosophie  chagrine,  qni  aeense  sans 
cesse  Thomme,  la  natore  et  les  dieux  eux-mêmes.  On  ne  doit  donc  point  considérer 
les  faits  qnHl  accumule  dans  leurs  rapporU  avec  Topinion  qu^il  s*en  faisait;  auis 
il  faut  les  rendre  par  la  pensée  aux  écrivains  dont  il  les  a  lires,  et  y  appliquer 
les  règles  de  la  critique ,  d^aprfcs  ce  que  nous  savons  de  ces  écrivains  et  des  cir- 
constances où  ils  se  sont  trouvés.  Etudiée  ainsi ,  lliistoire  naturelle  de  PltDe 
nous  offire  encore  une  mine  des  plus  fécondes,  puisqnVlle  se  compose,  d*apr&s 
ton  propre  témoignage,  des  extraits  de  plus  de  9,000  volumes  dus  k  des 
auteurs  de  tout  genre ,  voyageurs,  historiens,  géographes ,  philosophes ,  méde- 
cins; auteurs  dont  nous  ne  possédons  plus  qu'environ  40  s  encore  n*avons«oiu 
de  plusieurs  que  des  fragmens  ou  des  ouvrages  différons  de  ceux  ob  Pline  a  puia^ 
et  même  parmi  ceux  qui  ne  nous  sont  pas  restés,  il  en  est  un  grand  nombre  dont 
les  noms  et  Texistence  n^ont  échappé  k  foubli  qn^à  cause  des  ciutions  qu*II  on 
a  faites.  La  comparaison  de  ses  extraits  avec  las  originaux  que  nous  avons  encor», 
et  surtout  avec  Aristote ,  fait  connaître  que  Pline  était  loin  de  prendre  de  préfi^« 
rence  dans  ses  auteurs  ce  quHls  avaient  de  plus  important  et  de  plus  exact.  Rn 
g^éral,  il  s*attache  aux  choses  singulières  ou  merveilleuses,  k  celles  qui  se  prêtent 
davantage  aux  contrastes  qu*il  aime  k  établir ,  ou  aux  reproches  qu^l  aime  à 
faire  à  la  Providence.  Il  est  vrai  qu^il  n^ajoute  pas  une  foi  égale  à  tout  ce  qu^il 
rapporte;  mais  c'est  au  hasard  qull  doute  ou  quil  affirme  ;  et  les  contes  les  plue 
puériirne  sont  pas  ceux  qui  provoquent  le  plus  son  incrédulité.  Iln*est,par  exem- 
ple, aucune  des  fables  des  voyageurs  grecs,  sur  les  hommes  sans  tête,  sans  bou- 
che, sur  les  hommes  à  un  seul  pied  et  à  grandes  oreilles ,  qu^l  ne  place  dans  son 
septième  livre  ,  et  avec  tant  de  confiance,  qu*il  en  termine  Ténumération  par  cette 
remarque  t  hae  atquê  taïia  es  hominum  gmere,  ludibna  tibi,  nohis  miraeiJa,  in' 
gtniotafêeit  natura.  Que  Ton  juge,  diaprés  cette  facilité  k  répéter  des  réciu  ab- 
surdes shr  Tespèce  humaine ,  du  di«cememeut  quUl  a  pu  mettre  k  choisir  les  lé- 
moignsges  sor  les  animaux  étrangers  et  peu  connus.  Aussi  les  animaux  les  plua 
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rabolMi ,  Im  — tieliom  à  lit*  InadM  M  à  qMo»  de  leorpbtt ,  1m  cImtmia 
•il^ ,  !•  citopUtM,  doDi  1«  ▼«•  Mal«  CiU  pM*,  y  )0iitBi4k  l«w  rdU  à  côU  d«  IV 
Wphant  M  4«  KoB.  Op^ndaat  io«t n W p««  fias,  mtètm  daM«Mx  de  cm uM^t 
ifd  MBt  !•  pl«s  nmtfXiê  é»  hmtMii.  Oo  pMit  ynlqotJM»  nmoniar  ans  T«rildt 
q«i  kar  Mit  Mrri  d«  bM«,  mi  m  rappelant  ipM  ea  aoni  àm  asuaiu  da  Toyafann, 
•t  Ml  rappatant  ipM^rifiioranea  M  raaaoar  dn  MarfailHana  dM  TOjaf enn  anaSant, 
1m  ont  anmindtdana  1m  oUmm  asaf^aiiaot  M  lanr  ont  dicid  1m  mImm  datcrip* 
«imw  vag«M  et  MpaHkiallM  dont  nona  inanniii  chaq|ndi  dana  nn  li  frand  domWo 
da  yoyagaurt  Modornaa.  (Cnvian.) 

(!•)  Coiriar. 

(il)  GaUan  parvu  Giaït  asMa  TMta  poor  ambrasiar  toolM Im  «eiancat ,  pour 
Im  cnltivar  tovtM  arac  nn  dgal  tnccia ,  d^  Tanfanea,  il  donnait  d^^  dM  pranvM 
dVma  capaeitd  raro,  at  dana  Im  ^boIm  il  eommançait  à  aaniir  lapida  dM  syfttèaMf 
doMinant.  Pan  Miitfait  da  co  qua  aM  MaittM  onaaignaîoot  oommo  dM  Writd»  ii^ 
cootaaiaUM,  commo  Im  principal  dtaraaU  da  Tan ,  U  Int  Hippoarata  t  il  fol 
tfclair^,  pour  ainti  dira ,  d*iuio  hmi^a  tonta  nowoHo.  En  lo  coaparani  à  la  na- 
tnra  ,  ion  dtonnaoMnt  at  ton  adodraiion  rodonblirant.  Hippocrato  at  la  oainra 
farant  àhi  lors  la»  tanbinaitrat  dont  il  Tonlnt  raoatoir  Im  loçom.  U  m  aûi  à  com- 
DMOter  la«  ëeritt  du  pire  da  la  n^dacina  ;  il  prdMntaMsir«a»Miit  dilTtfran»  atpaet» 
qn^OD  n^  avait  pal  ancMa  aparçns  i  il  rdp^ia  ms  obMrvationi  \  il  Im  enrichit  at 
Im  appnja  de  toot  ce  qne  ponraient  lenr  prAter  b  phlloaopUe  et  la»  aciencet  phy* 
ii<|QM ,  foit  par  la  tinple  rapprochenMnt  dM  llntt ,  loit  par  la  eoniparalaon  dM 
diverMt  thdoriet ,  aolt  enia  par  la  coBbinaifon  dM  difUrenlM  mdlhodM  da  rai* 
•onnament.  En  nn  nM>t,  Galian  reiameiu  la  Mddecine  Uppocratiiine,  et  lui 
donna  on  tfclat  qu'elle  n^arait  point  au  dantM  sicipliaile  prÎMitire. 

Galien  fut  la  mifdaein  da  Marc>/lnrëla  \  c'Mt  avec  nn  inidrdt  tonchant  qu^on  Ut 
dans  «M  ourragM  l*liiftoire  de  qnelquM  nuladiM  da  cet  empereur-philotophe , 
dont  la  via  at  les  darlu  oflrent  le  plnt  digne  modUa  ans  liomniM  qui  tiennent 
dans  leur»  mains  le  Mrt  de»  nations.  (  Cabaiu.) 

(t 3)  Jusqu'au  sv«  siècle,  Galian  ftit  regarda  comme  roracle  dM  mddocin» ,  en 
tnatomia  priocipalament .  (  Hsvau  teie.  ) 

Les  m^deciM  composaient  Im  reaskdM  et  faisaient  Im  opérations  ahimrgicalM, 
quoiqulls  n*eussent  encore  quNine  connaissaoee  très  imperfaita  de  ranalomie. 

(Plivb,) 

Les  progrès  de  ranatomie  dtaient  lents ,  non*senlenwnt  parce  qne  dM  pr^jog^ 
religions  s*oppMaianl  k  la  dissection  des  cadavres ,  mais  parce  que  ropinion  vul- 
gaire en  regardait  Padoncliemeul  comme  une  sorte  de  souillure  morala.  lUiait  im- 
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HUITIÈME  LEÇON. 


(1)  Gtttf  UMriion  mi  jntliflëc  ptr  U  tlt loripilon  d«  pAlali  qa*!!  Ht  bAtir  mni* 
fi  nom  d»  U  Malson-dortf ,  qui  oonprtnail  U  totillU  du  mmc  Palatin  «i  It  par- 
lia  dn  Vlmlnal  a^jottrd'h«l  aooup^  par  la  Taoïpla  da  lapais.TV^aB  rappala  pour 
qualqua  tamp»  l'arabitaetara  à  la  praoïlèra  para(4«  ainil  qiia  non  pmiToni  a» 
]u|«r  par  lai  ft-agman»  da  Tara  al  du  Forvnn  i|ol  Inl  Airanl  ^lav^  i  aaala  dapoU 
alla  ddoUna  coniiammant,  luriout  loriqu^à  la  balla  al  ilmpla  arabliaalura  f roaqva 
vint  sa  milar  la  go&t  dai  difMrani  paoplai  lonmia  à  la  doninatien  romalM. 

(DiaaiT*) 

(9)  PUna. 

(3)  Maaol». 

(4)  I/«n  55  avant  Jt-C«,  Pompéa,  k  rooaailon  da  rinaaguratlon  da  fon  ihdA* 
irai  montra  un  rblnoctroi  nnicorna,  600  lions  dont  31 5  à  crlnlbra ,  at  4tO  pan- 
tbbroi,  Cariainaroant  tout  loi  roli  da  PEaropa  na  poarraiant  pai  parvanlr  aujour- 
d'hui k  réunir  un  paraît  oombru  d'animaux |  U  plupart  dai  lloni  at  dai  pantbërat 
qu^on  amanali  alori  k  Roma  vanaiant  probablamant  d^Afirlqua  ou  da  rAftia«MI« 
iiaura. 

48  art»  avant  J.*C. ,  Anioina  fit  attalar  dai  lion»  k  «on  uhar,  at  montra  pour  U 
prami&ra  foli  aux  Romalni  cet  animaux  apprlvob^i. 

C^iar  donna  da«  féiai  dam  laïquella»  Il  parut  i*attacliar  k  lurpaiiar  aalla*  da 
PompiJa.  On  y  montra  400  lloni  k  erinikra  \  %0  dUpbani  y  Airant  aita(|uda  par 
500  fantaMlni ,  puU  un  parall  nombra  par  500  eavallari.  Cdiar  y  donna  aneora 
lo  pramiar  axampla  Ua  combati  da  tauraaux  oontra  da»  hommai.  La  aolr  11  ro* 
tourna  chaa  lui  ^olalr^  par  dai  a'Upbaoi  qui  portalant  dai  lantamai. 

La  nombra  dai  animaux  qu^on  faliali  ptfrlr  dam  la  CIrqua  4talt  affrayant.  A  l» 
ilatlioaoe  du  tb^Aira  da  Maroallui ,  on  fit  tuar  968  lloni  at  3 10  panibkraa.  Lai  arli 
da  doulaur ,  lai  rugliiamani ,  lai  ruliiaaui  da  lang  davalant  formar  un  a paatac^o 
horrible . 

Ce  Alt  k  la  m4ma  dddleaea  du  tbtfAtra  da  Marcallui  qua  parut  la  pramior  tigre 
royal  qui  ait  ^td  aman^  k  Roma  (  Il  Ait  montra  anfarmtf  dani  una  caga. 

Une  Inioriptioo  tflavtfa  k  Anoyra ,  an  Tbonnaur  d*Auguiia ,  uow  apprand  que 
ce  prlnoa  avait  fait  tuar  3 «500  béiai  lauvagai  devant  la  paupla. 

La  connaiaiinca  da  oaita  proAiilon  d^anlmaux  Int^raua  lei  naturallitai  de 
plui  d^una  manière.  D^un  cAidi  aile  prouva  qua  lai  lloni,  lei  panlhirei  étaient 
beaucoup  plui  Atfquani  aloai  quMi  na  la  tout  aujourd'hui!  d^unanira  cAid, alU 
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ptut  iioQs  ^elairw  rar  rorifio«  d«  o«ruii»  dâ^tê  d^osMOMBt  «aAniii  an»  4w 
ttrraiot  particoliert ,  tt  qall  ne  faudrait  pat  confondre  avec  le»  Ttfritablea  oMe- 
mon»  fosMiei. 

Un  grand  nombre  d^hommes  liaient  occupa  k  «^emparer  det  animanx  desUnds 
au  plaUir*  det  Romains.  On  aTaii  imagind  plosienrt  espèces  de  ehasses  très  en- 
rieuses  pour  parvenir  à  les  prendre  Titans.  Certains  homness^occnpaienlspdela- 
lemenl  de  l'art  de  les  apprivoiser;  on  les  appelait  maHsuttarii,  et  leur  habileid  sur- 
passait, k  ce  quM  parait  «  tout  ce  qu^ont  pu  produire  les  nodernes  dans  le  m^me 
genre.  Galba  fit  danser  sur  la  corde  un  eUpbant  portant  ate  son  dosun  cberalier 
romain. 

Le  goût  des  spectacles  d^animaux  se  maintint  pendant  plus  de  six  siècles  à 
Rome.  Htua»  matgrd  le  peu  de  goAt  qu'il  avait  pour  ce»  sortes  d^amusemens ,  Ait 
oblige  de  se  conformer  k  rusage,et  fit  paraître,  pendent  son  règne,  9,000  ani- 
maux dans  le  Cirque. 

Domitîen  ^onna  le  spectacle  d^ne  chasse  aux  f  ambeaux.  On  y  vil  une  femme 
combattre  contre  un  lion ,  qu^elle  terrassa  {  un  dlrfphant ,  après  avoir  combattu 
contre  un  bcsuf  et  Tavoir  mis  k  mort ,  se  traîna  11  genoux  aux  pieds  de  Tempe- 
reur.  llaro>Anrèle  eut  en  horreur  les  combats  du  Cirque,  mais  son  fils  Commode 
Ue  aimait  avec  fureur  { il  tuait  lui>mdme  les  animant.  On  dit  quHl  s*amusait  sur- 
tout k  faire  sauter  la  t^te  des  autrudws  dHin  coup  de  cimeierre,  au  moment  oCi 
elles  couraient  pour  prendre  la  nourriture  qu*on  leur  présentait.  Ces  animaux  n'in- 
terrompaient pas  leur  course,  Us  la  continuaient  dans  la  même  direction  assex 
long-temps  après  le  moment  oh  leur  tête  avait  dte'  séparée  de  leur  corps. 

Probus  Ait,  de  tous  les  empereurs  romains,  celui  qui  fit  paraître  le  rassemble- 
ment le  plus  nombreux  d^animaux.  Il  fit  planter  une  forêt  dans  le  Grque,  seule- 
ment pour  la  fête  qu^il  Toulait  y  donner  (  et,  le  jour  venu ,  il  fit  courir  jusqu^è 
mille  autruches  et  une  quantité  innombrable  d'animaux. 

(5)  LVvénemeot  qui,  après  la  mort  d* Alexandre,  plaça  les  Ptolémées  sur  le 
trône  d^Egypte ,  fit  faire  en  moins  d^un  siècle  plus  de  progrès  aux  Grecs  dans 
Tastronomie  quHb  n^en  ayaient  fait  jusqu^alors  en  près  de  S, 000  an^.  A  portée 
de  profiler  des  découvertes  des  Egyptiens ,  ils  ne  tardèrent  pas  k  en  tirer  le  parti 
le  pins  avantageux.  La  Grèce  victorieuse ,  enrichie  des  dépouilles  de  PEgypte 
vaincue ,  efbça  Inentêt  ses  maîtres.  (  GeouxT.  ) 

Voyageurs  éclairés,  les  sages  de  la  Grèce  demandèrent  aux  contrées  oU  naquit 
la  civilisation  les  elémens  des  sciences  que  le  commerce  appelle  k  son  secours. 
Pythagore  apporta  de  la  Phénieie ,  de  TÉgypte ,  de  la  Chaldée ,  farithmélique , 
la  géométrie  et  r«sironomie.  Aneximandre  apporta  la  gnomonique  et  la  géogra  - 
phie.  11  apprit  aux  Grecs  comment  les  anciens  peuples  de  TAsie  représentaient* 
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(ftOfTTIORA.) 

C«i»t  dAoi  r^eol*  d*Al«safldri«  <|m  notif  irovvonft  1«»  pr«ml^r«i  irêe««  «U  rtl- 
|«br«,  «*f  «ufc'dire  d«  ctlcitlf  d«  i|uanUi^f  eontUérén  lln^u•m•Dt  comm«  t«IU«, 

(6)  DÏMM  MulffiMnt  on  mot  d«  Imti  armaf  tt  d«  Uorf  mMblo«f  d«  ftio  rrt. 
Un  ottvra|«  IntUttW  tU  la  Castramétation  du  aneltm  Bomalm,  par  GonUtinM  Hit' 
«hool  I  antiquaira  qua  jVi  d^jk  an  r>«f;a»lon  da  «iiar,  nom  fournira  (|oat(|u«f  do« 
cumani  «tir  ea  nujai*  <  Lai  manUrraf  prin«ipala»  dont  la  «arvalant  fa»  noma{n« , 
aprk»  avoir  draiid  lonroamp  at  Uur»  botttavardi»,ita{«f»t  »  faira  la  torioa  on  mar* 
char  aouvarta  éê  lanr  paf  oU  aommo  a'il»  aufiant  été  aaoonpWi ,  poriar  la  b^tr, 
draiiar  lai  «corpion»!  arbala«ta«,  «aiapoltaa,  toori  ambulatofraf  «  gruêiteor» 
baatm ,  aie.  Et  ponr  lai  mantar  »  ÏU  ^liiatant  la«  Jaonaa  at  lai  vUm  aondard» ,  ai 
par  co  moyan  procifdaiani  à  V9%pérUnui9  par  laa  vi^un  ai  à  Paetlon  par  laa  non- 
vaauSf  f 

■  La»  Homakif  dlvUtlant  laur»  gan»  an  païammant  ai  Uf^ramani  armdi  i  dana 
la»  «ondard»  arm^»  dVrma»  Uukrêi  d^on  mima  nom,  appâta»  ir^Htaa ,  duiont  corn* 
prU  aaua  qui  d»  loin  poovaiant  off«n«ar  Tannaml,  commo  jataur»  da  piarra»  par 
ta  fronda,  pariU'uli&ramaui  appaW»  fronditaur»,  ai  la»  lancanr»  d*  dard»,  diiaja» 
cttlaïaurtt  la  plupart  da«ijual»,  tiùmtaê  dit  Polyha,  <^i«ot  arm^»  d^n  morion 
ae^  ,  al  portaiani  k  bra»  pour  di^fan»a  «na  rondatta  avae  una  «onrta  da|tt«  at 
noa  pila  de  3  piad»  at  dami,  Tou»  ca»  v^lita» ,  frondiiaur»,  Jacolalour»  ai  aral»era 
fai»aiani  coursa  k  louia  baura  »ttr  la»  annami».  La»  f  an»  da  abaval  allaiant  «an» 
^trlor»  al  pourvu»  d^un  lam/on  k  la  maii»  droito  at  d^un  frand  ^au  k  la  f  aueho , 
at  ^laiani  t'ouvaru  d^una  colla  da  mailla  <|ui  laur  lomball  jfiMiua  »nr  le»  (^anous{ 
datant  la  bra»,  ^aotalai»,  inia»  ^  at  d^un  morion  laad  at  aeiioutrd  par  la  danu»  de 
»on  panaclia,  Souvanla»  foi»  la»  eliavau»  ^laiani  bard^»  â9  mailla»  at  lama»  da  hr, 
TalUi  eotttuma  laur  ^lait  vanua  d9»  Vwênt,  t 

(7)  11 X  »n  avait  da  tr&»((raiid»,  mai*  fort  pan  at  coMtrult»  «ana  «olidiid.  Celui 
/|ul  iran«poiia  d*Éfypia,datamp»  da  (;ati|{ula^  la  grand  ob^lUqoe  placd  an  Clrifue 
du  Vailcan,  ^tallcbarg^tf  pour  »oo  la«t,  onira  ceiob^liM|u«,  de  190,000  mecnra»  iW 
laolUla» p«»ant  environ  il 38  lonnaaux  (plu»  de  UOOO  qointanf  )« 

(  Puaa,  ) 

(8)  Adam ,  d^aprk»  Tlie-Liva  al  auira»  auteur»  ancien». 

Ne  pouvant  donner  k  ce»  laçons  nn  développement  qui  »ouvent  o/friraii  de  Vm» 
lérèl  al  de  rin»irociion ,  Je  renvoie  aua  nota»  caui  da  ma»  «udiieur»  qui,  no  h» 
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coBitaiiDi  pu  d^«A«orer  «n  mjet,  T«iiltiit  eoonaitr«  k  fond  II  mrtttn  qoMi  iHu 
àitùt*  yt^wawrtk  donc  ici  qnclqiMi  mou  i^  ploi  nr  !•  aarino  dis  tncioos ,  «»• 
priHMdi  h  Vtfgëee ,  k  PHat,  à  Pdrotusot  tu  stranl  omrngo  do  M.  J.-M.  Henrjr 

Loi  TaUMSiu  dof  «neions,  prosqoo  tous  k  rimct,  tflaiaot  eilftid»  otoc  do  IVioope 
«t  du  sptrtom  |  iU  o'ialonl  onduita  oit^rlooronont  d^nno  conebo  do  cire ,  do  poix 
«i  do  rdaiao.  Un  vaiasoan  ancion,  roironvtf  au  fond  du  lae  de  Iliela ,  aprks  1 300 
asf  dlmawrtloD,  noof  proniro  qno  «{oelqaofoii  on  doublait  lonr  earkno  avec  dn 
plomb  lamiod  qvoroo  aiiacbait  arec  dot  clotu  doeoltro.  Los  valitoatts  avaient  pln- 
liovra  aoeroa  poor  a^amarror.  La  plos  groiM  dtaii  appolde  anero  sacr^,  et  la  plut 
polito  portait  le  nom  de  uiico.  Lot  aneret  avaient  leur  orio,  angina,  et  leort  cft- 
blo»,  «RcAoraHa,  detigndi  par  TiiO'LiTe  loa»  lo  nom  do  éra^  par  Oiride  tout  celui 
do  rafiiiMtt/o,  et  fout  celai  do  rudeniêt  par  Plauto. 

Loi  Toiloi  do»  aocioiM  portaiont  difUreot  noms ,  tuivant  lo  mit  auquel  elles 
toDoloot  et  le  lieu  où  elles  dfaiont  places.  Leur  forme  ëtait ,  comme  aojourdliui, 
eu  earrde  on  triangulaire. 

Alotandro  avait  fait  barrioler  do  diverses  couleurs  colles  de  ses  vaisseaui,  pour 
inspirer  de  l'elIVoi  aui  Indiens  «  et  Ctdopâtre  avait  fait  ttfindre  en  pourpre  celles 
des  galkrof  d^ Alexandrie  t  depuis  cette  époque,  cotte  couleur  Ait  particulière  aut 
voiles  dos  vaisseaux  prétoriens. 

y^kco  veut  que,  dana  les  vaisseaux  de  dëcouverte ,  le  navire ,  ses  voiles ,  set 
eordafos  soient  de  la  conloor  do  la  mer  ,  a6n  que  ,  io  confondant  avec  elle ,  ils 
soient  aporçua  de  moins  loin.  Pompde  le  jenne ,  maître  de  la  Sicile  et  de  la  ner. 
fil  peindre  on  bleu  ses  vaisseaux  et  leurs  agrks  (  et  il  fit  donner  celle  couleur  aux 
vltomonsde  sosdquîpofos,  pour  bonoror  Noptnne  dont  II  se  disait  le  fil». 

Les  vaiaaoanx  de  guerre  avaient^ls  plusieurs  vdlea  k  cbaqne  mât  ?  Nous  croyons 
powoir  rdpondre  ndgatlvomonl  k  cette  qooaiion. 

Lot  galères  avalent  au  milloo  do  lonr  pont  nn  mit  qui  portait  nne  voile  carr^; 
ce  mât ,  Us  rabattaient  tontes  les  fois  que  le  vont  les  forçait  d^aller  k  la  rame ,  ou 
quand  lit  te  préparaient  au  combat)  tous  lot  ancient  htstoriena  en  font  foi.  8*11  y 
avait  ou  plusieurs  mâts  sur  la  galkre ,  ou  si  ce  mât  avait  4lé  do  nature  k  recevoir 
plosienrt  voilet ,  son  déplacement  eât  pr^sonttf  lot  plus  grandes  difflcnllds,  et  Ton 
sait  qoe  pour  une  semblable  manmuvre  c^est  la  promptllndo  et  la  facilita  de 
l'osdcntion  qni  sont  principalement  ndcossaires.  La  galkro  de  la  mddallle  d*Adrien 
nona  presenu  la  forme  do  la  voile ,  celle  dn  mât  et  ses  dtais. 

Quelquefois  cependant ,  outre  ce  mât  du  milieu ,  on  plaçait  de  Pavant  on  pe- 
tit mâtoroau  qui  snpportail  autti  une  voile  carrdof  on  l'aperçoit  sur  let[  figure» 
do  galkret de  quelques  médailles;  une  polito  gudrilo  lëgkreViaii  an  haui  du  mai 
ponr  recevoir  le  matelot  qui  y  était  en  vigie. 
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Oh  fV^tiOfflt  b  rtnfirt  un  (Vanf «in  i  pir  It  mot  (!•  A«ii«  «  Iti  mou  UiIhi  f •#«&#> 
*^Mm  ttiwfil^^ii  Nouii  M  pinioiii  fiai  ««paiidMt  i|Mf  Ua  anfliiu  iImi  Jaiiiai««tt  rittt 
qui  lAfdpprdflUt  ^  «fH*  plaiii|!9fini  qult  âai»  RM  navlrai  i  p§p(f  la  rma  lia 
AMa#f  la  jf«é/«  (lai  RapafDoli  al  4aa  hatian»,  la  Mjp  daa  ARfUlfi 

Lag  ¥aliiiaatii  4a  abavfa  «  na  pouYani  na¥l|iiar  (|iia  par  la  moyan  daa  vallai  « 
étalant  oblig^i  4a  lai  mitUiiiliar ,  aAa  4a  pr^iantap  am  vanM  ttna  plui  frauda  itir* 
l'a^a.  Gi>â  ¥ailai  la  trouvala^t  au  nomlira  4a  tt  aii  au  mA(  4ti  miliatii  ai  lai  paUi» 
mA(i ,  i|til  ^lalani  l'un  b  la  f  raua  i  l'amra  k  la  |)§ttpa  «  an  par lalani  abaatin  umi 

Pour  (lannattra  4a  <|ual  aét^aoufflarait  la  ¥ant,  lai  aialani  la  iar¥ai«Bt  i  a§niiii« 
noui  1 4a  pailta«  flrauaMai  au  pansni ,  aampaiëi  4*una  f9{\i9  baA4alaita  ifkt  14* 
$hêt  iuipan4uab  una  ba|Ha((a  qua  l'an  nomaiaU  i/a/M#i  Rai  ban4arallai  Mnf 
bUbtai  k  no«  tlARtmai  «  piQriffk ,  éaiant  aHaab4ai  an  ba»l  4ai  mAt».  On  an  ¥aM 
una  au  bout  4u  mAi  abailn  4*ttna  4ai  blrlimai  ^  la  aalonna  Tri^anai 

Da»i  lai  pramiari  (ampi  t  quan4  la  Ha¥l9ailnH  na  la  fallait  ^é»  Mrra  b  tarra  ^ 
on  nVnibarquaU  4(>«  YUrai  qua  quand  an  pr4ium«U  n^an  4a¥olr  pai  Irimvaf  và 
liau  4tt  4ébarqttanianu  'rbu0)p4l4a  lamblaraU  indiquar  qua  lai  dquipaf aa  éialani 
dblif^i  4a  la  ppoeurar  au««mâflM  lanr  lubiliianaaf  qttan4ll  dit /tu  parlant  4«i 
aambat  4*0rnpa  i  qua  lai  Atb^nlani  i  ¥anan(  paur  la  rambarquar  i  (rnuY^anl  la# 
¥al«MaAUft  4^pourvui  àt^  ramauri  a(  da  ffiatalad ,  aaua^i  ajFani  é\à  dblifda  4'atlar 
au  bout  i%  la  ¥ltia  paur  y  aahaiar  4ai  ¥l¥raii  qna  tai  liabUaMi  é^it»9WÛ  mi9^ 
lai  annamiii  y  a¥aiani  iranuparidi.  6apan4a(ii<  qHan4  una  afpddliton  forçait  b  !«• 
nir  ta  m#Pi  OH  ambarquait  4ai  ¥l¥raii  waif  auiti  at  prdpar^ii  a^ait  aa  ^m  nmia 
appranoni  4aTi(a«U¥ai  ll¥.  04  i  êfum  Ifig^ntê  dkmm  MfU§  tikêfiiê  Hê¥ti  §§n» 
H9h4*runi,  I  niodoraiOH  randant  aompta  i^%  la  d^ftilta  dai  Athdniani  dana  !• 
irand  port  da  ttyraiiuia,  nom  Hilt  aonnattra  qua  lai  f  afMaawf  étalant  pa«ir¥Ui  daa 
Hitamitai  n((pai«aira»  pour  faira  la  ouUIna  inr  la  rivafia,  On  ¥alt  4a  aaa  ««tamilaa 
iHipandui  b  la  aau¥artura  d*un  dai  ¥ai«iaauf  é%  abarga  da  ta  aolaana  Yri^ana» 

f^Vquipaffa  dai  ¥aiiftaau»  «a  aompoiaU  da  «oldati  •  dai  ramauri  at  dai  matat«ta  « 
un  aapUaluai  trhrêm^ê,^n  tlautanant,  nm^f^uh  •!  (<n  pilotai  êhêlëtiêmfff^,  fwi^r 
n»t>ii ,  en  aonitimaiant  IMtat^aJor.  La  naYarqua ,  iui¥ant  Vi^^baa  «  diaii  abar(|d 
du  détail  du  na¥lra,  at  da¥alt  iur¥alllar  IHoitruailon  dai  lotdata ,  dai  ramaura  al 
dai  matalotii  f  Minfultr  tibuimm  iln^tU^f  »«caMa<i  i4  0H,  ^ua§i  n»¥M§HêM  ^« 
ktktinh  ^uit9f0piu  mlêrit  HêiêtêfUM  0fiiif,  0ulfprnéH»nffitt,  §t^H0  f0mi§ibiu  9ê  mi» 
Uitlfun  fMmundh ,  iiuotidtêMm  eumm  9iju$m  PëMhhnni  inéuitté^m*  i  La  abal 
da  bi  maiMMiYra,  /i«iK>M;'M#i  dont  an  a  ^alt /f^iA^r »  a¥alt  laua  lai  ordrai  lai  #f(l' 
«iar«  fflAfiniari,  wksiPt,  dont  la  «ri  Aê  aowmandamant  partait  la  mm  da  $êku9m^. 

Lai  AoiHHtn*  M¥»iaiu  A^in  loldat»  ipdpUlamant  afiaaidi  b  la  marina  t  i^^dtaiani  U^ 
é\^Mm,  Il  patMll  qu*ivAHi  Kéron  i<a»  loldati  formatant  dai  aampafnla»  tialdaé, 
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asshattëM  rax  ttmtmn.  Po«r les  wiovrar  àê  plw  d«  cMisHUralbn, oM amptfenr 
In  organéM  en  «orpt  éê  Ugi«B. 

k  Vé^ùifn  de  Pirawiit  6m  lotlM,»*!!  ai  m  iroovail  pM  atMS  de  rantort,  on 
douMit  la  fib«r(ë  à  na  e«rt«in  Bonbr*  d*Mekvm.  Cett  c«  qnt  pratiqua  Auguste , 
•«  rapport  do  Sutftono  :  c  JuguHu*  htUum  SinUam  iHdtomntiMprimii,têdim  Ira- 
xiiintêrmittum  gmpvu ,  iohêc  Ha»ibus  e*  in$9fro  fahneatù  ae  Mivo/«m  ••ftatt' 
mOlfbmt  wuMumistit  et  md  rmum  datig,  otc  • 

Loa^ltomoBt  d««  gona  do  mor  ^taiont  dVtoAoa  tûauoa  do  poil  do  eU^ro,  afin 
qu^b  fuMont  moÎDi  faoilooiont  pdntftrdf  par  Poaui  c^oat  Varroo  qui  uont  i^approud 
(d€  Rê  rmstieâ), 

Lia  ramonrs  dovant  ^tro  assit  sur  lours  boMs  ot  agir  sans  so  géoor  lot  uns 
los  autros ,  il  Mlail  las  y  habituor  par  ua  long  oiertieo. 

Pondant  la  ntiit  ot  dans  les  tamps  do  plnio ,  on  uattait  las  raflMurs  k  eourort  au 
moyen  de  peaux  tendues  au-dessus  du  Taisseau. 

Ohê  Pinstant  quHine  flotte  sortait  du  port ,  chaque  dirision  s^arançait  suivant 
le  poste  qui  lui  a'iait  assigmî.  Chacune  de  ces  divisions  Aait  ddsignde  pu*  un  non» 
particuUer.  Des  bâtinens  Wgers  pr^^daiant  Parm^  k  quelque  distance ,  et  chas* 
•aient  en  avant  )  e^dtaiont  lespnrcttnorti;  après  eux  venaient  les/»ro/»Au/actortf , 
qui  formaient  l'escadro  d*avant-garde  )  les  vdsseaux  d^observation  %  ipteulmtoHm , 
marchaient  sur  U»  ailes,  et  des  bftthnens  rempKuant  le  mima  ofBee  que  nos  cor- 
vettes, les  faMlaria^  étalent  envoya  en  avant  pour  annoncer  Parriv^e  de  la 
floue ,  ou  pour  porter  les  de'pichos  do  grfndral.  Le  vaisseau  amiral ,  navis  pmtoria^ 
était  dixtingu^,  pendant  le  jour,  par  la  couleur  de  ses  voiles,  qui  étaient  teintes 
en  pourpre ,  et  pendant  la  nuit  par  un  fknal  ^tairtf.  Pline  nous  ensaigoa  que  cette 
couleur  pourpre  était  donnée  aux  voiles  âw  vaisseaux  prétoriens  depuis  le  cott<* 
1»at  d*Actium.  Cléopâtre  avait  la  premiëre  donné  Pexemple  d*un  tel  luxe. 

Les  armées  navales  avaieut  des  dgnaux  de  convention  pour  se  reconnaître  k  la 
mer. 

La  Botte  ennemie  étant  aperçue ,  le  général  Msait  serrer  lot  voiles  et  déplanter 
les  mÂts ,  et  on  bordait  tous  les  avirons  i  la  tactique  consistant  II  ft-apper  Pennemi 
i  coups  dVperons,  il  fallait  que  les  raoïes  communicassent  au  vaisseau  l'impntsloa 
suffisante  pour  exécuter  cette  manosuvre. 

L^ordre  de  bataille  connstait  en  une  ligne  de  front,  une  ligne  courbée  an  arc , 
ou  deux  lignes  disposées  en  angle  aigu ,  dont  les  plus  gros  vaisseaux  formaient  la 
pointe.  Les  circonstances  et  Phablleté  du  général  faisaient  adopter  quelquefois 
un  ordre  particulier. 

On  des  premiers  préceptes  était  de  former  la  ligne  un  peu  au  large ,  afin  de 
pouvoir  pousser  Pennemi  contre  la  rivage.- 
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Aftrlii  l«i  •«(«rlAo«i  «I  le»  priiêngai  obMrvéi«  nntn  v«it«ll  tyi  m»lni<  «tti  |i««tU 
luii  ou  un  Itouplltfi'  I  auttlf iiUR  du  viii|»f«u  «mirai ,  dunnall  U  ttinal  du  roml»âli 
Qutl«|u«i  RtgnMuii  MrvMitnt  •tmi  k  ilottnar  don  ordrai  giln^rayii  |t«nd«ttt  Tavllon. 
DIndorii  tlf  Blrtle ,  titrUnl  du  dvrntir  «ombai  d«i  Atliénleni  dani  la  f^ort  da  9y* 
raotiif  «  dit  qua  la  muhliuda  da  iralii  ititt  la  oroliatani  an  Pair  «aahali  laa  it|n«ttR 
à  loyi  lai  yatt<. 

Lai  biAloii  diiilani  voniiui  dai  anolani  i  dai  barquai  rain|il(ai dt  faMina»  poii* 
M(ai  al  lottUViiai  «  qua  VUruva  appalla  mutttoU  «  iflalant  dlrififai  eonirt  lai  valf 
laaua  qua  l'on  voulait  tnrandiar. 

La  witrum  ou  (l|iaron  (dalt  l'arma  prtnrlpala  dai  valnaaua  da  gtaarra  \  Il  larvali  k 
liaurlar  vtolammani  at  k  IVaeaiiar  te  valiiaau  anuami.  Qualqualbli  II  i'aii|A|a«li 
|trorotid((man(  dam  la  (lano  du  %aliiaau  quMl  iVappall,  al  II  davinalt  dlIlloUa  k  ra* 
ilrar.  Polyba  rapporla  (  llv.  ivt)  qua  la  valiiaau  k  dU  rangidttrolPhiltpp«|l^appi^ 
au*daiioui  dai  baiiri  dai  tranliab  par  una  trll>re  miola  «  raiia  luipandu  k  lou  i/pv 
roiit  ai  l\ii  prli  par  «ai  aaoldant.  Muuveui  tWaiimotni,  dam  «alla  oorurianca  «  le 
dangar  ^lali  oommun  aui  daui  valiieaui.  AAit  da  ram«idiar  k  oai  luvonWulant  « 
ou  playali  k  la  pruua,  da  ebaqua  rôUdu^DiImmi  da  fortai  plkrai  da  boU  qui  U\' 
•alani  lalilia  romma  lui ,  al  qui ,  molni  lunguai ,  Mutoriluaiattt  la  coup  at  ampé* 
uhalaui  P^parou  da  i^ettloncar  au*dolk  da  ra  qu^l  diad  niluaiiatra  pour  Inirodulra 
Taau  dam  la  aorpi  du  valiiaau  IVappif.  Cai  plkoai  poriataot  la  nom  dV^ol»U««. 

Lai  louri  éalanl  dlipoi«iai  lur  In  proua  k  Pandrolt  iiommd  ikëtëmui.  Qualqua* 
foli  auiil  on  an  play*  t^f  Parrikra.  On  lai  ^lavallau  momaiii  da  i^an  itrvlr,  ai  on 
lai  difmouiall  aprki  la  eombal.  Capandani  allai  davturani  ilablai  dam  la  lulMt  al 
lallai  on  lai  rairuuva  anoora  dam  lai  gaUrai  modarnai»  oit  allai  lont  mului  gr«n> 
dai|  al  oU  allai  porlaiit  la  nom  da  rhambuHt* 

Vt/gkca  (llvi  tV|(*b«p.  44)  Hiti  connaîtra  quallai  loni  lai  armai  dooi  on  um 
aur  tnir  f  al  quallaail  la  manikra  donlll  faui  i^an  larvlr  i  «  Il  Taul  dai  maohinai 

•  Qomma  pour  oombaiira  du  baui  dai  ramparii  m  dai  lourii  -*  l<a  prarnkr  lolu 
«  doll  dira  da  lai  (  lai  loldaii  dai  valiiaauR  )  «ouvrir  avac  dai  caïquai  ai  de» 

•  oulraiieit  parionna  na  p(>ul  ta  plaindra  du  poldi  dai  armait  oombaliaut  lani 

•  bouger  dam  un  valoieau.  Il  («ui  dai  i/rui  plui  foiii  qua  naui  doni  on  le  Mti 

•  ordinal» emani*    Ht  dolvani  ^ira  plui  grandi  pour   garantir  daa  ooupi    da 
i  Aui  %  dai  graplm  al  dai  auirai  armai  da  mar  \  on  la  Jaiia  rdolproquamoni 

•  daa  flkabai ,  dai  iraiiif  dai  plarrai,  au  moyan  dai  fuiilbalai«  dai  onagroi* 
I  doi  ballilai  al  d«i  loorplom.  La  plui  larribla  ait  da  voir  ««ui  qui  aont  lai 

•  plui  lnlr<lpldei  abordar  lai  vatiiaauR  annamli ,  Jaiei  de*  ponii  da  eommuni* 

•  ration  4  i^dlancer  nu  milieu  ^d'auR  pour  cootbattiada  pt-lm.  Hur  lai  grandi  vaU* 
■  loaui  un  i^lava  dei  imiri  |avar  dvi  parapalii  puni  que  da  U|  somma  du  baui 
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c  d^uQ  mur  éteYv  t  on  pai«l«  plu*  facileineni  blesser  ei  d^iroire  let  ennemû.  On 
«  l«iie«  sur  lo  TaUscau  que  Voa  combal  des  flèches  enioriillëes  d'éioupes  irem* 
I  peet  dans  «d  nélaiif  e  de  soufre ,  de  bilnme  et  d^huUe.  On  y  met  le  feu  avant 

I  de  les  jeter ,  et  elle*  le  Gonunaniqnent  bientôt  aux  bordages  qui  sont  enduits  de 
•  cire,  de  poix  et  de  résine.  • 

Aux  armes  et  a«x  machines  détaillées  par  Ve'gêce  il  s^eo  joignait  quelquefois 
d^autres  qae  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  ;  telles  furent  le  dau- 
phin des  Grecs  et  le  corbeau  des  Romains.  Végèce  nous  parle  des  flèches  incen* 
diairea  qne  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma- 
tière inflammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  e'tait  un  autre  feu  projectile  dont 
on  5^ett  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodiens 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières,  Pline  parle,  dans  le  second,  du  monde,  des  élémeos,  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivans  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Lesepiième  iraite  des  dinerenies  races  d^hom- 
me»  et  des  qualités  distinctives  de  Teipèce  humaine,  des  grands  caractères  qu'elle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 

II  y  est  question  de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nubibles,  et  des  pro- 
priélés  plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  fin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  à  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Péconomie  domestique  et  dans  lesarts,  et  cinq  èénumérer  les  remèdes 
qu'elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  lire  des  animaux. 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  ;  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  let  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d''objets,  rauleurne  fit  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^aulant  plus  précieux,  qu^il  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qai  les  rapporte.  Malheureusement ,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  a'y 
trouvefiren  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difliculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  Pimpossibililé  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 


^mdn  ptrUr.  PItot  n't  po^iic  Arf  an  obMrrâiMir  t«l  fii*Arifiai«  t  me«»n 
na  boiMiM  4*  $M»,  ©•?•«• ,  ««wwi  «•  r«w*  pbtto»ph«,  <!•  •rfrff  1m  M«  «t 
Un  rapports  4*«prfo  iMqMb  U  hMum  a  aoordoon^  wf  pfodiwaoM.  H  ■*•§!  •» 
géi^al  <pi'mi  MiiipUal4iBr,  «t  mémal*  pl«s  ««inrMl  i|à?im  eMipaai««rqiU,M*a9raBt 
point  par  lui-mlma  â^ïâdê  àêê  cboMi  aur  Im^Im  il  raaMnIil*  ka  téHoifnafM 
4m  avirM ,  n'a  p»  apprrfei»  la  vrfritrf  da  oat  UmoigiiaiM,  ni  inâma  tMJMiraaiwi' 
praodra  ea  «pilU  a? alam  ▼•uln  élra.  C?a#t,  an  on  «M ,  no  anlMr  aana  crfit^*, 
ijai,  aprfca  w»ir  paiatf  baanemip  ée  twiipa  k  falra  m«  axiraita,  1m  a  ranf^  am» 
eartainf  «kapitrat ,  an  y  JMf Haut  dai  r^ftwiont  qol  na  m  rapportam  p»i»l  à  la 
•danea  propramaot  dil«,  maU  offrant  aliarnalif amant  Im  eroyanaai  Im  ploa  an- 
paraliiiancas  ,  on  lat  cWelamattona  d*nn«  pbilocopbia  chagrina ,  (|ol  aeanaa  mm 
eaMO  r  bomma,  la  natura  at  la»  diaux  «ni-nUmat.  On  na  tIMt  donc  point  eonifdimr 
laa  fait •  «piUl  aeennmU  dana  bmra  rapporta  arac  Topinion  qnHI  a'an  Caifait  «  Mab 
il  fMt  laa  randra  par  la  pant^  an»  ^erivatef  dont  il  bi»  a  lirda,  at  y  appli«innr 
laa  rkf  Im  da  U  eritlqna ,  d*aprk»  ea  qoa  nom  MTom  da  cm  derif  ato«  «t  daa  dr- 
«onttanaaf  oh  fU  m  font  tronvët.  Etndida  alnii ,  t*biitoîra  naturalla  do  Plbn 
non*  offra  aneora  nna  mina  dat  plm  fdeondaa,  puiMpiVilUi  w  eompoco,  d'aprfta 
iOfl  propre  tdmol(pia«a,  dM  extraits  da  plnf  da  9,009  ToInniM  dn»  k  dm 
entanr»  da  f ont  ffanra,  Toyafanrt,  bUtorfam,  gifographai,  phtloiopbM,  nidd«- 
cinsf  autaur«  dont  nouf  na  poMijdoot  pins  ^'environ  40 1  encore  n*aTona-no«e 
da  plnaiaor*  i|na  dM  fragmana  ou  dM  onirragM  diiïdrana  de  ceux  ûh  Pline  a  pnia^ 
•t  même  parmi  cent  qui  na  noua  sont  pas  restda»  il  an  Mt  un  grand  nombie  dont 
les  noms  et  raxlstenea  n*ont  tfcbappi^  k  Tonbli  qu*k  cause  des  ciutions  qull  — 
a  faites.  La  comparaison  da  ses  extraits  arec  Im  originaux  que  nons  avoua  aneor», 
et  surtout  arec  Aristota ,  fait  eoonattre  que  Pline  tftait  loin  de  prendre  de  prdf^« 
rence  dans  ses  auteurs  ce  quHls  araient  da  plus  important  et  de  plus  esect.  En 
gdndraI,Ui^atucha  aux  choses  slngulikres  ou  merveilleuses,  k  celles  qui  se  prêtant 
daTaotaga  aux  contrastes  qu*il  aime  k  établir ,  ou  aux  reprochas  qui!  aime  k 
faire  k  la  Providence,  H  est  vrai  qu*il  n^ajouU  pas  une  fol  ^gale  k  tout  ce  qu*it 
rapporta^  mais  c'est  au  hasard  qu'il  douta  ou  qu*ll  afllrme  (  et  les  contes  les  ptua 
putfriirne  sont  pas  ceux  qui  provoquant  le  plus  son  incr^dulU^,  Il  n*est,  par  exen». 
pie,  aucune  des  fables  des  voyageurs  grecs ,  sur  les  hommes  sans  tita,  sans  bou' 
«ha,  sur  les  hommes  k  un  seul  pied  et  k  grandes  oreilles ,  qu*il  ne  place  dana  aon 
«eptl&ma  livre  ,'et  avec  tant  da  confiance,  quM  en  termine  IVnumdraiion  per  cette 
remarque  i  haie  atquê  talia  ea  hominum  g$n$rê,  ludibria  tibi,  nobltmiraeiila,  in' 
genlotafteU  natura.  Que  Ton  Juge,  diaprés  cette  factUitf  k  ri^ptfter  des  reciu  eb- 
surdes  sur  Tespëce  humaine ,  du  discernement  qu*il  a  pu  mettre  k  choisir  les  te- 
molgnsgCA  snr  les  animaux  étrangers  et  peu  connus.  Aussi  les  animaux  les  plue 
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MnlMi ,  !••  mmMkotm  k  ilt«  InadM  «i  à  qMO»  àm  leorpbtt ,  1m  clMTmA 
•il^ ,  le catopfitM,  dont  la  ram  tral* hàt  p^nr,  y  joiMBi-ib  Umt  téUkctU  da  VA" 
Idphani  al  do  Iîob.  Capandaat  tovtnW  pat  lk»x, mtètm  danacau  da  ea» anialat 
qui  sont  la  plt»  ramplit  da  firataatdt.  On  paat  qaalyiaJMi  ranoDiar  ans  Tarildt 
q«i  leur  ont  tarri  da  bâta ,  an  m  rappalant  ipM  ea  sont  daa  asuaiu  da  Toyaganrt * 
at  an  rappoMoit  qna^rignoranca  at  FanHwirdn  ■arfailHaw»  dat  Toyagciir»  anaiaM, 
la*  ont  antraîndtdana  lat  oUmas  aiagdratioiM  al  lanr  ont  didâ  la»  limai  dascrip- 
tHMu  Taguat  at  rapaïAaiallat  dont  noa$  mmhm»  rhaipidi  dam  on  li  grand  noaifcra 
da  ▼ojagann  modarnat.  (Caviaa.) 

(10)  Cnviar. 

(il)  Galien  pamt.  Gilnia  a«sas  Tasta  pour  aasbrasMr  tontas lat  tdancat , pour 
la»  cnltirar  tontat  arao  vn  âgal  toecit ,  dàt  ranfaiiea,.il  donnait  d^^  dat  pranvat 
d*vne  capacité  rara,  ai  dant  lat  âeola»  il  comaiaoçail  k  aanlir  lairida  dattytièmat 
dominant.  Pan  taïufait  da  ea  qoa  taa  mailrat  antaigwaiant  eonuna  dat  Writat  îd- 
eonlatlablat ,  comMa  lat  principat  ^tanialt  da  Tari ,  il  Im  Hij^poeraia  t  il  fot 
éclaira,  pour  aioti  dira ,  dHuta  hnai^a  tonta  nowaHa.  En  la  conparant  à  la  na- 
tnra  ,  ton  dtônnaoMnt  at  ton  admiration  radonklâranL  Hippocrata  at  la  natnra 
ftirent  dèt  Ion  laa  tanb  mailrat  dont  il  Tonlnt  raoatoir  lat  laçoot.  Il  ta  mil  à  com- 
mantar  las  a'critt  du  pire  da  la  me'dacina  \  il  pre'tantatatTuettont  diJTe'rant  atpactt 
qn^on  n*y  aTtit  pat  aneora  aparçvti  tt  rdpa'ia  tat  obtarrationt;  il  lat  anrichit  et 
lat  appvja  da  tout  ea  qne  ponvaient  laor  prAtar  la  philotopUa  et  lat  tcienoet  phy- 
tiqaat ,  toit  par  la  timple  rapprochement  det  Mit ,  toit  par  la  cootparaiton  dat 
direnet  thdoriet ,  toit  anin  par  la  combinaiton  dat  difUrentat  mdtliodat  da  rai* 
tonnement.  En  an  mot,  Galien  rattutciu  la  médedna  hippocraUque ,  al  lui 
donna  un  tfclat  qu'elle  n^arait  point  au  dant  ta  simplicité  priaùtire. 

Galien  fut  la  médecin  de  Maro>i^urële  \  c'est  a^c  un  intérêt  toochant  qu^on  lit 
dant  set  ourraget  l^ittoire  de  quelque»  maladiet  da  cet  empereur>piiilotophe , 
dont  la  Tîe  et  les  écriu  offrent  le  plot  digne  modUe  ans  hommet  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  le  sort  det  nations.  (  Cababu.  ) 

(13)  Jusqu^au  i^  tiède,  Galien  tat  regardé  comme  roracle  det  médaciat ,  an 
anatomie  prÎDcipalament.  (RasAviAta.  ) 

Les  médecins  composaient  let  remèdet  et  faitaienl  lat  oparationt  chimrgicaWt, 
cfooiqullt  n*eussent  encore  quNue  cennaissaDCe  très  imparlûia  de  Tanalomie. 

(Plibb.) 

Les  progrès  de  Tanatomic  étaient  lenu ,  non-teoleaMBl  parce  que  det  préjugea 
religieux  s^oppotaienl  k  la  ditsection  des  cadavres  ,  mais  parce  que  Topinion  vul> 
gaire  en  regardait  Tattoucliemeat  comme  une  sorte  de  souillure  morale.  Il  était  im- 
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fiOMil»i«  (|u«  «l«i  «rrsuri  grav«»  n«  faiMM  pat  ^  Mil*  «Mt  9p^nitfoiM-  mr  Uê 

Dao*  !••  filoq  |»r«ini«r«  livrM  <!•  lUimmwirwfitfA  «hoImii^m»  Galteo  trÉito  dM 
miMeUf.  Il  ••  dooM,  dit  Csvi«r>  des  dcfcriptiMM  abr^ii,  maU  fort  «laifM  t 
il  «U  «videiit  qn*«llM  ont  éid  faiUM  iw  U  «iof*  «t  non  «nr  I'Iumbum^Tom  Im  ■•••> 
claf  qui  difArmt  dant  !••  dani  aap^eaf  tout  dderiu  lali  qn^on  laa  ratrosva  cImb 
la  linga.  La  méma  ramarqua  ait  appUaabla  à  Toiidologia.  Gallan  dit  qva  la  m^ 
aboira  fupdriavra  ait  compoida  da  nuêtr*  os  i  ea  qoi  m  vrai  poar  la  ftof*  al  fM 
Paît  pa«  pour  rboomia.  En  décrivant  la  sacrum ,  il  compta  dasa  aat  oa  aïoiM  da 
variébra«  qv^ll  7  ao  a  dam  Tbomma,  al  réallamant  aotaat  qo'oo  an  troo? o  dasf  la 
Hngf. 

(13)  Ella  connaifiait  moio*aocora  PacoiMmia  potîUqaa  1  eaiia  Mianea  aftt  fait 
da  plui  grandi  progris  an  Europa,  si  la  sort  das  armaa  a6t  faTorisd  las  Cartbaff  • 
noit  on  las  Pbibiiciao*.  Cartbaf  a  na  fUt  jamais  an  f  narra  arac  las  «iids  eommar- 
ranias,  méma  araa  sas  pins  radontablas  aaiagonisias  1  januii»  Aibinas ,  Corlatha, 
Tyr,  Alaiandria ,  na  forant  attaquas  par  sas  armast 

Cas!  paauéira ,  dit  ttay,  parca  qua  las  Graes  al  las  Romains  ont  did  noa  pra« 
mlars  ai  pandani  long «lamps  nos  muIs  Insiiiotaitrs  *  qua  rdcooomia  poUtiqna  a*«it 
ddvaloppaa  si  lard  an  Eiiropa. 

Moraao  da  Jonnâs  conOrma  caita  opinion,  an  ajooiant  qoa  la  plus  rasia  dra- 
diiion  n*a  pu  rassadiblar  qu*un  patit  nombra  da  noiiona  aartainas  sur  rdrononuo 
domasilqoa  das  Romains  ani  pramiars  slielas  da  Vkm  ahrdilânoa.  Cas  notions 
sont  autant  da  prauvas  da  la  monsiruausa  indgaUia  da  forlona  qui  ailstait  alors. 

Las  Éaooomlquas  da  Xdnopbon ,  la  Rdpubliqua  da  Platon  at  la  PoUtiqua  d^Aria- 
tota ,  sont  lai  saols  ouvragas  da  Tantiqulid  oU  Ton  puiasa  trourar  dpartas  ai  aans 
iuita  qualquaa  iddas  sur  Taconomia  politiqoa, 

(14)  Las  Romains  ragardaiant  comma  das  atati  abjaots  la  commarca  al  la  trafic, 
surtout  s'ils  na  sa  falsaiaoi  pas  an  grand,  fia  sommas>noos  pas  convauos ,  derit 
Cica'run  k  Alilcus ,  d^axclura  tous  las  ndgocîans  das  cbargas ,  al  na  Tavona-noiM 
pas  fait  adopiar  k  Bruinsf 

Da*  asclavai,  das  arfianchls,  faisaiant  qualquafoii  la  commarca  pour  lanr* 
compta.  11  diait  ddfiindu  au»  noblas  at  ans  digniiairas  dViarcar  la  trafic.  (Haar.) 

(1 6)  Pan«m  «$  Circêntts.  • 

(16)  Va,  dit  Parsa,  cours  cbarcbar  au  royauma  da  Pont  das  poissons  ddU- 
cats ,  da  Pancans,  da  rdbbna ,  du  obaovra  al  Taicallaoi  vin  da  Coi 

S^pêréoi  oéMkê  P»nt»t 

Caiturtum^  iiufipat,  $b$nuM,  Cku$,  Ibrlra,  Coa, . ., 
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'(17)  StrtboD  nuoê  fffuA  qM  TAofleMiTe  founiiMmit  «l«s  MA,  du  Mui% 
4*  Por,  âê  l'trgtat ,  du  for,  dtf  peaux  «!•  cuir,  di«  chtou  dt  chaiM ,  du  plomb  et 
d«  relais. 

Taoita  y  joiot  le»  parlas  {  mai»  César  n^an  parla  pas ,  non  plus  qua  da  Tor  al  da 
ParfaBlf  ea  qui  montra  qua  cas  roa'taui  d'Anglatarra  na  furaut  connus  das  Ro- 
msins  quUprès  lui.  L'E«psgna  ,  ouïra  les  métaux ,  fournissait  du  vin ,  das  binas 
ei  das  étoffes  fines ,  du  Un ,  des  toiles ,  etc.  \  du  mieli  de  la  oire ,  de  la  poix,  du 
borax,  du  vermillon,  de  Técarlala ,  des  poistons  salés ,  des  saumures  exoellenles , 
du  {land  même ,  des  joncs  pour  les  cordages  et  de  Pbuile ,  quoiqu'elle  n*y  f&i  pat 
abondante.  Le  Pont>£uxin  donnait  des  blés ,  des  cuirs ,  du  Un ,  du  miel ,  de  la 
cira,  des  troupeaux  de  brebis  et  de  chètres,  des  fourrures,  des  plantes  médici- 
oales,  des  bois  de  ebarpente  et  quelques  pierreries.  (Hcsr.) 

La  monde  entier  était  devenu  le  fournisseur  de  quelques  milliers  d^hommes  qui 
ne  connaissaient  du  commerce  que  Part  da  faire  valoir  Pargent  et  d'en  tirer  d^é- 
nermes  intérêts.  Leurs  proconsuls,  leurs  piateurs,  étaient  de  véritables  pachas  % 
ils  revenaient ,  chargés  de  dépouilles  des  provinces,  étaler  dans  Rome  un  luxe 
oriental  j  ai  ce  nVst  pas  un  spectacle  indigna  de  réfiexion  que  celoi  de  Gcéron 
écrivant  sur  une  table  de  cilronnier,  qui  lui  avait  co6té  20,000  fr. ,  Tacta  d'ac- 
cusation de  Verres  qui  avait  volé  1 6  milUons  à  la  SicUe.  (  Blaxqim.) 

(té)  Les  Romains  n'eurent  pas  plus  t6t  pris  du  goftt  pour  les  délices  de  lY)rient, 
que  le  commerce  avec  llnde  par  la  voie  de  PÉgypte  reprit  une  vigueur  nouvelle. 
La  botanique  et  Pagricullura  s'enrichirent  d'une  foule  d'arbres  jusqu'alors  incon- 
nus ;  le  pécher,  l'abricotier,  le  «eriiier,  la  grenadieri  le  cilronnier,  l'oranger, 
furent  naturalifés  en  Europe.  (Bl4moi)i.} 

(19)  Pendant  long-temps  les  anciens  ne  se  sont  guidés  sur  mer  ((ue  par  la  vue 
des  côtes.  Strabon  n'est  pas  bien  d'accord  avec  Éralosthène  sur  ce  point)  mais  il 
parait  qu'yen  effet  ils  se  hasardèrent  rarement  en  pleine  mer.  La  voyage  que  fil  la 
flotte  d'Afeiandre  dans  les  Indes  en  est  une  preuve,  et,  d'après  PUne ,  les  Ro- 
mains pendant  long-temps  ne  prirent  pu  d'autre  roule.  L'avidité  des  marchands 
leur  faisant  plus  tard  chercher  des  chemins  pins  courts ,  ils  prirent  enfin  la  pleine 
mer,  et  s'aperçurent  que  c'était  un  chemin  plus  sûr.  (HbBT.) 

(20)  On  mettait  aux  fenêtres  de  la  toile  de  Un  et  de  la  corne.  On  attribue  à 
Cyras  le  premier  établissement  des  courriers  qu'Auguste  introduisit  chei  les  Ro- 
mains (Louis  XI  en  donna  à  la  France  au  xv*  siècle ,  et  l'Angleterre  en  fut  privée 
jusqu'à  Charles  II). 

L'usage  des  Ulières  s'établit  vers  la  fin  de  la  répubUque ,  et  elles  devinrent  bien- 
têt  communes.  Plus  lard  les  voilures  arrivèrent ,  et  tout  ce  qu'ion  put  imaginer  de 
plus  biaarra  fut  inventé  pour  l'attelege.  On  y  dressa  altarnaiivement  des  bosufc , 

24 


—  370  — 

•àm*  Âne»,  dm  iniil«U«  4««  cbamMu,  à»ê  depham,  d««  lUmf,  au  iîgr«9,  Jm 
Uoptrd* ,  des  gon ,  â«i  chifii*  •  dei  cbivrof ,  69$  d«im ,  «l  «iiMi  des  kora«Ms  «c 
de«  femmef.  ÇJnt.  rom.  d'ABAu.) 

(31)  Plln*. 

(33)  Lft  précipitation  cpi^OD  mit  h  reconstruira  la  viUe*apréf  l'incendie  des  Gau- 
lois rendit  les  rues  irrégnlifcres  et  peu  commodes.  Au^ste  Pembellit;  anui  se 
Tantait'U  de  Pavoir  froiivde  de  briqves  et  de  la  laisser  de  marbre.  Cependant  eprêa 
Pincendie  de  Rome  elle  fat  reconstruite  avec  pins  de  régularité  et  de  splendeur. 
Le  seul  vestibule  du  palais  doré  de  Néron  avait ,  dit  Suétone ,  une  largeur  si  coo- 
■idérable ,  quMl  renfermait  trois  portiques ,  chacun  de  la  longueur  d'un  mille  ,  et 
une  pièce  d^eaii  immense ,  semblable  k  une  mer  entourée  d'édifices  qui  offraient 
Taspeet  d*une  ville. 

(33)  J^emprunte  h  Moreau  de  Jonn^  un  tableau  statistique  sur  la  valeur  des 
comestibles  et  du  travail  au  iv«  siècle.  Ce  précieux  monument  arebéologique  est 
tiré  d*nn  édit  de  Dioclétien ,  qui  fixe  le  maximum  du  prix  de  travail  et  des  sub> 
sîstanees  dans  Tempire  romain. 

Il  donnera  une  idée  de  la  vie  domestique  des  Romains,  de  Téiat  de  leurs  ri- 
cbesses  et  de  la  valeur  qu'ila  attachaient  aux  divers  objets  de  luxe  ou  dVtililé.  Ré» 
duit  en  monnaie  de  France ,  il  sera  mieux  apprécié. 


TRAVAIL. 

PrÏE  moyen  «d  moanaie  de  Franc*. 

fr.     r. 

A.U  laboorefir,  pour  sa  journée. .........  ,35  déniera» .......  6  62 

Au  maçon. «  tf  2à 

Au  faiseur  de  mortier. ,............,..,....,.,.  11  3<^ 

An  marbrier  et  faiseur  de  mosafquf 13  50 

Au  tailleur,  pour  façon  d*habit. 11  2$ 

Pour  façon  de  souliers  de  patriciens  (cakêC) 33  75 

Chaussure  de  laboureur  (caligm)  *..........,........,....  T2  «• 

Chaussure  de  miliuire, !I2  50 

Chaussure  de  sénateur 33  50 

Chaussure  de  femme. ...,......,,,  1 13  50 

Sandales  militaires  (eampagi) 16  87 

Au  barbier,  pour  chaque  homme •  »  45 

Au  vétérinaire  (mulo'medicui),  pour  tondre  Us  aniq^nix  et  uilkr 

leujrs  sabots ,  1  35 
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fr 

Poor  ch«qiM  mob  d«  1«çod  d*archil«clure 23  ÔO 

A  Tavocat,  pour  «m  rwfàitM  «ui  tribunaui. ,,  25 

Ponr  randhioo  àê  la  caoM 2J6    ■ 

F&IX  DES  Tins* 

Frit  moycD  da  liir«. 

PiciiM,Tibiirtio,Sabm,Amiii^n,SarMtâD»S^U»,FalBnMg|i..  13  iO 

Vieux  YtDt ,  prmmêra  cpalUé. ,...,. 10  90 

Vin  nuti^e ,,  3  00 

B»r«  (c«wiim) 1  go 

Vm  i^M  d'Aaie  (canmUim  mowiiHm) 13  50 

Vin  d'orga  «TAtUqne 10  90 

VIAHDE. 

Frn  moyen  de  le  ItTre  de  Frenee. 

Viande  ds  bœuf 2  40 

—  de  iDOnton  ou  cbéyre ^40 

—  d^afnean  00  de  cberreao. 3  00 

—  de  porc 3  00 

Le  meillenr  lard 4  80 

Le  neillenr  jambon  de  Wettpbalie ,  de  Cerdagne  on  dn  pajt  des 

Manei 4  90 

GraÎMe  de  porc,  fraicbe 3  60 

Foie  de  porc  (fieatum)^  agrandi  par  TengraU  avec  des  figues. ...  4  80 

Pieda  de  eockon  ;  ehacon. »  •  90 

Umekêë  de  pote,  fralebe  {itieitmi),  pewun— e  onee et  40 

^     de  bouf,  fralebe  (ificMi) 3  37 

^    de  porc,  fÎMide  et  aaMbonade  (Ihmmcv) 3  60 

»    deb«if,lliiide 3  37 

VOLAILLES  ET  GIBIERS. 
Prii  noyen  de  la  pièce. 

UnpM»nlW«engraifid. 56  26 


Un 


45  • 


• 


Un  paon  sauvage,  mâle 26  12 

-        -         femelle 22  ÔO 

Oneoiegraiae **    » 

22  50 
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fr.      9, 

m 

Un  poulet 13  50 

Ud«  perdrii 6  75 

Un  lîèyre 33  75 

Un  lapin •.... 9 


■ 


POISSON. 

Poucon  de  mer,  première  qualité 5  40 

—  de  rivière,  première  qiulittf. 2  70 

-  tal^ 1  35 

Hoitre»,  le  cent , 122  50 

TÉGiTAUX-GOMESTIBLES. 

Liitnei ,  les  meillenret ,  cinq  ensemble ■■  90 

Chonz  commons,  les  meilleurs ,  nn  seul. >•  90 

Choux-fleuri,  les  meilleurs, cinq  ensemble ■■  90 

BettereTOs ,  les  meilleures,  cinq  ensemble ■>  90 

Radb ,  les  plus  grands. ■■  90 

▲UTEES  COMESTIBLES. 
Prix  mojen  du  litrt. 

Miel ,  le  meilleur 18    ■ 

Hufle ,  première  qualité' 18    » 

Un  excitant  pour  augmenter  Tappetit  (fiquemtn). . .  ; 2  70 

Ce  qui  frappe  d^abord  dans  ce  tableau ,  c*est  l'eitréme  elevelion  de  tons  les 
prix  X  salaire  et  subsistances  co&tent  dix  à  vingt  fois  autant  que  cbes  nous.  Mab 
quand  on  en  vient  à  comparer  le  prix  des  comestibles  an  prix  du  travail,  la  cherté 
des  choses  n^essaires  h  la  vie  paraît  encore  plus  excesMve.  M.  Moreau  de  Jonnès 
fait  celle  comparaison  :  il  rapproche  de  Tcdii  de  Diode'lien  un  grand  nombre  de 
fûts  rapporte's  par  les  historiens ,  et  montre  que  si  rabondance  des  métaux  pre« 
cieux  influait  sur  Televalion  des  prix  ,  le  défaut  de  travail ,  dUodostrie  et  de  pro- 
dudioD  en  e'iait  aiuû  cause.  Ces  considérations  montrent  de  plus  en  plus  llodigence 
de  ce  peuple-roi  dont  les  deux  tiers ,  sinon  les  trois  quarts ,  ëtment  réduits  à  vivre 
et  de  poiuon  et  de  fromage ,  et  à  boire  de  la  piquette,  quand  la  dépense  de  la  table 
de  Ifitellius  montait  en  une  seule  année  k  1 75  millions. 

(94)  Pline. 

(95)  Au  VI*  siècle  seulement,  sous  Justinien,  des  moines  apportèrent  des 
Indes  è  Constantin  dea  vers  à  soie  ,  et  l'art  de  les  élever  avac  la  feuille  de  m&rier. 
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(36)  On  appeUit  c«  travail  motalqaa ,  parce  qo^on  reitfcttta  d^abord  dant  d«f 
grotte»  coDMcr^s  aax  Momi.  N^ron  fit  construire  un  plancher  de  talle  h  manger 
qui  changeait  et  te  présentait  aoiM  une  nouvelle  forme  k  tons  lei  renouvellement 
de  service.  (Soitomi.) 

Le«  provinces  d'Asie  iftaient  au  niveau  de  la  métropole  i  Alexandrie  avaii  au 
XV*  siècle  un  commerce  et  une  industrie  trës  actifs  { ses  fabriques  e'taient  remplies 
d^ouvrîert  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  le  papiv«  le  lin ,  le  verre ,  les  me'iaui ,  j 
étaient  à  Tenvi  forgés,  polis  ou  confectionnés. 

Fabius  Pictor,  YaKre-Maxime ,  Salluste,  Martial,  Denys  d^Halicamasse ,  Ju- 
vénal,  Horace,  CIcéron,  Sénèque,  Pline,  Suétone,  Athanase,  etc.,  consulta 
séparément  ou  réunis  dans  les  Antiquités  romaines  d^Adam ,  m^ont  fourni  la  plus 
grande  partie  de  ces  document  sur  Tétat  du  commerce  et  de  Huduttrie  aux  quatm 
premiers  liècles  de  Père  chrétienne. 


*imA*pm  *^mm%  mt^mm  •••«»  •  ânnmw  Am  «rirM  $ém4ttmf  ptiUtm  Tustê^m, 

ftéimtf  «  4ff  «^  \ë  tÊmUiimdtt  4^  irtii*  «fw  m  t$imm§m  «»  Taîr  t*i%éi  k»  lifMMi 

ÎÂf9  yftU/i4  éiàitmi  is^mim  ém  — riww  *  4m  Wyiti  nmptiu  4»  Imcnm»  fti»* 
«^  M  ê4fa(fféê§  f  «yMT  irkmr«  «f^clW  maiU^U  f  rfitiww  JWf^  c#*ir«  Im  iwi»* 

iÂffé!fttntmmi4y0t«néHÊitia»mêffU$*»ffi4ê  4€%  ynimwif  4»  y— rf  ;  ît  §mr^àk  m 

Y9*tfmt449Mfni  4itm  l«  0*n«  4i»  «mm«««  i|ii^i1  ffUfffma,  «t  îl  JtirfMii  dittcik  •  r«« 
f^«f /  VMf\m  têpptftUf  (  tiv,  %ifi)  4|ii« U  «•«•««*«  «  dis  rMf* 4«r«iFli«lipp««frapp« 

fmtf  «t  f«f  fiTM  p«r  Mti  Uê4s444nti.  i^fUifitui  ft4»$$$$i4HUêi  4êM  t€Uê  oee»rr«nc« ,  !• 
4mt%êf  4tiMi  tArmtmm  »um  à^mn  vmm«*«s.  Afifj  4«  ftw^dîtr  ^  e«A  «eosirioMat , 
'/«  p\êt}»H  k  là  ytottêf  4ë  ctu^M  <'//t4é  <Jn  rffUrum,  4ê  (orf$  pi««M  4«  boi*  qw  faî* 
••^Ml  Millî«  tutmtMt  lut  f  êi  ^tûf  mmn$  Um$u9*,  «mortiMAÎMii  U  coup  «t  ■■yi 
nUêtêui  yiymrou  4ë  ê^nutmtnêt  tn^4it\h  4*  t's  <|ii*H  irnii  nifHtif  poor  iolro4iHr« 
r««ii  «iMJt  1«  liwr^  4«  ir#}M«M«  ttàppi.  Cm*  ptMà  p^rtiMoi  1«  «««i  4'ép^id4f» 

Lêê  Uhtn  éièUmi  4ï$^f»é«t»  mr  lu  prtttàê  k  Vint4roii  nommé  Ihalamtu.  QtMlqu*' 
KiM  MM*)  '/»  êu  pliM;«  f ur  rirrrf«r«/  On  1«*  ^Wtflii  iw  moAMni  d«  «^m  êtrfir,  «t  oa 
!••  d^moninU  «frr^*  1«  ««xnbx.  C«p«fMUffi  •ïUi  doyinrêoi  iUbU*  4êM  )•  Miit«,  «t 
MiJU*  mi  !••  ffftrouvf  êuutnê  4im»  Ut  |iiltr«i  modtniM,  ou  tlUi  «ont  moîm  irMi* 
«iMf  «t  Mil  «tUf  pttriêtu  Ut  Mtm  d«  rhumlfodi. 

yfé$iiiM  (Ut.  iff  i;h«p.  44)  fAÎi  «•»n«îir«  (|m1U«  «ont  1m  «roMi  <i4>Bi  on  «m 
fUf  met  f  «t  (|tMll«  Ml  !•  m»ntkt9  4tmt  11  f«ttt  !*•»  Mrvir  i  •  11  fum  «Ici  »acbio«i 

•  «4»mifif  p«Nif  «imil>«itr«  du  haut  d«f  rfmptru  tt  an  umn*  —  1^  prMii«r  tob 

•  d<iit  l(r«  4ê  !••  (  Ui  •oldaïf  d«*  taiiM«uii  )  cmivrir  «vmt  d«*  eMqotf  «i  dt* 
«  oaii'«M«i  4  ptriotirMi  nu  p«u(  m  pUïnâf  du  poid*  d«»  arfM««  eonbfttuot  moi 

•  l»oug«r  iUiift  un  v«U«««o.  Il  r«ut  d«ii^i;u*  pltu  l'otti  qa«  e«ui  dont  on  m  tort 

•  wàïitMUntnnitU    Uê  doivent  Air«  plui  grandi  pour   |araoilr  dot  coupf    do 

•  hun  I  dm  grapiof  oi  dai  auirai  «rmos  do  nior  t  on  m  joiio  rdciproqnooMat 

•  d«f  dktiïutê  t  ôêê  (raiu  f  dt»  piorroif  au  raoyon  doi  /usUbaUf ,  do«   onagrot, 

•  doi  baliiuii  o(  doi  «oorplonf*  Lo  pluf  lorribla  oit  do  voir  ooux  ipàï  aont  lot 

•  plut  inirdpidai  abordor  loi  valiMaux  ennomii ,  Jt loi  do»  ponu  do  eommuni- 
f  l'iUoiif  •^dlaricor  nu  miliou  ^d'au»  pour  cumbaliiadopri».  Sur  loi  grand»  toU* 
t  laaui  tfu  (^lîtva  dai  touri  |avéc  d«i  parapati,  pour  (|ua  d«  lii«  commt  du  haut 
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t  d^ttomur  «Iflvv,  on  puisé*  plut  facitonient  bittiser  ei  d^iruirc  les  •niMmU.  On 
t  laaea  tnr  !•  TaUsoau  que  Ton  combat  de«  Qècliei  euiorlilloei  d'éloupos  tram- 
«  pMs  dans  un  noUiif •  do  toufkv ,  de  bitnme  et  d^huUe.  On  y  met  le  feu  avant 
t  de  lei  jeter ,  et  ellea  le  commoniqaent  bientôt  aux  bordagea  qui  iont  eoduiti  de 

*  cire,  de  poix  et  de  résine.  ■ 

Aux  armes  et  aux  machines  de'taillées  par  Ve'gèce  il  s^en  joignait  quelquefois 
d^autres  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  )  telles  furent  le  dau« 
pbin  des  Grecs  et  le  corbeau  des  Romains.  Végèce  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaires que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma- 
lière  inflammable  dont  on  les  entourait  (  mais  il  e'iait  un  autre  feu  projectile  dont 
on  sW  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rbodieos 
durent  deux  fois  la  victoire, 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  natuvelle,  une  sorte 
de  table  des  matières,  Pline  parle,  dans  le  second,  du  monde,  des éle'mens,  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivans  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  difTérenles  roces  d^hom* 
mes  et  des  qualités  distinciives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  qu^olle 

•  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
11  y  est  question  de  leurs  morars ,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles ,  et  des  pro-> 
priélés  plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  tin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  des 
parties  qui  composeut  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  k  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Téconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes 
qu^e lies  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  lire  des  animaux* 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  ;  citant ,  è  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu*en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objets,  Pauteur  ne  fit  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  diamant  plus  précieux,  quHl  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  lea  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s'y 
trouveft^en  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difficulté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  riropossibililé  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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vottki  psritr.  PKm  D*a  poini  Atf  un  ohMnrttMr  t*l  ^*âriti«M| 
mi  bomflM  de  gM«,  oapaMa ,  coaoM  m  grand  pbflotoplM,  <!•  Mbir  l«  M*  «t 
1m  rapports  d*aprii  iMqmb  la  naiora  a  «oordonatf  Mt  prodhMtioM.  il  «^aii  an 
gétttfral  qn^  compflattvr,  ai  méma  la  plvf  •«nrant  qaHm  aoapttaïaar ^,  a^ajraiit 
point  par  lui-mlnM  d^ié^  dat  €hotat  for  laM|nalIaa  U  rmawhW  laa  idanifiigni 
dat  anirat ,  n'a  p«  apprdeiar  la  vdrii^  da  cat  tdnMignafat,  ni  màtÊê  tonjnurtao»- 
prandra  ea  tfaTiU  avaianl  Tonhi  dira.  Cttt^  an  nn  noi ,  nn  anianr  tanacrWqnn, 
«pli ,  aprka  aroir  paM^  baaaconp  de  tampa  k  faira  Mf  «itraiu ,  lat  a  rangdt  Mn» 
eartaini  chapitrai ,  an  j  Joignant  dai  rdflaiions  qnl  na  la  rapporiant  point  k  la 
•cianca  propramant  diia,  auia  offrant  altamali^aaiant  les  eroyanaaa  Ua  phia  ••- 
perstiiienses  ,  on  les  ddelamations  d^una  philosophie  chagrine ,  qnl  accase  sans 
casse  r homme,  la  nature  et  les  dienz  ens-mémes.  On  ne  doit  donc  point  considdrer 
les  fahs  qn*tl  accnmnla  dans  lenrs  rapporU  arec  fopinlon  qn*il  s*en  faisait  \  nuis 
il  faut  les  rendre  par  la  pensde  am  ^criirabs  dont  il  les  e  lirds,  et  y  appli^iner 
las  règles  do  la  critiqua ,  d*apris  ce  qoe  nons  savons  da  ces  deriralns  et  des  cir* 
constances  oti  ils  se  sont  trovrds.  Etodide  ainsi ,  lldstoire  naiorelle  de  Pttae 
nons  offre  encore  nne  mine  des  pins  fdcondes,  pnisqn^lle  se  oompose ,  d*aprfta 
son    propre  témoignage,  des  extraits  da  pins  de  3,009  Tolnnies   dns  h  dae 
antenrs  de  font  genre ,  Tojragenrs,  historiens,  géographes ,  philosophes ,  m^do- 
cins  (  antenrs  dont  nous  ne  possédons  pins  qu'environ  40 1  encore  n*aTons«ons 
de  plusieurs  que  des  fragmens  ou  des  ouvrages  dlfTArens  de  ceux  ob  Pline  a  p«isd| 
et  même  parmi  ceux  qui  ne  noiu  sont  pes  restds,  il  en  est  un  grand  nomhie  donc 
les  noms  et  Texisience  n'ont  dchappd  k  Toubli  qu'il  causa  des  ciutioos  qu^  on 
a  faites.  La  comparaison  de  ses  extraits  avec  les  originaux  que  nous  avons  encotw, 
et  surtout  arec  Aristote ,  fait  connaîtra  que  Pline  dtait  loin  de  prendre  de  prdfd* 
rence  dans  ses  auteurs  ce  qu'ils  avaient  de  plus  important  et  de  plus  osact.  Ka 
gdndral,  il  s'attache  aux  choses  singulibras  ou  marveillettseï,  à  celles  qui  se  prêtent 
davantage  aux  coi.trMtas  qu*il  aima   h  établir ,  ou  aux  reproches  qu'il  aime  h 
faire  k  la  Providence.  Il  est  vrai  qu'il  n'ajouta  pas  une  foi  dgale  k  tout  ce  qu'il 
rapporte^  mais  c'est  an  hasard  qu'il  doute  ou  qu*il  afHmia  (  et  les  contes  les  pins 
pudriirne  sont  pas  ceux  qui  provoquent  le  plus  «on  incr^dolitd.  H  n'est,  par  exen». 
pie,  aucune  des  fahles  des  voyageurs  grecs,  sur  las  hommes  sanstlte,  sans  bou- 
cha, sur  les  hommes  k  un  seul  pied  et  k  grandes  oreilles ,  qu'il  ne  place  daoa  son 
septième  livre  ,'at  avec  tant  de  confiance,  qu'il  en  termine  rtfnumdration  par  cette 
remarque  i  hae  atquê  tatia  «e  hominum  gmêrt,  luéUbria  tihi,  nobU  m&aeiiU,  in- 
gmiota/teit  nature.  Que  Ton  juge,  d'après  cette  facilita  k  ripévn  des  reciu  ab- 
surdes sur  l'espèce  humaine ,  du  discernement  qu'il  a  pu  matire  k  choisir  tes  le- 
moignsges  sur  les  animaux  dirsngeri  et  peu  connus.  Aussi  les  animaux  les  ploa 


—  M7  — 

Mnltiii ,  Itt  BMiielMiM  k  lite  InimlM  «t  k  ^pÊtnm  da  MHirplpn ,  !«•  elMiraaft 
ailtfi ,  le  caiopKia»,  dkwit  la  vu*  mqU  fait  ptfrir,  7  joiiMiUb  Imw  rAUb  eAi«  de  T^- 
MphtDt  tl  dtt  KoB,  Ctpaodbnt  tout  nW  pat  A»s,  ■!■•  dant  aavs  da  cat  ariiolag 
^  MMit  la  phM  ramplis  da  IkMtaidi,  On  paai  qaalqnalM»  raoHmtar  ans  varitëf 
qui  laor  ont  Mm  da  bâta ,  an  ta  rappaUnt  qoa  ea  toni  dat  atiraitt  da  Toyaiaurt, 
at  an  rappotani  qna^rifnoranea  al  ramonr  du  ■MrTailUan&  dat  vojaf enrt  andant, 
lat  ont  antraiadtdant  lat  mâuMt  asag^atiom  at  lanr  ont  dictd  lat  Mlmat  datcrip- 
tiont  vag«aa  at  tnparAaiallat  dont  nont  aonunat  cfcaqndt  dana  un  ti  grand  nombra 
da  Toyagaort  modanat.  (Cwim.) 

(tO)  Cnviar. 

(1 1)  Galian  panit.  G^nla  atiai  ratta  pour  ambrattar  tentât  lat  tciancat  ^  peur 
lat  cnllWar  tontat  «rae  un  dgal  tuec^ ,  dit  ranfanca,.il  donnait  d^  dat  praovet 
dHHM  capacild  rare,  at  dant  lat  deolaa  il  coBBaoçait  à  aanlir  la  vida  dat  tyttèmat 
dominant.  Pau  taiitfalt  da  ea  que  aat  BMitrat  antaignaiant  eonune  dat  vrfritat  in- 
eenlatlablat ,  comme  lot  printipet  dtamab  de  Part ,  il  lut  Hippoeraie  t  il  fot 
éclaire,  pour  ainti  dire ,  d\ine  hniih'e  tonto  nouvelle.  En  le  comparani  à  U  ne- 
tore  ,  ton  dtonnement  et  ton  admiration  redoublèrent.  Hippocrata  et  la  nature 
forent  dèt  lort  le»  taulamaitret  dont  il  voulut  ruontoir  kt  leçont.  Il  te  mil  à  com- 
menter let  tferiu  du  père  de  la  médecine  \  il  pr^ntatetTuetaout  diiTe'rent  atpectt 
qa^on  n^  aTtit  pat  encore  aperçut  t  il  rdp^ia  tet  obterTatioot  1  il  lat  enrichit  et 
lat  appuya  de  tout  ee  <(ue  pouvaient  leur  prêter  U  pbilotophie  et  lot  tciences  pby* 
ilquet  t  toit  par  le  timple  rapprochement  det  Aata ,  toit  par  la  comparaiton  dat 
dirertet  thdoriet ,  toit  enfin  par  la  combinaiton  det  diflMrentet  m^thodet  de  rai* 
lonnemant.  En  un  mot,  Galien  retautciu  la  mddedne  hippocratique,  et  lui 
donna  un  dclat  qu'elle  nierait  point  au  danttatimplieité  primiiÎTa. 

Galien  fut  le  médecin  de  Maro-ALurële  {  c'ett  avec  un  ioUrêt  touchant  qu^on  lit 
dant  tet  ourraget  Phitloire  de  quelquet  maladiat  de  cet  empereur-pbiloiophe , 
dont  la  Tie  et  les  deriu  offrent  le  plut  digne  modèle  au  hommet  qui  tiennent 
dant  leuri  mains  le  tort  det  nationt.  (  Cababu.) 

(12)  Jusqu'au  xf  tiède,  Galien  ftit  regarde  comme  roraole  det  mddecint ,  en 
anatomie  principalement .  (  R»»An«»nia«  ) 

Let  m^deciot  composaient  let  remèdet  et  faitaient  lea  opdrationt  chimrgicalet, 
quoiqu^lt  n*entient  encore  quHxoe  connaitsaoce  très  imparfaita  da  ranalomie. 

(Pliki.) 

Let  progrès  de  Tanatomie  Paient  lenu ,  non-seulement  parce  que  det  préjugée 
religieux  s^oppotaianl  à  la  dissection  des  cadavres  ,  mais  parce  que  l'opinion  vul- 
gaire en  regardait  raitouchement  comme  une  sorte  de  souillore  morale.  Il  ^taiiim- 
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pof»ibla  qae  Jm  erreart  grave»  oe  faiMDt  pu  ^  tuiu  àm  opénûaoê-  rar  les 
hingei. 

Dan*  let  eioq  premMrs  Uvtm  de  VAdminùtroUon  anatomiqM,  Galien  traite  des 
mofcles.  Il  en  doaoet  dit  Cuner,  des  deseriptiona  abrogeât ,  maU  fort  elaivea  : 
il  ett  évident  qn^elle*  ont  éld  faitea  sur  le  tinge  et  non  aur  l'honme.  Tooa  lea  nuup 
clés  qui  difïêrent  dan«  lea  deni  espèces  sont  de'criu  tels  qu^on  les  retrouve  eh«a 
la  ringe.  La  même  remarque  est  applicable  k  Totleologie.  Galien  dit  que  le  mi- 
cboire  supérieure  est  composée  de  quatre  os  t  ce  qui  est  vrai  pour  le  singe  et  ne 
Test  pas  pour  rbomme.  En  décrivant  le  sacrum ,  il  compte  dena  eet  os  ummbs  éb 
vertèbres  quUl  7  eo  a  dans  Pbomme,  et  réellement  autant  qu'on  en  trouve  dans  le 
singe. 

(13)  Elle  connaissait  moins  encore  Téconomie  politique  t  cette  science  eèt  fiût 
de  plus  grands  progrès  en  Europe,  si  le  sort  des  armes  e6t  favorisé  les  Cartbagi* 
nois  ou  les  Phéniciens.  Carthage  ne  lut  jamais  en  guerre  avec  les  cités  commer- 
çantes ,  même  avec  ses  plus  redoutables  antagonistes  { jamais  Athènes ,  CorintlM  , 
Tyr,  Alexandrie ,  ne  furent  attaquées  par  ses  armes. 

C'est  peutpètre ,  dit  Say^  parce  que  les  Grec»  et  les  Romains  ont  été  nos  pre- 
miers et  pendant  longtemps  nosMuls  instituteurs ,  que  Téconomie  poliUqne  s^e^t 
développée  si  tard  en  Europe. 

Moreau  de  Joonès  confirmu  celie  opinion ,  en  ajoutant  que  la  plus  vaste  éra- 
dilion  n*a  pu  rassedibler  qu''un  petit  nombre  de  notions  certaines  sur  Péconomie 
domestique  des  Romains  aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne»  Ces  notions 
sont  autant  de  preuves  de  la  monstrueuse  inégalité  de  fortune  qui  existait  alors. 

Les  Économiques  de  Xénopboo ,  la  République  de  Platon  et  la  Politique  d^Aria- 
ioie ,  sont  les  seuls  ouvrages  de  Tanliquité  oit  Ton  puisse  trouver  éparses  et  aana 
suite  quelques  idées  sur  réconomie  politique. 

(14)  Les  Romains  regardaient  comme  des  états  abjecu  le  commerce  et  le  trafic, 
surtout  s'ils  ne  se  faisaient  pas  en  grand.  Ne  sommes*noos  pas  conveuns ,  écrit 
Cicéron  à  Atticus ,  d'exclure  tous  les  négocians  des  charges ,  et  ne  ravoos-oone 
pas  fait  adopter  à  Brutus? 

Des  esclaves,  des  affianchis,  faisaient  quelquefois  le  commerce  pour  leur* 
compte.  11  était  délendo  aux  nobles  et  aux  dignitaires  d^exercer  le  trafic.  (Host.) 

(1  &)  Pantm  et  Circeniei.  • 

(16)  Va,  dit  Perse,  cours  chercher  au  royaume  de  Pont  des  poissons  déli- 
cats, de  Pencens,  de  Tébène ,  du  chanvre  et  Texcellent  vin  de  Cos 

Sap€r4ai  aéoêhê  Panto, 

Catlortum^  ituppai,  êbtnam,  Chm,  iMca,  Coa. . . , 
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\n)  StrtboD  nmM  ffitmté  qtM  rAofl«ltrN  fourniiMit  Au  blA,  du  Wi«i*, 
4*  Por,  de  l'argtnt ,  du  f«r,  dstpems  da  cuir,  d«  ehitiit  de  chMM ,  du  plomb  •( 
de  V4îém. 

TaoiM  j  joint  lof  parloi  {  mab  Comt  dVd  parlo  pa»,  doo  plut  qua  do  Tor  ol  da 
ParfaDlf  ea  qui  montra  i{tf  cas  ma'taui  d'Anglatarra  na  furaut  connut  das  Ro- 
maÎM  qoUprèt  lut.  L'E«pagna  ,  ouïra  lai  métaux ,  fourniwait  du  vin ,  daf  Winmà 
al  dai  a'ioffai  fiaat ,  du  Un ,  des  to*lae ,  «te.  \  du  miali  da  la  eira ,  da  la  poix,  du 
borts,  du  varmiUon,  da  Tacarlala,  da»  poiiaouf  lalat  »  dat  taumurof  axoaltantos , 
du  {land  méma ,  dos  joncs  pour  las  cordages  al  da  rbuila ,  quoiqu*olle  n*y  f&i  pat 
abondante.  La  Pont-Kuxin  donnait  des  blés ,  des  cuirs ,  du  lin ,  du  miel ,  de  la 
cire,  des  troupeaux  de  brebis  et  de  cbÔYres,  de»  fourrures,  des  plantes  médici- 
ndaa,  das  bois  de  ebarpente  et  quelques  pierreries.  (Hcsr.) 

Le  monde  entier  e'tail  devenu  le  fournisseur  de  quelques  millier»  d^bommes  qui 
ne  connaissaient  du  commerce  que  Tart  de  faire  valoir  Pargent  et  d'en  Hrer  d^é- 
n«rmes  intérêts.  Leurs  proconsuls,  leurs  pie'teurs,  étaient  de  véritables  pachas  \ 
ils  revenaient ,  chargés  de  dépouilles  des  provinces,  étaler  dans  Rome  un  luxe 
oriental  {  ai  ce  nVst  pas  un  spectacle  indigne  de  réBexion  que  celoi  de  Gcéron 
écrivant  sur  une  table  de  cilronnier,  qui  lui  avait  coAté  20,000  fr. ,  Tacta  d^ac- 
cuaaiion  de  Verres  qui  avait  volé  1 6  millions  à  la  Sicile.  (  Blaxoim.) 

(të)  Les  Romains  n^enrent  pas  plus  t6t  pris  du  goftt  pour  le»  délices  de  lY)rient, 
que  le  commerce  avec  llnde  par  la  voie  de  TÉgypte  reprit  une  vigueur  nouvelle. 
La  botanique  et  Tagricullure  sVnriubirent  d^une  foule  d'arbres  jnsqu^alors  incon- 
nus {  le  pécher,  rabricotier,  la  «erisier,  le  grenadier,  le  cilroonier,  Toranger, 
lurent  aaturaliaés  en  Europe.  (Bl4moi)i.) 

(l9)  Pendant  long-temps  les  ancien»  ne  se  sont  guidé»  sur  mer  ((ue  par  la  vue 
des  côtes.  Strabon  nVst  pas  bien  d^accord  avec  EratostUëne  sur  ce  point)  mais  il 
parait  qu^en  effet  il»  se  ha»ardërent  rarement  en  pleine  mer.  Le  voyage  que  fil  la 
flotte  d^Afesandre  dan»  la»  Inde»  en  e»t  une  preuve,  et,  d'après  Pline ,  les  Ro- 
main» pendant  longHemp»  ne  prirent  pu  d^autra  route.  L*ovidt(é  des  marchands 
tour  faisant  plus  tard  chercher  des  chemins  pins  courts ,  ils  prirent  enfin  la  pleine 
okor,  et  s''aperçurent  -que  c^étatt  un  chemin  plus  sûr.  (HbBT.) 

(30)  On  mettait  aux  fenêtre»  de  la  toile  de  lin  et  de  la  corne.  On  ettribue  k 
Cynu  le  premier  étabU»»ement  des  courriers  qu'Auguste  introduisit  chei  les  Ro- 
mains (  Louis  XI  en  donna  k  la  France  au  xv*  siècle ,  et  PAiiglelerre  en  fut  privée 
joaqn'è  Charles  II). 

L^osaga  des  Ulières  s'établit  vers  la  fin  de  la  république ,  et  elles  devinrent  bien* 
t6l  communes.  Phis  lard  les  voitures  arrivèrent ,  et  tout  ce  qu'ion  put  imaginer  de 
plue  biaarre  fut  invenlé  pour  rallelaga.  On  y  dressa  altarnativemenl  des  ba»nf< , 

24 


^1  liK*  1  Au  iinil«lt ,  Ju  duiBvuu ,  i^t  âspluni ,  du  lioai ,  dv  tigrat ,  Jet 
Uopirdi,  liai  qnn,  dcichitu.  d»  GhiTra,  dM  dtinu,*!  min  dsi  hamnsm 

(II)  pii~. 

(13)  La  pt^tJpiUlian  qu'oD  rail  k  nconilTiiIra  11  tilta'api'ii  llncendia  du  Gio- 
loi)  nndii  lu  rnti  irr^goliini  •!  pm  cODiniadH.  Aopiila  rinballil;  MUii  ta 
TiDiali-il  de  l'irair  iToiirde  de  briqaai  et  de  U  laiuar  de  mirbre.  Cepindini 
l'iDcandle  de  Rome  alla  fbt  ncoiutniil*  arac  plni  de  rrfgulirile  al  i*  iple 
Le  Hul  Taflibota  du  paliîi  doT^  de  fUnn  aTiïl ,  dît  Sua'loiia ,  una  Ur|-avr  ai  eOD- 
«fdAïble ,  qa^l  TaDfamtîl  Iroîi  porllcjuai ,  diacdn  de  1a  loogoenr  d'uD  mi 
nni  pitce  d'un  Smmenie ,  leinblibte  h  nna  mer  eniDnre'e  d'MSGcei  qiû  of 
l'itpeci  d\uie  ville. 

(3))  J'erapruDM  à  Uoreiii  de  JoDiiii  m  laUein  itiiSititpii  lar  U  »1mr  d« 

Iir4  JfoD  iilt  de  Dioeldden ,  qai  Su  la  ntiimnn  dp  prii  da  triTail  al  dei  rab- 

tïitineis  danj  t'smpirs  ronDÏn. 

Il  donnera  uns  iddr  de  la  vie  dumesiiquc  ,Ui  nomaiiii,  da  rem  de  lenn  rl- 
theise»  et  de  U  veleiir  qu'ill  iILorhalanl  am  dlven  objaU  d*  luu  OB  dVuilila.  Ité- 
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Pour  chaqiit  mott  d«  l«çon  dVrchiicelure 23  50 

A  TaTocat ,  pour  une  requête  aui  tribunaui a»  25 

Pour  PaudiiioD  de  la  eauie 226    • 

PRIX  DES  VINS. 
Prit  moyen  du  Utr«. 

Picène ,  TiburUa,  Sabin ,  AmmtfeD ,  Sureptin ,  S^tjn  »  F«&emtoii. .  13  iO 

Vieux  vins ,  première  qualité , |0  90 

Vin  rustique ^ .  3  qq 

Bière  (o«miim) ,  |  gQ 

Vin  épicé  d'Aaie  (eartmUtm  moronium) 13  50 

Vin  d'orge  d'Attique 10  90 

VIAWDB. 
Prit  moyen  «1«>  !■  Wrn  de  Prin«v. 

Viande  de  bauf 2  40 

—  de  mouton  ou  chèvre ^40 

—  d^agneau  ou  de  chevreau 3  00 

—  de  porc 3  60 

Le  meilleur  lard 4  80 

Le  meilleur  jambon  de  Wettphalie  ,  de  Cardagne  on  du  paji  dei 

Marseï 4  80 

GraisM  de  pore,  fraîche , 3  60 

Foie  de  porc  {/icatum),  agrandi  par  Tengrals  avec  dei  figuei . ...  4  80 

Piedf  de  coekon  |  chacun »  a  00 

SaaeiMe  de  poro,  lirelohe  {iskitm),  peaeM «m  omc «40 

^     de  bcNf,  freiche  (ûiei'a) 3  37 

—  de  porc,  ftimée  ei  aiMiaooDée  (iMmiic») 3  iM> 

—  de  boMf,  fumée 3  37 

VOLAILLES  ET  GIBIERS. 
Prit  moyen  de  la  plèev. 

Un  pM»  aâW«  eM^MM^ ' ^^  ^^ 

Un peon Ibmette, engrtlMé ♦&  •• 

On  paon  sauTage,  mâle •  •  •  1 M  12 

_        -         femell 22  60 

Une  oie  greiae * *6    ■ 

—  «on  eagraîMét. . .  • • •  • ^2  50 
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Ob  t^accordc  à  rendra  va  tnnçtu  »  par  U  mot  4i  Awm,  !••  mou  laUn*  eorvftrv 
fwm  Bieorbis,  Movi  b«  pensom  pu  capeDdant  qu*  !••  ancitiM  aient  jamais  eu  rien 
qui  le  rapprocLât  de  cette  plate«fi(»rme  qui ,  dant  sof  saYtre» ,  porte  le  nom  de 
hune,  la^oM»  des  Eipagnob  et  dis  Italiens,  le  êop  des  Anglais. 

Les  Taisseaox  de  ekarge ,  ne  pouvant  naviguer  qne  par  le  moj«i  des  voiles , 
étaient  obligés  de  les  multiplier ,  afin  de  prdienter  aux  vents  une  plus  grande  sur- 
face. Ces  voiles  se  trouvaient  au  nombre  de  trois  au  mât  du  milieu ,  et  les  petits 
mâu  t  qui  étaient  l'un  k  la  proue ,  l'autre  à  la  poupe ,  en  portaient  ehâcun  une. 

Pour  connaître  de  quel  cAtéeoufHerait  le  vetit,  les  anciens  se  servaient ,  comme- 
nous ,  de  petites  girouettes  ou  penons ,  composéi  d*une  petite  bandelette  très  lé- 
gère, suspendue!  une  Wguette  que  1  on  nonunait  iUiiie.  Des  banderoUes  sem- 
blables h  nos  flammes ,  ptongia  pétaient  attachées  «n  hâul  des  mâts.  On  en  voit 
une  au  bout  du  mât  abattu  dVne  des  birèmes  de  la  colonne  TrajaM. 

Dans  les  premiers  temps ,  quand  la  navigation  ne  se  laisaii  que  terre  à  terre  , 
on  D^embarqnait  des  vinres  que  quand  on  présumait  nVn  devoir  pas  tronver  a» 
lieu  du  débarquement.  Tbneydide  semblerait  indiquer  que  les  équipeges  étaient 
obligés  de  se  procurer  ens-méme  leur  subsistance,  quand  il  dit,*«n  parlant  du 
combat  d^Orope,  que  les  Aibéoiens ,  venant  pour  se  rembarquer ,  trouvèrent  le» 
vaissseaux  dépourvus  de  rameurs  et  de  matelots  y  ceux-ei  ayant  été  obligés  d^aller 
an  bout  de  la  ville  peur  y  acheter  des  vivres,  qoe  les  habitans,  dVeord  avec 
les  ennemis,  j  avaient  transportés.  Cependant,  quand  une  expédition  forçût  à  t«" 
nir  la  mer,  on  embarquait  des  vivres,  mais  cuits  et  préparés!  cW  ce  que  no«« 
apprenons  de  Tile-Uve ,  liv.  94  :  i  Cum  trigent»  dierum  eociis  ethmrii*  ■navti  cen- 
iCênderunt.  •  Diodore ,  en  rendant  compte  de  la  défaite  des  Athéniens  dans  le 
grend  port  de  Syracuse,  nous  fait  connaître  que  les  vaisseau  étaient  pourvus  des 
ustensiles  nécessaires  pour  faire  la  cuisine  sur  le  rivage.  On  voit  de  ces  ustensiles 
suspendus  à  la  couverture  d^un  des  vaisseau  de  charge  de  U  colonne  TreJMie. 

L*équipage  des  vaisseau  se  composait  de  soldau ,  des  rameurs  et  des  mateloU  ^ 
un  capitaine,  trUrurcut,  un  lieutenant,  navanui,  et  un  pilote,  tkaltUMmêtra,  nelor 
navii ,  en  constituaient  Tétat-major.  Le  navarqoe,  suivant  Végèce,  était  charge 
dn  détail  du  navire,  et  devait  surveiller  riostruction  des  soldau ,  des  rameurs  ei 
des  matelou.  ■  SUgulœ  libuma  singulot  navarehoiy  id  est,  quaii  napieularios  ka^ 
b^rtint,  quiêxeeptu  eœtêrit  naufrum  of/uOt,  gi^ematoribttS,atqutremigibus  H  mi^ 
Utibus  exereendis ,  quotiditatun  curam  etjug«m  êxhibebtMt  industriam,  t  Le  chef 
de  la  maiiciuvre,  naudn'Uê,  dont  en  à  fait  nocher,  avait  sous  ses  ordres  les  oflfî- 
ciers  mariniers,  eekuîêtj  dont  le  cri  de  conunandement  portait  le  nom  de  celMum«. 

Les  Romains  avaient  des  soldau  spécblement  afleclés  à  la  marine  \  c^étaient  le» 
épibates.  Il  paraît  qu''avant  Néron  cet  soldau  formaient  des  compagnies  ii 
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««siwl^t  aux  rUMOTt.  PovtIm  •dioqiw  d«  plu*  ém  eMitidsradon, oM amporenr 
Im  erganba  en  corpi  ém  l^fon. 

A  rWpoqm  db  Pw— wpt  dM  0ottM,«*U  nt  m  ironvMt  pat  msm  ifo  rtatort,  on 
douMii  la  libarië  à  vm  eariain  nombra  d^atelavai.  Catt  oa  qoa  praUipia  AfiguM , 
a«  rapport  da  S«4t<ma  :  «  Jitguttiu  Mliim  SiouUm  inehom^k  imprimit,têddiu  trU' 
xii  mttrmiismi  êmpiiu ,  douée  mmfibm*  es  miêgro  fakrieaiis  ûc  êênromm  vigmli 
mittihus  mauMmisiit  «t  «ri  rm»m  4miU,  atc  • 

Laa  vltamant  4at  gant  da  nar  Aaiani  d^laflaa  tûmat  d»  poil  de  cMvra,  afin 
qo^b  Ausant  moint  faeilamant  ptfn^trdi  par  Taaa  |  eW  Varroa  qoi  aoiis  Papprand 
(ri^Armtlwd). 

Lat  ranaon  davant  itra  atiit  tvr  lanrs  baMt  at  agir  lant  m  f4nar  laa  uns 
Hê  avtrai ,  il  Aillait  las  y  haUtuar  par  va  long  axarclea. 

Peadftat  la  nuil  at  dans  ht  taaapi  da  plnîa ,  on  inattait  lat  raMa«rt  à  conrart  au 
moyan  da  paam  tandaat  aonlassm  dv  Yainaaa. 

Dte  Piutant  qaVma  fiotta  sortait  du  port ,  chaqua  dirisioa  s^aTançait  snitant 
la  posta  qai  Itii  tftalt  assigna.  ChaciiDa  da  cas  diTisioDs  tftûl  ddsignda  par  un  nom 
particnllar.  Das  bâtioMos  Itfgars  pr^âdaiint  Pami^  à  quelque  ditlanee ,  et  chas- 
saient an  atant  ;  c*dtai«nt  les  pnteurtorii;  après  eux  Tenaient  ]9%  prophulactorii , 
qui  formaient  l'escadra  d^arant-garde  \  les  Taisseanx  d*obsertation  «  tp§eidmtorim , 
marchiûant  sur  les  ailes  j  et  desbâtimens  remplissant  la  mime  office  que  nos  cor* 
▼ettes,  les  ra5e//ari« ,  étaient  euToj^  en  arant  pour  annoncer  Parrir^  de  la 
flotte ,  on  pour  porter  les  de'picbes  du  gdn^al.  LoTaisseau  amiral ,  napit  pratorUt, 
e'tait  distingua,  pendant  le  jour,  par  la  couleur  de  ses  TOtles,  qui  étaient  teintes 
en  pourpre ,  et  pendant  la  nuit  par  un  ftnal  ^laird.  Pline  nous  enseigne  que  cette 
couleur  pourpre  était  donnée  aux  voiles  des  Taisseaux  prétoriens  depuis  le  corn* 
bat  d*Actinm.  Cléopâtre  atatt  la  première  donné  Pexemple  d*un  tel  luxe. 

Les  armées  narales  araient  dos  signaux  de  eouTention  pour  se  reconnaître  à  la 
mer. 

La  flotte  ennemie  étant  aperçuA,  le  général  faisait  serrer  les  Toiles  et  déplanter 
les  mâts ,  et  on  bordait  tous  les  avirons  i  la  tactique  consistant  à  ft-apper  Pennemi 
à  coups  d^éperons,  il  fallait  que  les  rames  commnnicassent  auraisseauPimpulsioa 
su/fisante  pour  exécuter  cette  manosurre. 

L^ordre  de  batailla  connsiait  en  une  ligne  de  front ,  une  ligne  courbée  en  arc , 
ou  deux  lignes  disposées  en  angle  aigu ,  dont  les  plus  gros  Taisseaux  formaient  la 
pointe.  Les  circonstances  et  Phabileté  du  général  faisaient  adopter  quelquefois 
un  ordre  particulier. 

Dn  des  premiers  préceptes  était  de  former  la  ligue  un  peu  au  large ,  afin  de 
pouvoir  pousser  Pennemi  contre  le  riraga.- 
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Après  les  sacrifices  et  les  présages  observés,  on  en  venait  eux  mains;  qd  pavil- 
lon ou  un  bouclier,  au-dessus  du  vaisseau  amiral,  donnait  le  signal  du  combat. 
Quelques  signaux  servaient  aussi  à  donner  des  ordres  ge'ae'raux  pendant  Taction. 
Diodore  de  Sicile ,  parlant  du  deiliier  combat  des  Athéniens  dans  le  port  de  Sy- 
racuse ,  dit  que  la  multitude  de  traits  qui  se  croisaient  en  Pair  cachait  les  ngnaux 
à  tous  les  yeux. 

Les  brûlots  étaient  connus  des  anciens  :  des  barques  rempKes  de  fascines  pois- 
sées et  souflrées ,  que  Vitruve  appelle  malkoli ,  étaient  dirigées  contre  les  vais- 
seaux que  l'on  voulait  incendier. 

Le  rostrum  ou  éperon  était  Terme  principale  des  vaisseaux  de  guerre  ;  il  servait  k 
heurter  violemment  et  à  fracasser  le  vaisseau  enuemi.  Quelquefois  il  s'engageait 
profondément  dans  le  flanc  du  vaisseau  quHl  frappait,  et  il  devenait  difficile  à  re« 
tirer.  Poiybe  rapporte  (H  v.  xvi)  que  le  vaisseau  à  dix  rangs  du  roi  Philippe,  frappé 
au-dessous  des  bancs  des  tranites  par  une  trière  miole ,  resta  suspendu  à  sou  épe- 
ron, et  fut  pris  par  cet  accident.  Souvent  néanmoins,  dans  celte  occurrence  ,  le 
danger  était  commun  aux  deux  vaisseaux.  Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient , 
on  plaçait  k  la  proue,  de  chaque  c6té  du  rostrum,  de  fortes  pièces  de  bois  qui  fai* 
saient  saillie  comme  loi ,  et  qui ,  moins  longues ,  amortissaient  le  coup  et  empê- 
chaient Péperon  de  s^enfoncer  au* delà  de  ce  qu^il  était  nécessaire  pour  introduire 
Teau  dans  le  corps  du  vaisseau  frappé.  Ces  pièces  portaient  le  nom  d'êpotides. 

Les  tours  étaient  disposées  sur  la  proue  à  Tendroit  nommé  thalamus.  Quelque- 
fois aussi  on  en  plaça  surTarrière.  On  les  élevûtau  moment  de  s^en  servir,  et  on 
les  démontait  après  le  combat.  Cependant  elles  devinrent  stables  dans  la  suite,  et 
telles  on  les  retrouve  encore  dans  les  galères  modernes,  où  elles  sont  moins  gran  • 
des,  et  oîi  elles  portent  le  nom  de  rhambade. 

Yégèce  (liv.  iv ,  chap.  44  )  fait  connaître  quelles  sont  les  armes  dont  on  use 
sur  mer ,  et  quelle  est  la  manière  dont  il  faut  s^en  servir  :   ■  Il  faut  des  machines 

•  comme  pour  combattre  du  haut  des  remparts  et  des  tours.  —  Le  premier  soin 

■  doit  être  de  les  (  les  soldats  des  vaisseaux  )  couvrir  avec  des  casques  et  des 

•  cuirasses  ;  personne  ne  peut  se  plaindre  du  poids  des  armes,  combattant  sans 

•  bouger  dans  un  vaisseau.  Il  faut  des  écus  plus  forts  que  ceux  dont  on  se  sert 

■  ordinairement.    Us  doivent   être   plus  grands   pour    garantir  des  coups    de 

•  faux ,  des  grapins  et  des  autres  armes  de  mer  ;  on  se  jette  réciproquement 

■  des  flèches  ,  des  traits,  des  pierres,   au  moyen  des  fustibales,  des   onagres, 

■  des  balistes  et  des  scorpions.  Le  plus  terrible  est  de  voir  ceux  qui  sont  les 
«  pins  intrépides  aborder  les  vaisseaux  ennemis  ,  jeter  des  ponts  de  commuai- 

■  cation ,  s^élancer  au  milieu  ^d'eux  pour  combattre  de  près.  Sur  les  grands  vab- 
t  seaux  on  élève  des  tours  [avec  des  parapets,  pour  que  de  là,  comme  du  haut 
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■  d^aa  mur  «tov» ,  on  puisée  plut  facilemeDl  ble«ser  el  détruire  let  eanemia.  On 
«  laoee  sur  I«  vaUsotu  quo  Pou  combat  dea  llèclie«  emorlilléa*  d'«loup««  trem* 
«  pee»  dana  on  mélaiif •  de  aoufre  »  de  bitume  et  d^huile.  On  y  met  le  feu  arant 
«  de  lea  jeter ,  et  ellea  le  communiquent  bienidtaux  bordagea  qui  sont  enduits  de 
•  cire,  de  poix  et  de  re'iine.  • 

Aux  armea  et  aux  machinea  détaillées  par  Végèce  il  s^en  joignait  quelquefoia 
d^autres  que  deacîrconatancea  parliculièrea  faisaient  adopter  )  telles  furent  le  dau* 
phin  des  Grecs  et  le  corbeau  des  Aomaios.  Végèce  nous  parle  dea  flèches  incen- 
diairea  que  Ton  jetait  aur  les  vaisseaux ,  et  il  noua  donne  la  composition  de  la  ma^ 
tière  inflammable  dont  on  iea  entourait  {  mais  il  était  un  autre  feu  projectile  d<Mit- 
on  a^eat  aervi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodieos 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné, dana  le  premier  livre  de  aon  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières ,  Pline  parle ,  dana  le  second ,  du  monde ,  des  élémens,  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivana  ibrnient  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  diflerenies  races  d''hom- 
mea  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  dea  grands  ceracièrea  qu^elle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
eapècea  de  chaque  claaaey  aontrangéea  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
Il  7  est  question  de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  iin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelque^-unes  des  substances  produites  par  Iea  animaux,  et  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  à  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Téconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes 
qo^elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux. 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terrea, 
Iea  pierrea  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxeelpour  les  beaux- 
arts  ;  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
dea  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  el  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objets,  Tauteur  ne  Ht  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
•t  devenus  pour  nous  d^autant  plus  précieux,  qu^il  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  Iea  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
lenr  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  a'y 
trouvefiren  quantité  preaque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difficulté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  rimpossibililé  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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Après  le»  sacrifiée»  ei  le»  présage»  obicnr^,  on  eo  renaii  ans  auûiis;  nn  pavil» 
Ion  ou  un  bouclier ,  au-dessus  du  Taifsean  amiral ,  donnait  le  signal  da  condbal* 
Quelque»  signaux  serraient  aussi  à  donner  des  ordres  g^idranz  pendant  Taction. 
Diodore  de  Sicile ,  parlant  du  deitiier  combat  des  Atli^niens  dans  le  port  de  Sy- 
racuse ,  dit  que  la  mullilude  de  traits  qui  se  croisaient  en  Tair  cachait  les  «gmnu 
à  tons  les  yeux. 

Les  brûlou  étaient  connus  des  anciens  t  des  barques  remplies  de  fascines  pois* 
sées  et  sonlTrëes ,  que  Vitrure  appelle  mallêçU ,  étaient  dirige  contre  les  mûs- 
seaux  que  l'on  voulait  incendier. 

Le  rostrum  ou  éperon  ëtait  Tarme  principale  des  vaisseaux  de  guerre  ;  il  servait  à 
lieurier  violemment  et  à  fracasser  le  vaisseau  ennemi.  Quelquefois  il  s'engegeait 
profoodemeot  dans  le  flanc  du  vaisseau  qu^il  frappait,  et  il  devenait  diffieile  k  re- 
tirer. Polybe  rapporte  (  liv.  xvi  )  que  le  vaisseau  k  dix  rangs  du  roiPbilippe,  frappe 
au-dessous  des  baocs  des  traoites  par  une  trière  miole ,  resta  suspendu  k  son  épe- 
ron, et  lut  pris  par  cet  accident.  Souvent  ndanmoins,  dans  cette  occurrence ,  le 
danger  était  commun  aux  deux  vaisseaux.  Afin  de  remédier  à  cetinconvdnient, 
on  plaçait  k  la  proue,  de  chaque  c6ié  du  roitrum,  de  fortes  pièces  de  boia  qui  fai- 
saient saillie  comme  loi ,  et  qui ,  moins  longues ,  amortissment  le  coup  et  eu^é- 
chaient  IVperon  de  s*eofoncer  an>delâ  de  ce  qn^il  ^tait  n^ssaire  pour  introduire 
Fean  dans  le  corps  dn  vaisseau  frappe.  Ces  pièces  portaient  le  nom  d'épotidet. 

Les  tours  étaient  disposées  sur  la  proue  k  Tendroit  nomm^  tkalamtu.  Quelque- 
fob  aussi  on  en  plaça  sur  rarrière.  On  les  élevait  au  moment  de  s'en  so^ir,  et  on 
les  démontait  après  le  combat.  Cependant  elles  devinrent  stables  dans  la  snsle,  et 
telles  on  les  retronte  encore  dans  les  galères  modernes,  où  elles  sont  moins  gran* 
des,  et  oii  elles  portent  le  nom  de  rhambade. 

yfèfhce  (liv.  iv ,  chap.  44  )  fait  connaître  quelles  sont  les  armes  dont  on  use 
flor  mer ,  et  quelle  est  la  manière  dont  il  faut  s'en  servir  s  •  Il  faut  des  asachines 

•  comme  pour  combattre  du  haut  des  remparts  et  des  tours.  -•  Le  premier  soin 

■  doit  être  de  les  (  les  soldats  des  vaisseaux  )  couvrir  avec  des  casques  et  des 

•  cuiraises  ;  personne  ne  peut  se  plaindre  du  pmds  des  armes,  conUlMttant  sans 

•  bouger  dans  un  vaisseau.  Il  faut  des  ecus  plus  forts  que  ceux  dont  on  se  sert 

•  ordinairement.    Ib  doivent  être   plus  grands  pour    garantir  des  coups    de 

•  laux ,  àteê  grapios  et  des  autres  armes  de  mer  j  on  se  jette  rdciproquemmit 

•  des  flèches  ,  des  traits,  des  pierres,   an  moyen  des  fustibales,  des   onagres, 

•  des  balistes  et  des  scorpions.  Le  plus  terrible  est  de  voir  œnx  qui  sont  les 

•  plus  intr^des  aborder  les  faisseaux  ennemis ,  jeter  des  ponts  de  eommom- 

■  cation ,  sVlaocer  au  milieu  ^d'eux  pour  combattre  de  près.  Sur  les  grands  vais* 
«  seaux  on  élève  des  tours  |avec  des  parapets^  pour  que  de  là,  comme  du  haut 
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■  d^ua  mur  «tovo  »  on  pui»l«  plut  facilemeot  bl«sser  ei  détruire  let  enoeinU.  On 
<  lance  sur  lo  raUseau  que  Ton  combal  des  Qèclie*  eniorlilleet  «l'eïoupe»  ireoi* 
«  pee»  dans  un  môlenf  e  de  tonfre ,  de  luioine  et  d^huUe.  On  y  met  le  feu  avent 

■  de  le»  jeter ,  et  ellei  le  commoniqueot  bientôt  aux  bordaget  qui  sont  enduits  de 
«  cire,  de  poix  et  de  rétine.  ■ 

Aux  armes  et  aux  machines  détaille'ei  par  Vegèce  il  sVn  joignait  quelquefois 
d^ autres  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  |  telles  furent  le  dau- 
phin des  Grecs  et  le  corbeau  des  Romains.  Vëgêce  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaires que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma* 
lière  inflammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  dlaît  un  autre  feu  projectile  d<Mit 
on  sVst  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisieaux ,  et  auxquels  les  Rbodieos 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières,  Pline  parle,  dans  le  second,  du  monde,  deséle'mens,  des 
astres  et  des  piincipaux  me'léores.  Les  quatre  suivaos  forment  unege'ograpbiedes 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  sepiième  traite  des  dinereutes  races  d^hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  qu^olle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
Il  y  est  question  de  leurs  mcsurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  iin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  è  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Téconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes 
qu'*elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux* 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
le*  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  ;  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
dea  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objeis,  Tauteur  ne  fît  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^antant  plus  précieux,  qu^il  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  les  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposée 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s'y 
trouvefiren  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difliculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  rimpossibiliié  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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kprkt  iffitucrifief»  •i  !••  \iréin$9ê  ohMtnfé»,  on  tn  vtniiit  «tu  m«ia«(  «n  |>»«U- 
lan  ou  un  boucU«r ,  iiu>i)«mu«  du  YnUiotu  «mirsl ,  «UnnsU  le  •igntl  du  cohiImI. 
Quolqnsf  «{gnaui  Mrvsirat  nuifti  k  iloonor  ùm  ordre*  fMrMi»  pendept  rucUon. 
Diodoro  d«  Sicile ,  perlent  du  dernier  eombet  de*  AlMoteni  den*  le  pert  de  iy* 
recu«e ,  dit  «jue  le  muliiiude  de  ireiu  qui  m  eroiMient  en  Pair  ceebib  le»  flfnene 
k  Ion*  les  jreui. 

Lei  br Alou  fuient  connus  des  enciens  i  de*  beri|iie*  remplie*  de  fe«iine*  poU* 
M(e*  et  *ooflVie* ,  que  Vitruve  appelle  malUoU ,  étaient  Arlf i^e*  eontre  le*  vei** 
«eaui  que  l'on  voulait  incendier. 

Le  roitrum  ou  <fperon  i^tait  Terme  principale  des  vaisteanx  de  inerre  (  U  lerf  ait  k 
beurier  violemment  et  k  fracasier  le  vei*«eau  enuemi.  Quelqnefol*  il  a'eiigaf  eeli 
profondi^mcnt  den*  le  flanc  du  vai«*ean  quUl  frappait,  et  il  devenait  diffteiie  ii  re* 
^Tw»  Polybe  rapporte  (  liv,  svi)  que  le  vai*«eauàdis  ranf*  du  roi  Philippe,  frepp* 
au-de**on*  de*  bancs  de*  traniie*  par  une  trière  miole ,  reste  suspendu  k  *«»  épe* 
ron,  et  Ait  pri*  par  cet  accident,  liouvent  n^anmoin»,  dans  cette  occurrence  ,  le 
denier  <^iait  commun  eus  deux  vaisseaux.  Afin  de  remédier  k  cet  inconvénient, 
on  plaçait  k  la  proue,  de  chaque  côtd  du  rottrumt  de  forte*  pièce*  de  boia  qui  fai- 
aaient  *aillie  comme  lui ,  ei  qui ,  moin*  longue* ,  amorti**aient  le  coup  et  emp^ 
cheient  1  Vperon  de  **enfoneer  au'delk  de  ce  qu^il  i^iait  p4ce»*aire  ponr  introduire 
Teau  dan*  le  corp*  â»  vai**eau  frappa.  Ce*  pièce*  porteient  le  nom  d'épçtidM, 

hêê  tour*  ^ient  di*pot^*  sur  U  proue  k  Tendroit  nomm^  thalamus,  Quelque» 
foi*  ao*fi  on  en  plaça  tw  Tarrière.  On  les  ^vaii  eu  moment  de  »*en  «ervir,  et  on 
le*  di^montait  après  le  combat,  Cependant  elle*  devinrent  stebles  dan*  la  *ulte,  et 
telle*  on  le*  reirouve  encore  dans  les  galères  modernes,  oii  elle*  sont  moin*  iran* 
de*,  et  oii  elle*  portent  le  nom  de  rhambatU, 

Vi^èce  (liv.  iv,cbap,  44)  fait  connaître  quelle»  sont  le»  arme*  dont  on  use 
for  mer,  et  quelle  e*t  la  manière  dont  il  faut  **en  *ervir  »  •  Il  faut  de*  machines 

•  comme  pour  combattre  du  haut  de*  rempart*  et  de*  tour*.  —  Le  premier  soin 

•  doit  Atre  de  le*  (  le*  *oldai*  de*  vais*e*ux  )  couvrir  avec  de*  ce*qBes  et  de* 

•  ouira*»e*  ^  per*onoe  ne  peut  *e  plaindre  du  poid*  de»  erroe*,  combattant  *ans 

•  bouger  dans  un  vaisieau.  Il  faut  de*  i^cu*  plus  forts  que  ceu»  dont  on  ae  sert 
«  ordineirement.   Il*  doivent  âtre  plu*  grends  pour   garantir  de*  coup*    de 

•  Imi«  ,  de*  grapin*  et  de*  autre*  arme*  de  mar  \  on  *e  Jetui  rdeiproqoement 
i  de*  flèche*  ,  de*  traiu,  de*  pierre*,  au  moyen  de*  fu*tibale*,  de*  ooegre*, 
«  de*  bali*te*  et  de*  *corpion«.  Le  plu*  terrible  e*t  de  voir  oeua  qui  *ont  le* 

•  plu*  iniri^pidas  aborder  le*  vai**e*ux  ennemi*  «jetei  de»  pont*  de  commnnt' 

•  cation,  sVlancar  au  milieu ^d'eui  pour  combatliede  piè»,  ^ur  le*  grand*  veis' 
■  *0aui  on  i^iéva  da»  lour*  |avec  de*  parapet*,  pour  que  de  U,  comme  du  haut 
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■  (Tan  mur  «levé ,  on  poitle  plu*  facilement  bl««ser  et  «l^lrtûre  let  eAnemii.  On 
«  lance  aor  le  TaUacau  que  Ton  combat  de»  Dêche*  eniortilléea  d'étoope»  irem* 
«  pee»  dana  un  mélcnf  e  de  tonfre ,  de  bitome  et  d^knile.  On  y  met  le  feu  aTant 
•  de  lea  jeter ,  et  ellof  le  commoniquent  bientôt  aox  bordagea  qot  sont  endnita  de 

■  cire,  de  poix  et  de  rétine.  ■ 

Aux  armai  et  aax  machinea  d^laille'es  par  Vegèce  il  t^en  joignait  qnelqoefou 
d^aalres  qne  deacirconatancea  particaliëre*  faisaient  adopter  |  telles  furent  le  dao- 
pbin  des  Grecs  et  le  corbeau  des  Romains.  Végêce  nous  parle  des  flècbes  incen- 
diaire* que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  mn- 
lière  ii^ammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  tflait  un  autre  feu  projectile  dont 
on  sVst  servi  quelquefois  pour  embraser  les  yaisseanx ,  et  auxquels  les  Rbodiens 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné, dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières,  Pline  parle,  dans  le  second,  du  monde,  desélémens,  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivans  forment  unegéograpbiedes 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  diflorenies  races  d^hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  ^ju'elle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa> 
crés  ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
11 7  est  question  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles ,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  lin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  qnelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux,  et  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plna  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  à  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Téconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes 
qu^elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  At»  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux* 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux* 
arts  )  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  k  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qu^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objets,  Tauieur  ne  fit  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^autant  plus  précieux,  quHl  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  les  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s'y 
tronvefiren  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difficulté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  Timpossibilité  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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Aprbi  Idi  laorlilcai  et  !••  )ir(i«iig(ii  obMrvii,  on  m  voniiit  aux  malM  i  un  pi«iU 
Ion  ou  un  bouolitr ,  iiu*d«Hu«  du  vj|I|miiu  amiml ,  dQnnall  It  •Ignal  du  combtl, 
Qualqutf  fignAUi  sarvuieni  nuiii  ï  donner  dos  ordrei  g^niIrMis  pwdtni  Ttctlon. 
Diodor»  de  Slolle ,  piirUnt  du  deitiier  oombai  de»  Atb^nieni  diin*  le  port  de  8y- 
reouM ,  dit  que  le  muUUude  de  ireiu  qui  m  orolfalent  en  Talr  caohait  Uf  lif naiix 
ï  loua  les  jreus. 

Les  bi'iMots  liaient  connus  des  anciens  >  des  berques  remplies  de  fesdnes  pois* 
sites  et  soufTriles ,  que  Vliruve  appelle  malUoU ,  liaient  dlrlgi^es  oontre  les  vais- 
seaux que  Ton  voulait  Incendier. 

Le  rottrum  ou  éperon  i^ult  Parme  principale  des  vaisseaux  de  guerre  (  il  servait  h 
heurter  violemment  et  à  Araoasser  le  vaisseau  enuemi.  Quelquefois  il  s'eDgaf  eaii 
profondf^mont  dans  le  flano  du  vaisseau  quUl  fVappait,  et  II  devenait  dlfllelle  à  re» 
tirer.  Polybe  rapporte  (liv,  xvi)  que  le  vaisseau  k  dis  rangs  du  roi  Philippe,  irapp» 
au-dessous  des  bancs  des  tranitei  par  une  irière  miole ,  resta  suspendu  à  sou  épe- 
ron, et  Alt  pris  par  cet  aooidant.  Souvent  nifanmoins,  dans  cette  oocurrenoa ,  le 
danger  ^tait  commun  aux  deui  vaisseaus.  Afin  de  remédier  li  cet  inconvénient , 
on  plaçait  à  la  proue,  de  obaque  côté  du  ivirrum,  de  fortes  piicos  de  bols  qui  fai* 
salent  saillie  comme  lui,  et  qui,  moins  longues,  amortissaient  le  eoup  etempè* 
cbaient  Téperon  de  s^onfoneer  au'delà  de  ce  quHl  était  nécessaire  pour  Introduire 
r  eau  dans  le  corps  du  vaisseau  fVappé.  Ces  piboes  portaient  le  nom  à'èpoîid$t, 

JLes  tours  étalent  disposées  sur  la  proue  k  Pendrolt  nommé  thalamiu.  Quelque- 
fols  aussi  on  en  plaça  sur  Tarribre.  On  loi  élevait  au  moment  de  s^en  servir,  et  on 
les  démontait  apr^s  le  combat.  Cependant  elles  devinrent  stables  dans  la  suite,  et 
telles  on  les  retrouve  encore  dans  les  galères  modernes,  où  ellei  sont  moins  gren* 
des,  et  ob  elles  portent  le  nom  de  rhambadt, 

Végèee  (llv.  iv,chBp.  44)  fait  connaître  quelles  sont  les  armes  dont  on  use 
rar  mer ,  et  quelle  est  la  manière  dont  11  faut  sW  servir  i  •  Il  faut  des  meohlnes 

■  comme  pour  combattre  du  haut  des  remparts  et  dêi  tours.  <<•  l^e  premier  soin 

•  doit  4tro  de  les  (les  soldats  des  vaisseaui)  couvrir  avec  des  casques  et  des 

■  cuirasses  t  personne  ne  peut  se  plaindre  du  poids  des  armes,  combattant  sans 

•  bouger  dans  un  vaisseau.  M  faut  des  écus  plus  forts  que  ceui  dont  on  se  sert 

■  ordinairement.    Us  doivent  âtre  plus  grands  pour   garantir  des  coups    de 

•  faux ,  des  graplos  et  des  autres  armes  de  mer  (  on  se  jette  réciproquement 

■  des  flèches  ,  des  traits,  des  pierres,  au  moyen  des  fustibales,  de»  onegres, 

•  des  batistes  et  des  scorpions.  Le  plus  terrible  est  de  voir  oeux  qui  sont  les 

•  plus  Intrépides  aborder  les  vaisseaux  ennemis ,  Jeter  de*  pouu  de  commun! • 

■  cation,  sVlancer  au  milieu , d'eux  pour  combattre  de  prè».  Sur  les  grands  vais* 

■  seaux  on  élève  des  tours  |avec  des  parapets,  pour  que  de  là,  comme  du  haut 
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*  à^vak  mar  •!«?• ,  on  poUle  plut  facUement  blesser  el  d^iruire  let  «ttiMBiii.  On 
«  lance  «or  le  vaùtcau  que  Ton  combat  dea  flèchei  emortilléet  d'étoupet  irem» 
«  pees  dana  on  nêlanf  e  de  aoulre ,  de  bilnne  et  d^huUe.  On  j  met  le  feu  ayant 

•  de  les  jeter ,  el  ellei  le  conunnniquent  bientdtaux  bordagea  qui  aont  enduits  de 
«  cire,  de  poix  et  de  résine.  ■ 

Aux  armes  et  aax  machines  détaillées  par  Végêce  il  sVn  joignait  quelquefois 
d^autres  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  )  telles  furent  le  dau- 
phin des  Grecs  et  le  corbeau  des  Aomains.  Végëce  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaires que  Ton  jetait  sur  les  vaisseeux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma- 
lière  inflammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  était  un  autre  feu  projectile  d<Mit 
on  s^est  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodieos 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières ,  Pline  parle ,  dans  le  second ,  du  monde ,  des  élémens,  des 
astres  et  des  principaux  méléores.  Les  quatre  snivaos  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  diflerentes  races  d''hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  qu'elle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
11  y  est  question  de  leurs  moeurs ,  de  leurs  qualités  utiles  on  nuisibles ,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A.  la  iin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  lea  animaux,  et  des 
parties  qui  compoieut  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  è  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  Téconomie  domestique  et  dans  les  arts,  el  cinq  à  énumérer  les  remèdes 
qu^elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  Ae»  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux* 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  lea  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  {  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  quVn  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objets,  Taoteur  ne  Ht  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^autant  plus  précieux,  quM  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  lea  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposM 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  s'y 
tronvefiren  quantité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difliculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  Pimpossibilité  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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hprht  lMf«cri6c«»  oi  Im  pr^nfM  obicrv^i,  on  en  vttiaU  MU  naiiitf  «n  |»««tt- 
Ion  ou  un  bouclier ,  ttt'dsfsu»  du  vt^i m»u  amiral ,  donnait  le  tlgnal  du  combat. 
Quol<piaR  signaux  fervaiant  aatti  à  donner  de»  ordrei  g ^draox  pendant  raeiton. 
Diodore  de  fticile ,  parlant  du  dernier  combat  de*  Athénien»  daoa  le  port  de  Sy- 
raeuM ,  dit  que  la  mulUiade  de  traiu  qui  le  croiMieot  en  Tair  caohalt  le»  lifnaM 
à  tout  le*  yeux. 

Lef  br Aloii  étaient  conoa»  dei  ancien»  •  dea  barqnea  rempUei  de  laMinet  poia* 
•éei  et  •ooflVéef ,  que  Vitrave  appelle  malUoU  «  étaient  dirigée*  contre  loi  irai*- 
•eaux  que  l'on  voulait  incendier. 

Le  toitrum  ou  éperon  était  Terme  principale  dei  vaiiieaitx  de  gvorre  (  ii  lervait  à 
keurier  violemment  et  k  fracaMer  le  vaiMoau  enuemi.  Qoelqneroii  il  t'oogaf  eali 
profondément  dana  le  flanc  du  vataMao  qu*il  Arappaitt  et  il  devenait  dilBeile  à  re* 
tirer.  Polybe  rapporte  (  Itv.  xvi)  que  le  vaiftseau  k  dix  rang»  du  roi  Philippe,  freppo 
aunleaiooi  dea  banci  dei  tranitet  par  une  trière  miole ,  re*u  auapendtt  k  *on  épe* 
ron,  et  Ail  pria  par  cet  accident.  Souvent  néanmoina,  dan*  cette  occurrence  «  le 
danger  était  commun  aux  deux  vai«*e«ttx.  Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  plaçait  à  la  proue,  de  chaque  côté  du  roi^um^  de  forte*  pièce*  de  boia  qui  fai* 
•aient  saillie  comme  loi,  et  qui,  moin*  longue*,  amorti**atent  le  coup  etemp^ 
chaient  Téperon  de  a^enfoocer  au*delà  de  re  quM  était  néceiaaire  pour  introduire 
Peau  dan*  le  corp*  do  vai«««au  frappé.  Ce*  pibce*  portaient  le  nom  û'époiidês» 

Le*  tour*  étaient  di*po»ée*  sur  la  proue  k  Pendroit  nommé  lA0/«miM.  Quelque* 
foi*  au**i  on  en  plaça  *ur  rarrière.  On  le»  élevait  au  moment  de  **en  *ervlr,  et  on 
lea  démontait  aprè*  le  combat.  Cependant  elle*  devinrent  *tableft  den*  la  solto,  et 
telle*  on  le*  retrouve  encore  dan*  le*  gaUrei  moderne*,  où  elle*  *ont  moiua  grao* 
dea,  et  oii  elle*  portent  le  nom  de  rhambadê, 

Végèce  (liv.  iv,cbap.  44)  fait  connaître  quelle*  *oni  le*  arme*  dont  on  oie 
for  mer ,  et  quelle  e*t  la  manière  dont  il  faut  »*en  *ervir  i  •  Il  faut  de*  machine* 
«  comme  pour  combattre  do  haut  de*  rempart*  et  de*  tour*.  —  Le  premier  aoin 

•  doit  être  de  le*  (  le*  soldat*  de*  vai**eaux  )  couvrir  avec  de»  caaqoe»  et  de» 

•  cuiraaae*  (  per*onne  ne  peut  *e  plaindre  du  poid*  de»  arme*,  combattant  *en* 

•  bouger  dan*  un  vaiiteau.  11  faut  de*  écu»  plu*  fort*  que  ceux  dont  on  ae  *eri 

•  ordinairement.    Il*  doivent  être   plu*  grand*  pour   garantir  de*  coupa    de 

•  IJMix ,  de»  grapio*  et  de*  autre*  arme*  de  mer  (  on  te  jette  réciproquemont 

•  dea  flèche*  ,  de*  traita,  de*  pierre*,  au  moyen  dea  fu*tibale«,  de*  onagre*, 

•  de*  bali*te*  et  de*  *corpion*.  Le  plu*  terrible  e*t  de  voir  ceux  qui  *oot  le* 

•  plu*  intrépide*  aborder  le*  val«*eaux  ennemi* ,  jeter  de*  pont*  de  eomnmm* 

•  cation,  »^clanrar  au  milieu  ^d'eux  pour  combattre  de  pré».  Sur  le*  grand*  vei»« 

•  *eaux  on  éleva  de»  tour*  [avec  de»  parapet*,  pour  que  de  là,  comme  du  haui 
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t  d^uQ  mur  «l«v« ,  on  puité*  plut  facilement  blesser  el  détruire  les  omieBua.  Oa 
t  lance  sur  le  vaisseau  que  Ton  combat  des  flèclies  emortillees  d'étoupes  trem* 
t  pees  dans  un  mâanf  e  de  soufre ,  de  bitume  et  d^huile.  On  j  met  le  feu  avant 
•  de  les  jeter ,  et  elles  le  communiquent  bienidtaux  bordages  qui  sont  enduits  de 
t  cire,  de  poix  et  de  résine.  • 

Aux  armes  et  aux  machines  de'taillées  par  Ve'gèce  il  sVn  joignait  quelquefois 
d^autres  que  des  circonstances  particulières  faisaient  adopter  )  telles  furent  le  dau* 
phin  des  Grecs  et  le  corbeau  des  Aomains.  Végêce  nous  parle  des  flèches  incen- 
diaires que  Ton  jetait  sur  les  vaisseaux ,  et  il  nous  donne  la  composition  de  la  ma- 
tière inflammable  dont  on  les  entourait  {  mais  il  e'iait  un  autre  feu  projectile  dont 
on  s^est  servi  quelquefois  pour  embraser  les  vaisseaux ,  et  auxquels  les  Rhodieos 
durent  deux  fois  la  victoire. 

(9)  Après  avoir  donné,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  naturelle,  une  sorte 
de  table  des  matières,  Pline  parle,  dans  le  second,  du  monde,  des  éle'meoSf  des 
astres  et  des  principaux  météores.  Les  quatre  suivans  forment  une  géographie  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite  des  di/Térentes  races  d^hom- 
mes  et  des  qualités  distinctives  de  Tespèce  humaine,  des  grands  caractères  ^ju^elle 
a  produits,  et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les 
espèces  de  chaque  classe  y  sont  rangées  diaprés  leur  grandeur  ou  leur  importance. 
Il  y  est  question  de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles,  et  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  qu^on  leur  attribue.  A  la  iin  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  substances  produites  par  les  animaux ,  et  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus  de 
place.  Dix  livres  sont  employés  è  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  réconomie  domestique  et  dans  les  arts,  et  cinq  kénumérerlesremèdes 
qu^elles  fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux. 
Enfin,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploitation,  les  terres, 
les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux- 
arts  )  citant ,  à  propos  des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres ,  et  à  propos 
des  pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres  gravées  les  plus 
estimées.  Il  était  impossible  qa^en  parcourant  même  rapidement  ce  nombre  pro- 
digieux d^objets,  Tanieur  ne  Ht  pas  connaître  une  multitude  de  faits  remarquables, 
et  devenus  pour  nous  d^autant  plus  précieux,  quHl  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain 
qui  les  rapporte.  Malheureusement,  la  manière  dont  il  les  a  recueillis  et  exposés 
leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai  ou  du  faux  qui  «'y 
trouvefiren  quautité  presque  égale  ,  mais  surtout  par  la  difliculté,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas ,  rimpossibililé  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément 
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^ottln  ptrltr.  PHm  n*t  pojnt  4x4  ub  obMnratMir  mI  fpi^AHs(ot«|  «noort  moim 
un  homma  d«  i^nit,  otpabl* ,  oomiM  ce  grand  phlloiephs,  <!•  uUIr  !••  loU  «t 
loi  rtpporii  diapré*  UiqttaU  U  naturt  a  eoordonad  mi  prodvailoni.  Il  n^aat  «n 
Itérai  qu^BB  eompilaïaur,  at  mémaU  pivi  lovvantqn^vn  oomplUianrqvUn'ajrani 
poini  par  lui-méma  dUd^  dat  okoMi  lur  laïqiitllat  U  ratitmbla  lat  idmolfnafti 
dai  avirai ,  n'a  pu  appr^Ur  lavérlié  da  oai  tdmolfnafat,  n)  mina  lot^ourtaom* 
prandra  «a  quIU  avaiant  ^onlu  dira.  Cait,  an  un  mot ,  un  aulaur  tana  arMqnà, 
qui ,  aprbi  avoir  paitil  baaueoup  da  tampi  à  (k\n  mi  aklralti  t  1m  «  ranfd»  aont 
oartalni  ohapltrai ,  an  y  Joignant  dai  rdflaxloni  qnt  na  la  rapportant  point  à  la 
■alanoa  propramant  dtia,  mali  oflVant  aUamaiWamaol  lai  oroyaneai  laa  pluf  •«• 
paritltlaniai ,  ou  la«  ddolamatlom  d^una  phlloiophla  chagrina,  qui  aeeuM  lant 
eaiia  Phomma,  la  natura  al  lai  diaux  aox-mémai.  On  na  doit  donc  point  oenilddrar 
lai  fclti  quMl  aaoumula  dam  lauri  rapport!  atao  Toplnlon  quMI  i^an  Maait  «  mali 
il  ftiut  la«  randra  par  la  pamtfa  aux ^erlvalni  dont  11  lai  a  lire,  at  y  appUquar 
laa  réglai  da  la  orlilqua ,  d^aprbi  ca  qua  nom  tavoni  da  eai  ^rWalni  ot  das  olr- 
«enitanoai  où  Ui  m  lont  trouy^i.  EtudWa  alnil ,  llilitoira  naturalla  da  Pltaa 
nom  off^a  anoora  una  nlna  dai  plm  Mcondai,  puliqu^lla  «a  oompoia ,  diaprés 
«on  propra  tifmolgnaga,  dai  cxtralu  da  plm  da  9,000  Tolumai  dm  k  daa 
aviaurida  tout  ganra,  voyagauri,  hlitorlani,  gifographai,  phlloiophai,  mdûê» 
olm  t  autauri  dont  noui  na  poiiifdoni  plm  qu'anviron  40 1  aneora  n^atona-nout 
da  pltttlauri  qua  dai  fragmani  ou  daa  ouvragai  dtfT(^na  da  eaux  oti  PUno  a  p«bd| 
at  mima  parmi  eaux  qui  na  noui  lont  pai  raitifi,  Il  an  ait  un  grand  nombia  dont 
lai  nomi  at  Taxiitanoa  n*ont  ifohapprf  à  Toublt  qu^k  oama  dai  rllatloni  quil  an 
a  faltai.  La  oomparalion  da  mi  axtralii  avao  lai  originaux  que  nom  avona  anooro, 
at  lurtout  avae  Arlsiota ,  Mt  connaîtra  qua  Plina  ^tait  loin  da  prandra  da  pr4t4* 
ranoa  dam  lai  autauri  ca  quNli  aTalant  da  plm  Important  at  da  plui  axaot.  Kn 
gdndralfUi^aitacha  aux  choiai  itngulibrai  ou  martalUauiai,  k  oallai  qui  leprltant 
darantaga  aux  contraitei  qu*ll  aima  i  ifiablir ,  ou  aux  raprochai  quil  aima  k 
Ailra  à  la  Providanca.  Il  ait  vrai  quMl  n^ajouta  pai  una  fol  ^gala  k  tout  ca  quMl 
rapportât  mali  c'ait  auhaiard  qu'il  douta  ouquMl  aftirmat  at  lai  contai  lat  plus 
pudriirna  lont  paicaux  qui  provoquant  laplui  «on  lncr«fdullt^.  11n^ait,par  axam- 
pla,  aucunadai  fablai  dai  voyagauri  graoi,  lur  lai  hommai  lanitlta,  lani  bou- 
«ha,  inr  lai  bommai  k  un  laul  piad  at  k  grandai  orallla» ,  qu^il  na  plaça  dana  aon 
«aptiima  IWra  ,  at  avae  tant  da  confiance,  quMI  an  termina  rtfnumdrailon  par  e9\t9 
remarqua  i  hme  alquê  tolia  •«  Hominum  gMêrê,  ludibria  iibl,  nohlt  mt'raent;  in- 
fênicia/êeU  natura,  Qua  Ton  Juge,  d^aprki  cette  ficillt^  k  rifpi/ler  dei  raclt*  ab- 
lurdai  ifar  Peipèee  humaine ,  du  dticernamaut  quMI  a  pu  mettre  k  choisir  lei  ta- 
molgniien  lur  lei  animaux  ifirangari  al  peu  connu».  Amil  lei  animaux  lai  pIui 


fabnlMiB ,  !••  aMitidhont  à  tàf  kiiMbe  «t  à  ^mo*  d«  Morptpa ,  let  cberan* 
•U^ ,  !•  catopUtM,  dont  la  vue  smila  fait  pM*,  y  jonanUb  lavr  r^Ia  à  cdiâ  da  IV* 
Mphant  at  da  Km.  CapcndaM  toot  nW  paa  fans,  aiéflM  danaaaiu  da  eas  arUalat 
ifoi  sont  la  ph»  ramplia  da  faottaidi.  On  paat  qnatqaalaia  ramoniar  anx  Yaritds 
qvi  lanr  ont  larr i  da  iMua ,  an  ta  rappalant  qna  oa  aont  dat  astraiu  da  Tojraganr», 
at  «n  luppatant  qnalHfnoranea  at  TaiMNir  da  aMnraiUlaaK  daa  voyageort  anciani, 
lac  ont  antraiadtdaM  !••  mànM  azagdrationa  at  lanr  ont  dicta  laa  mena»  dascrip- 
tiont  Tagnaa  at  taparAaîallac  dont  nont  lomniai  ckagorfi  dans  on  ai  grand  nombra 
da  voyagaor»  modamat.  (Caviaa.) 

(10)  Cnriar. 

(il)  Galian  pamt.  Ganla  auaa  vaita  ponr  embraisar  toniat  lat  sciencas  j  ponr 
laa  cnhWar  toataa  avae  on  dgal  taecis ,  dis  ranfanca,.il  donnait  ddjà  dat  praovat 
dSna  capacité  rara,  at  dans  lat  ^eolaa  il  eommaoçait  à  aanlir  latida  dat  tyttèinat 
d<Hntnant.  Pwo  laïUfait  da  ca  qna  tat  maitras  aniaignaiant  coama  dat  vrfrilat  in- 
cOntatlablat,  comnia  lac  principat  dtamak  da  Tart,  il  Int  Hippoeratat  il  fot 
éclaira,  pour  aind  dira ,  dVina  hnikra  tonta  nonvatta.  £n  la  comparant  à  la  na- 
tara  ,  ton  dtonnaniant  at  ton  admiration  radonkièrant.  Hippocrata  at  la  natnra 
Airant  dèt  lort  la»  taabmaitrat  dont  il  Tonlnt  mcatoir  lac  laçant.  Il  ta  mil  à  oooi- 
manlar  lat  a'critt  dn  pira  da  lama'dacina  ;  il  pràantatat  "mat  tant  dilTtfrant  atpacti 
qn^on  n^  avait  pat  aneora  aparçnti  il  répéta  tac  obtarvationa;  il  lat  anrichit  at 
laa  appnja  da  font  ea  qna  pooTaiant  lanr  prétar  la  philoaopUa  at  lat  aciancat  phy* 
tfqnaa ,  toit  par  la  cnnpla  rapprocliamant  daa  Aata ,  aoit  par  la  comparalaon  daa 
dÎTartat  théorias ,  toit  ania  par  la  combinaiton  dat  difWramai  mélhadat  da  rai- 
aonnamant.  En  un  mot,  Galian  ramutciM  la  médacina  hippocratiqua ,  at  lui 
donna  un  éclat  qu'alla  n^arait  point  au  danaaaaimpliaita'  prîaûtiTa. 

Galian  fut  la  oia'dacin  da  Maro-Àarila;  c'att  avac  un  intérêt  touchant  qu^on  lit 
dana  saa  ourragat  l*]iitloira  da  qualquat  maladiat  da  eat  amparaur-philotophe , 
dont  la  TÎa  at  las  éariu  offrant  le  plua  digoa  modèle  aux  hommat  qui  tiannant 
dans  leurt  maint  la  tort  dat  nationt.  (  Cabâim.  ) 

(12)  Jusqu'au  xw  tiicle,  Galian  fot  regardé  comme  Toracla  des  médecins,  an 
anatomia  principalamant .  (  RanioiDia.  ) 

Let  médeciot  composaient  les  remèdes  at  fabaiant  las  opérations  dûrurgicalet, 
quoiquHlt  n^eustent  encore  quNine  connaittaoce  trèt  imparfaita  da  Tanalomia. 

(Pum.) 

Laa  progrêt  de  Tanatomic  étaient  lanu ,  non-teulamant  parce  qoa  dat  préjugea 
raligiauz  «^opposaient  k  la  dittection  des  cadavres  ,  mait  parce  que  ropinioD  vul- 
gaire en  regardait  rattouchemant  comme  une  aorte  de  tooillure  morale.  Il  était  im- 
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posftible  que  des  erreurs  gravet  ne  l'oMent  pas  |bi  mile  des  op^raUont*  rar  les 
ÛDges. 

Dans  les  cinq  premiers  livres  de  VAdminûtration  anatomiquê,Gt\ien  truie  des 
muscles.  11  en  donne,  dit  Cnvier,  des  descriptions  abr^oes,  mais  fort  claires  t 
il  est  évident  qu^elles  ont  été  faites  sur  le  singe  et  non  sur  l'homme.  Tons  les  mnsp 
cies  qui  difArent  dans  les  deux  espèces  sont  décrits  tels  qn^on  les  retrouve  cbes 
le  singe.  La  même  remarque  est  applicable  à  Postéologie.  Galien  dit  que  U  mâ- 
choire supérieure  est  composée  de  quatre  os  t  ce  qni  est  vrai  pour  le  singe  et  ne 
Test  pas  pour  Thomme.  En  décrivant  le  sacrum ,  il  compte  dans  cet  os  moins  àm 
verièbres  quHl  y  en  a  dans  Phomme,  et  réellement  autant  qu'on  en  ttoove  dans  le 
singe. 

(l  3)  Elle  connausait  moins  encore  Téconomie  politique  t  celle  science  eAt  fait 
de  plus  grands  progrès  en  Europe,  si  le  sort  des  armes  e&t  favorisé  les  Carlhagt* 
nois  ou  les  Phéniciens.  Carthage  ne  fut  jamais  en  guerre  avec  les  cités  commer- 
çantes ,  même  avec  ses  plus  redoutables  antagonistes  \  jamais  Athènes ,  Corinthe  , 
Tyr,  Alexandrie ,  ne  furent  attaquées  par  ses  armes. 

C'est  peut-être ,  dit  Say,  parce  que  les  Grecs  et  \m  Romains  ont  été  nos  pre- 
miers ei  pendant  long>4emps  nos 'seuls  instituteurs ,  que  Téconomie  politique  s^e^t 
développée  si  tard  en  Europe. 

Morean  de  Jonnès  confirme  celie  opinion ,  en  ajoutant  que  la  plus  vaste  éra- 
Uition  n^a  pu  rassembler  quW  petit  nombre  de  notions  certaines  sur  Péconomie 
domestique  des  Romains  aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Ces  notions 
sont  autant  de  preuves  de  la  monstrueuse  inégalité  de  fortune  qui  existait  alors. 

Les  Économiques  de  Xénophoo ,  la  République  de  Platon  et  la  Politique  d^Aria- 
toie ,  sont  les  seuls  ouvrages  de  Tantiquité  où  Ton  puisse  trouver  épar»es  et  sana 
suite  quelques  idées  sur  récooomie  politique. 

(14)  Les  Romains  regardaient  comme  des  états  abjects  le  commerce  et  le  trafic, 
surtout  s'ils  ne  se  fabaient  pas  en  grand.  Ne  sommes>nous  pas  convenus ,  écrit 
Cicéron  à  Atlicus ,  d^exclure  tous  les  négocians  des  charges ,  et  ne  Tavons-noue 
pas  fait  adopter  à  Brutus? 

Des  esclaves,  des  afTianchu,  faisaient  quelquefois  le  commerce  pour  leur* 
compte.  Il  était  défendu  aux  nobles  et  aux  dignitaires  d^exercer  le  trafic.  (Hdct.) 

(1  ô)  Panem  et  Circenses.  a 

(l6)  Va,  dit  Perse,  cours  chercher  au  royaume  de  Pont  des  poissons  déli- 
cats ,  de  rançons ,  de  Tébène ,  du  chanvre  et  rexcellent  vb  de  Cos 

Saperdoi  advêkê  Ponio, 

Cattortum^  ituppa»,  êb$num,  Chui,  Ibriea,  Coa. . . . 
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^17)  Sctabott  DM»  apprend  qM  PAofleierM  fownîiMii  de«  bUi,  du  Ui«i'| 
d«  Tor,  dU  TargMl  •  da  /«r,  dtf  pMvx  d«  coir,  dtf  cUms  d*  cbaiM ,  du  plomb  et 

Tadie  y  JMiit  lei  perle*  )  meu  Cëter  n*en  parle  pas ,  non  plot  <pie  de  Ter  ei  de 
Targent ,  oe  qai  montre  que  ce»  méiaui  d'Angleterre  ne  ftoreiit  connitf  det  Ro« 
maÎM  qu^aprêt  lui.  L'&pagiie ,  outre  le«  me'taux ,  fonraiwait  du  vin ,  de*  bine* 
et  do»  dtoffoi  fine* ,  do  Un ,  de*  toile* ,  «te  |  du  miel,  de  la  eire ,  de  la  poU,  d« 
borax,  do  Yormillon ,  de  récarlate ,  de*  poliMos  salé* ,  de*  taumnre*  esoellentes , 
du  fland  mime,  de*  jonc*  pour  le* cordages  et  de  rbnîle ,  qnoiqn^elle  n*y  f&l  pat 
abondante.  Le  Pont-Euxin  donnait  de»  ble* ,  des  cuirs ,  du  lin ,  du  miel ,  de  la 
dre,  de*  troupeaux  de  brebi*  et  de  chèrre* ,  da*  fourrures ,  des  plantes  médici- 
nales, des  bois  de  cbarpente  et  quelque*  pierreries.  (Hear.) 

Le  monde  entier  dtait  derenn  le  fourniiseur  de  quelque*  millier*  d^honune*  qui 
ne  coonaiuaient  do  commetce  que  Part  de  faire  Yaloir  Targent  et  d'en  tirer  d^tf* 
n«rme*  inttfr^ts.  Leur*  procouiuU ,  leur*  pi  étenr* ,  étaient  de  véritables  pachas  4 
il*  revenaient ,  charges  de  dépouillas  des  provinees,  dtaler  dans  Rome  nn  luxe 
oriental  (  el  ce  nVst  pas  un  spectacle  indigne  do  réflexion  que  celoi  do  Qcdron 
écrivant  sur  une  table  de  citronnioTt  qui  loi  avait  co6ld  20,000  fr. ,  Taete  d^ac- 
cuaation  de  Verre»  qui  avait  vole'  l  &  millions  à  la  Sicile.  (  Blàiqu.) 

(le)  Les  Romains  n^eurent  pas  plus  t6t  pris  du  goAt  pour  les  délices  de  rOrienl, 
que  le  commerce  avec  llnde  par  la  voie  de  TEgypte  reprit  une  vigueur  nouvelle. 
Le  botanique  et  Tagricullure  s*enricbirent  d^une  foule  d'arbres  jusqu'^alors  incon» 
nus  i  le  pécher,  Fabricoiier,  le  «eriiier,  le  grenadier,  le  citronnier,  Poranger, 
furent  aaiuraUse's  en  Europe.  (Blamqdi.) 

(l9)  Pendant  long-temps  les  anciens  ne  se  sont  guidas  sur  mer  <fne  par  la  vue 
des  eAies.  Strabon  n*e«t  pas  bien  d* accord  avec  Eralosthène  lur  ce  point  {  mais  il 
paraît  qu^en  effet  ils  se  hasardirent  rarement  en  pleine  mer.  Le  voyage  que  fil  la 
flotte  d^Afeiandre  dans  les  Indes  en  est  une  preuve,  el,  d'après  Pline ,  les  Ro- 
mains pendant  long-temps  ne  prirent  pas  diantre  route.  L^aviditd  des  marchands 
leur  faisant  plus  lard  chercher  des  chemins  plus  courts ,  ils  prirent  enfin  k  pleine 
mer,  et  s'^aperçureot  que  c^e'laii  un  chemin  pins  sûr.  (  Hbir.) 

(90)  On  mettait  aux  fenêtres  de  la  toile  de  lin  et  de  la  corne.  On  attribue  ii 
Cyrus  le  premier  dtablissement  des  courriers  qu'Anguste  introduisit  ches  les  Ro- 
mains (  Louis  XI  en  donna  à  la  France  au  xv*  siècle ,  et  PAngleterre  en  fut  privée 
josqn^îi  Charlei  II). 

L^usage  des  Ulieres  s'établit  vers  la  fin  de  la  république ,  ot  elles  devinrenl  bie«« 
i&i  communes.  Pins  lard  les  voitures  arrivèrent ,  et  tout  ce  qu^on  pot  imaginer  de 
pins  biaarre  fut  invente  pour  raltelage.  On  y  drossa  alternativement  des  hegatt , 
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doi  0»mmf>».  (#^iil.  nMN,  iI'Aiiaii.) 

(91)  Pllnt. 

(99)  lu  prdoIpURtIon  q\Oon  mil  )i  raooniirulrt  U  vlH«*Apvèi  IMnemdU  doi  C}rii« 
Iniit  rundll  Iti  ru««  Irrdg^illèroii  ut  p«u  eommodsi.  Auguilt  Ptmb»11lt(  «umI  le 
¥iinull*tl  de  Pnvoir  trouva  <!•  hrlquai  tt  d«  U  UliMr  de  mnrhre.  Cepundnnt  «prèi 
PineemUn  du  Aomu  •!!•  ftu  r«Pon«trultt  iyae  plui  du  r^guUrltd  •(  d«  «plentkur. 
La  laul  vaatlbula  du  prIrU  dtttii  da  N^ron  avRil ,  dit  fin^tona ,  una  Urgaur  «1  eoiv 
Rid^rabla,  (|iiMl  ranl^rmult  troU  portlqna» ,  «hReun  da  U  longuaur  d'itn  mllla ,  ai 
nna  plliua  d^aaii  immama ,  lambtahla  ï  una  mar  anlour^a  d'^dlfloai  qui  offValaiU 
Piiipaet  d^uii»  villa, 

(%%)  J^anipiunta  h  Moraau  da  Jonnèi  un  tablaau  «ladMlqnt  «ur  la  valaur  dai 
(^AinaiilMai  at  du  travail  au  iv»  «l&ala.  Ca  prifalaux  munuiuant  aralif^oloulqua  ait 
\\t4  dHin  ddlt  A^  DloaMilan ,  qui  (lia  la  mavinium  du  prit  da  travail  at  dat  lub- 
kiitanaa»  dam  Pampira  romain, 

11  donntra  una  Idila  da  la  via  domaitlqua  da«  Aornalni,  da  IVtal  da  laum  rl- 
rhaaiia»  at  da  la  valaur  quili  attaohalant  aux  dlvara  ubjaii  dt  luia  ou  dSitUUd.  U«^* 
dult  an  mnnuala  da  Franoa ,  U  «ara  miaui  apprdold. 


IV,    <«, 

Au  labouravri  puur  la  |ouriiila. .96  dauUra. .......  6  AU 

Au  nayuii.  •..i.i«...iitii.i(..i..«i. «.•..«.«.. ....«•(  Il  3A 

Au  I^Uaur  da  morllar , ,. , n,  tt  9(k 

Au  warbi'lor  al  (^liaur  da  Bioialqut. .......................  U  M^ 

Au  talllauri  pour  U^9\\  d^habll. «...  It  9& 

l^our  f^v^n  da  loullari  da  palri«lao«  (««/()•<) . , , <..... .  33  7ft 

CbauMura  da  Ubouraur  (ctttigm)  • ....................... .  97  •  ■ 

CliauNura  da  mllUaIra ,.,..,.,,,,....,..,..,.,,.,...,,..  99  (tO 

CliauMura  da  i^nataur.  .................................  99  60 

ChauMura  da  l^nimai  ...................  i ,  .•...,,,..,,. .  13  60 

Sandala»  mllUalrai  {Mmpitfi)% Ul  ë7 

Au  barblar,  pour  i>baqua  humuta. ..»...,.,., •  •  AS 

Au  v^tdtliialra  (mHto'm*iiivu9)%  pour  tondra  lai  animaux  tt  talllar 

IwUri  IMuQII  ••■I...I   •>.«.i.«i««i«t.iii.i,««ii,iitiit  I    •*• 


—  871  ^ 

fr 

Pour  chaque  mots  d«  leçon  d^architecture 22  60 

A  TtYocti,  pour  une  requête  eux  tribunaui aa  25 

Pour  rtuditioD  de  U  ctuie 226    ■ 

PRIX  DES  Vins. 

Prit  mojen  du  litrt. 

Pleine ,  Tiburtin ,  Sabin ,  Amin^eD ,  Sureotin ,  S^tu ,  Ftleroien. .  .  1 3  60 

Vieux  vins  ,  première  qualité |0  90 

Vin  ruftique , .  3  qq 

Bière  {eamum) , , . , ,  1  80 

Vin  é|»cé  d'Aaie  (caranium  mttonium) 13  50 

Vin  d'orge  d^Attique 10  90 

VIANDE. 
Prit  moyen  de  le  lifre  de  Prenee. 

Viande  de  boeuf 2  40 

—  de  mouton  ou  cheyre ^  40 

—  d^af  neau  ou  de  chevreau 3  60 

—  de  porc 3  60 

Le  meilleur  lard 4  80 

Le  ntilleur  jambon  de  Wectphalie  ,  de  Cerdagne  ou  du  pajs  de* 

Htriet 4  80 

Graisse  de  porc,  fraîche 3  60 

Foie  de  porc  (fieatum)^  agrandi  par  Tengrais  avec  des  figues. ...  4  80 

Pieds  de  cochon  \  chtcun >  •  80 

SaodMe  de  pore,  fraîche  (iitsiww),  peseM ne  onee •  •  40 

—  de  boMf,  fraîche  (iiieîa) J  37 

—  de  porc»  fiunée  et  assaisonna  (huamem) 3  60 

--    de  bouf ,  fwBde 3  37 

VOLAILLES  ET  GIBIERS. 

Prix  moyen  de  U  pièc«. 

Un  pâoa  mAle,  eafraisse 66  26 

UnpMnfiHnialle,engreissé 46  •• 

Un  paon  sauvage ,  mâle ,.,,,,.......  28  12 

-        -         femeUe 22  50 

Une  oie  grasse...  «...< 46    > 

—  non  eagmisidt • • 22  50 
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Ud  pootei 13  50 

Du« pcrdrli. ,,,,.,,,, ,....,.. 6  75 

Ub  Ittrre 33  75 

Un  Upio 9    ■ 

POIMOir. 

PoÛMn  à»  ntr ,  pr«Biiir«  qniliU.  .............*..........  5  40 

—  <U  ml^f,  prtnttr*  <|ttâltU. ,.....*,  2  70 

-  mW I  35 

Hottr*»,  U  MDt. 22  60 

TiO^TAUX-COMEftTIBLEfl. 

LaitiMf ,  Uf  nMUl«ortf ,  ebui  aoMBibU,  .......•..,..*.......  •»  90 

Chou  eonmiuM,  Im  OMUlMirf ,  ao  muI.  •..•.».....•..*....  ■•  90 

CboUflUurf,  Uf  m«UUiir«, eiiu| «MMibU ..................  •«  90 

B«tt«r«ir«f ,  l«f  BMÎlborM , cinq «iiMmbU. ..................  •«  90 

HadU ,  !••  plof  (Ttiub,.  •...,..... ••  90 

▲UTEEft  COME&TIBLES. 
Prix  OMjrcn  du  litre 

Mtol,  !•  OMlIlrar f8    • 

HqIU  ,  prmnîér*  qoaUii. 18    ■ 

Un  McitAot  pour  aiifmMiMr  Tapp^iit  {liquêm$n),» , 2  70 

Ct  qni  fr«pp«  «Tflbord  lUiif  m  tabUMi,  c^—iViL\9ham  Mitaion  de  iom  U« 
prif  I  MUir«  «t  «nbiUuoMf  coAmm  dU  à  vbgt  foi»  aiitâal  qo»  cbM  aom.  Mab 
quand  ou  on  viaot  à  eomparar  U  prU  da«  conoMibloa  aa  pris  d«  travail,  la  o^rti 
daf  ehoMf  iiiea»»aîraf  à  U  vî«  paratt  ancora  pl«u  •teméy;  M.  Moraau  da  Jonoâ» 
fiift  eacia  comparaUon  :  il  rapprocha  da  IVdit  à»  DiocUlian  «a  grand  nombra  do 
faitf  rapportai  par  la»  bisioriao» ,  at  monlre  qua  »i  Tabondauca  da»  mitam  pr^- 
ciaos  influait  »ur  IMl^vaiion  à»*  prix  ,  la  défaut  à»  travail ,  d^induitrio  at  do  pro- 
duction an  a'tait  au«û  cania.  Caa  consid^alion»  montrant  d%  plua  an  plua  l'indîg oaca 
da  £•  paopla^oi  dont  loi  dons  tiora ,  liaon  la»  troi»  quart» ,  dtaioirt  réduit»  k  vfvro 
at  iê  poi»«on  at  do  ftamM%9 ,  at  k  boira  do  la  piquottOf  qaaod  la  drfpoia  4»  la  lâblo 
da  Ifitalliu»  montait  on  vao  moU  ann^  Ii  1 75  million», 

(24)  Plino. 

(25)  An  vi«  •iâcla  iralanoBl,  »oaa  iuttioian,  do»  moiiM»  apporteront  do» 
Indo»  h  Constantin  da»  ^wê  k  soio  ,  ai  l'art  da  lo»dlovor  avoe  ta  fonîHa  do  mArior* 
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{2(})  On  ippeliit  c«  trivail  moMlque ,  parea  qii*on  Tex^catA  d^abord  dans  6— 
frotte*  coDMcr^i  aux  M ium.  Mron  fit  cnnitniira  un  plancher  de  lalle  k  manger 
qui  changeait  et  m  pr^iemait  loui  une  nontelle  forme  k  tout  les  renouTellemeni 
de  lervice.  (Soitoai.) 

Le«  province*  d'Asie  étaient  au  niveau  de  la  métropole  i  Alexandrie  avait  au 
nr*  lièele  nn  commerce  et  une  industrie  très  actifs  (  ses  fabriques  étaient  remplies 
d^ouvrlert  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  hs  papSvy  le  lin ,  le  verre ,  les  métaux  ^  y 
Paient  à  Penvi  forges,  polis  ou  confectionnas. 

Fabius  Pictor,  YaHre-M axima ,  Salluste,  Martial,  Denyt  d^Halicamasse ,  Jn- 
vrfnal,  Horace,  Cicdron,  Senëque,  Pline t  Suétone,  Athanase,  etc.,  consulta 
i^par^ment  ou  re'unis  dans  les  Antiquités  romaines  d^Adam ,  m^ont  fourni  la  plus 
grande  partie  de  cet  doeunens  sur  IVtat  du  commerce  et  de  Ilnduttrie  aux  quatre 
premiers  slëclet  de  Tëre  chrétienne. 
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NEUVIÈME  LEÇQN. 


(i)  Lft  Grèctt  auMi  iltait  à  ceu«  ftpoque  unt  pwrUt  etMii|teU«  (U  Ttinpin  rth 
main,  mnii  plu*  oiTiliitfc  qa«  luL  Houa  noat  ooni«n(wom  «b  ikirt  obi«rv«r  qa^«ll« 
conitrvt  toujouri  m  Itng im  nitiontlo  9%  1m  prd|iu(^  d«  it»  aiMAtrti ,  tout  tu 
pliant  loui  It  tergo  doi  Romaini  at  ratpaotaai  leur  puiiMQM'iouvaraina. 

(S)  Jornandèi,  >VarnafHda,  Gjr^olra  d«  Toort  rnéma,  qaoiqaa  lat  plai  a&« 
ciaoi  al  lat  plut  accrMUât  d«t  autaurt  qui  ont  ^orit  rhlttoira  da  cet  paaplat , 
n'apprennent  rien  da  tailtlkiiant  lur  lat  loit  al  lai  mctnrt  dat  Gotha,  doi  Lombard* 
et  datFrançait.  Ca  n^ait  point  à  oat  autaurt,  maU aui  hUtoriant fragi  at  romaliu, 
que  nout  davoni  la  pau  da  oonnabaanoat  imparfaltat  qua  nout  aYont  da  T^iat  da 
oat  nationt  barbarai.  (Roiiitiok.) 

Beaucoup  da  laYant,  at  Montatqulau  lulonima ,  ont  donntf  trop  da  confianoa  au 
t^molgnaga  du  diiolamataur  Jomandii,  qui  appelle  la  Scandinayia  lafabriqMt  «r 
/•  lahormoirê  Ai  |wire  Awnaiii.  (Diiuiciiu.) 

(3)  Gibbon. 

(4)  La  peupla  gauloii  oroyait  cependant  à  la  vie  l\iture\  malt  cette  Idde  inipi* 
rait  à  ton  etprit  grottler  plut  dHntr^pidittf  que  de  vertu. 

(&)  Cette  inttitutlon  tftait  g^ntfrala  en  Europe  1  ■  Le  barde ,  dit  Ling ard  en  par- 
lant d«  la  Bretagne,  dtalt  k  la  foli  mutlolen  et  poète  «  et  toujourt  ta  yoU  acoon« 
pagnait  lat  aeeordt  de  ta  harpe.  Chaque  capitaine  en  conienrait  un  ou  plutlcnr» 
à  ton  lertice  |  ili  le  tuiraient  dent  ton  palait ,  Tentaient  ta  gi(ne'rotlttf  et  ta  valeur, 
et  chantaient  lei  louaugoi  et  rhittoire  de  leur  payi.  Dant  lei  repat  joyeui,  aui 
heuret  de  gahtf  et  d^enihouiiatme ,  le  barde  laitittaii  ton  luth  \  tout  let  eipritt  te 
pattlonnaient  d'admiraiion  pour  le  h^rot  qu^il  ctflArait ,  et  te  pénétraient  de* 
tentiment  quHl  i^eflbrçait  d'inspirer.  Il  accompagnait  le  chef  et  ton  clan  au  champ 
de  bataille  \  aux  aocordt  de  ta  harpe  on  marchait  k  l'ennemi.  Dant  le  fort  du 
combat,  let  guerrieri  i^enivraient  de  Tetpoir  que  leurt  actlont  revivraient  dant  de» 
chantt  glorieux  et  teraient  trantmitet  k  Padmiration  de  la  poat^iti(.  ■  •  Let  bardot 
bretoni,  dit  Thierry,  n'avaient  guère  qu'un  thème  1  la  dettisiie  du  payi,  cet 
malheurt ,  tet  etpi(rancei.  La  nation  poète ,  k  ton  tour,  ench^ittait  tur  leurt  flc- 
tiont  en  prêtant  det  tent  fantattiquet  k  leurt  parolet  let  pluttimplet.  Let  touhaitt 
det  bardât  pattaient  pour  det  promettei  \  leur  attente  ^tait  une  prophétie ,  leur 
tilence  même  aflftrmalt ■ 

(fi)  Lorsque  le  tuccètiltait  aMur^,  le  Gaulois  coupait  la  tète  k  Ttonemi  vaincu. 
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r«(tacliail  au  cql  de  son  ciieval  ei  U  pr^Mùt  k  son  chef  ponr  obtenir  une  r^coa^ 
pense.  D'tntres  fois  il  U  snspendait,  «toc  1«  anSmanx  inés  k  la  chasse,  k  la  porte 
de  son  habitation ,  conune  un  lemoii^  de  sa  valeur  {  il  faisait  ensuite  des  vases  k 
boire  avec  les  crânea  de  ees  tAiet.  Us  usaient  de  loatea  sortes  de  cruauté  envers 
lenra  prisonniert|  ils  let  sacrifiaient  à  leurs  dieu  et  les  faisaient  pdrtr  au  milieu 
des  tonrmens;  les  femmes,  les  enfans ,  les  vieillards  n^dtaient  pas  à  Tabri  de  leur 
foreur.  (  J.  Picot,  d*aprês  Polybe,  Diodore  et  Sirabon.) 

La  plupart  des  Ganloia  combattaient  noa.  Leurs  cris  aifus,  re'ptftds  de  distance 
en  distança,  «OVayaient  rennemi  et  portaient  au  loin  les  grandes  nouvelles.  Une 
longue  épée,  une  lance  et  des  Oèches  étaient  leurs  seules  armes  {  un  bouclier  da 
la  hauteur  d»  corps  et  un  casi|ue  d^airain,  leur  seule  defonse.  Ils  laissaient  croître 
de  longnea  monsteobes,  et  distinguaient  le  rang  miKtaire  avec  des  colliers  et  des 
braoeleu. 

(7)  Le  druide  bourreau  observait  sans  la  moindre  émotion  le  sang  desvictimest 
les  entrailles  palpitantes  de  ces  malheureux,  les  moovemens  spasmodiques  cause's 
par  d^horribles  soniTrances  {  la  plus  cruelle  agonie  n^etait  pour  ces  ministres  san- 
guinaires ijue  Tobjet  matériel  dVne  froide  inapection ,  et  pour  le  peuple  imbécile 
et  f(M«ce  qu^un  motil  d'espdrance  et  de  joie.  (Cba.  n^AaaouviLLi.) 

Auguste  interdit  aux  Gaulois  leurs  cruels  sacrifices.  Tibère  fit  crucifier  les  prê- 
tres qui  immolaient  des  victimes  hunuiines.  Claude  ordonna  la  destruction  des 
druides  et  de  leur  religion.  On  n^entendit  plus  parler  de  sacrifices  humains,  mais 
pendant  plusieurs  siècles  encore  il  resta  des  traces  de  Pancienne  superstition. 

(PicoT,  diaprés  Pline,  Suétone  et  Tertullien.) 

(8)  Àutun  et  quelques  autres  villes  se  rattachent  davantage  k  Pe'poque  des  drui- 
des, qui  y  avaient  leurs  autels  et  les  e'difices  de  leur  colle. 

(9)  La  Gaule,  Htatie,  PEspagne  étaient  au  iveûicle  couvertes  de  villes  riches 
et  peuplées  { la  civilisation  s^  e'tait  développée  avec  éclat.  Les  routes ,  les  aque- 
ducs, les  cirques,  les  écoles  j  abondaient.  Rien  n*y  manquait  de  ce  qui  atteste  la 
richesse  et  prouve  aux  peuples  une  existence  brillante  et  animée.    (Guzsot.) 

Salvien  de  Marseille  vantait,  au  v«  siècle,  la  fertilité  extraordinaire  de  PAqui- 
laîne  qu^il  regardait  comme  la  plus  belle  contrée  de  la  terre-,  Hmage  du  paradis... 
Le  commeree,  dit  Picot,  avait  fait  des  progrès  rapides  dans  la  Gaule;  on  naviguait 
déjà  sur  la  SaAne,  le  Rhône,  la  Loire,  la  Meuse ,  comme  sur  le  Rhin  et  les  deux 
Bsers. 

(10)  11  existait  anciennement,  dit  Athénée,  une  singulière  coutume  t  on  se  ser- 
vait des  membres  de  bestiaux,  le  plus  vaillant  prenait  la  cuisse  {  si  quelqu^un  vou- 
lait la  lui  disputer,  on  prenait  les  armes,  et  les  deux  rivaux  se  battaient  jusqu^à  la 
mort  de  l\in  deux.  Leur  pain,  ajoute  ailleurs  cet  historien,  était  fermenté  avec  du 
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l««t)fi  4ff  M^«,  litirii  m«l*  ^(«f«fii  f r<M»U>f «ment  «(tfiréMf  (  M»  tm  |»r«fMilfm  <«««« 

i|«i  «ffUfiii  il  Itttf »  ii#*«mt«Mm.  Il  furiiii  i|«Nt  4>#u««««iiiitti«  fu%  nI»a1}#  4im«  Uf  pn» 
mi«r*  ftiÀ«<(i*f  «  l^M}ttii  1»  ^tUUmitffl  ffAmm#»ça  à  fuit t  d*»  pr(i|f  ^f  f  4«i  ihMm  mi- 

•c  fl<»i«tiifiHml  Uê  fmtpU»  tftMnff  4«  fthtfi ,  A4fmtéif§m  ^mtiêmmmii  Umê  ff ttw* 
NM  RomnJn»,  \U  m  t«tir  ftrfitl  Jiiiw«i*  U  iit«rifi««  d«  im«  («HiltiffiM  wm  éiffiiêt  ^^ 
urd  M(f«  ifKiifftiM)  (liti*^(m  4t  Ift  yrtfMi»  m  pr  ^in^ot  «(mmmi^rt**  «n  )*iiy  »  d«  droit 

(i  3)         7#HhI  Uhfttt  fiM)^ ,  di  t#f  «  <>»t  f#fn«  ffMlo» 
lftt#r  df^tUini  i^ulflirN  Vidiift»  »ti«». 

(14)  tfff*  ptiMté»$  â¥  V(Hti\4*M  fWrf>ftt  <iivitU<^(*«  pM  Utt  mittn*  t\u\  U»  •f»i#fîi 

4#*  #f>t«ifiH»i  «t  d#  1a  fiiv)IU*fbff,  |«ii  liifl||u«i  (l4»  Vir((iti  #i  4#  ('if^fffftfl  tut  «»}«##' 
*fllfm<if}(  *di))»i^  #ft  AttU\ii$,  êu  Kti^ftftft»,  diifi«  1*  (Uttlfi,  «n  Sr#(tt|;ri«  «t  4«fi«  I* 

!•  liirff  «I  lf>*  iMKiff^Hr»  4#  1«  ^ii<^  (  «11««  Mtwiirtf mu  In  Aïf^ttUé  A§  \n  féptiMïtptê  Aun* 
)#*  «riMc*  **«#(»(  l»i(<n  <|H<i  d*n» !#«  l<iMt«i« }  f<f«^n#ll#*)ifft<luitif«f}t,iUfi*  U  p^ftfmtt^ 
ik  Tfi«jfifl.  UA  (i>m|«#f#tif  (pw  \ê*hr\putm  n^mtfnWM  pit*  (Mtuvirttd  pf*Mt  l#Hf  r^m' 

|ti4^r#«  \*hut  1#*  ji4'<i<!>t4ft4Wftr  11  In  pttï%  «t  dm  rff|»0«  pNf  1#*  fiUidir»,  A(|rM«i|«lii«#f> 
|ii((#ii  II  t^fmufitifê  d««  i#m|«U*f  ddt  ^l«t#it  |tMMi^im«i  A$»  mit\ê4in!i\  #(  il  y  r^*«ii 
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par  des  «KhortMiom  ptrUcnlifcroi,  par  quelques  itiucci  des  deniers  pubticSt  eD 
leaant  rtctiril^  des  uns,  en  feprochent  eux  autres  leur  inaction.  Les  rÎTitttes  de 
gloire  lui  tenaient  lieu  de  contrainte.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  faire  instruire 
dans  lea  beaux«eru  les  enfans  des  chefs,  et  de  leur  innnuer  qu^il  pre'feVait  aux  ta- 
lent acquis  dn  Gaulois  Vtsprit  naturel  des  Bretons.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  seule- 
ment parler  notre  langue  ;  Inentdt  ils  se  piquèrent  de  la  parler  avec  grâce.  Ils 
adoptèrent  ensuite  jusquli  nos  manières  (  la  loge  devint  à  la  mode,  et  insensible- 
ment OB  en  vint  à  rechercher  tout  ce  qui,  k  la  longue,  insinue  le  vice;  nos  porti- 
ques, DOS  bains,  nos  festins  élégans:  ce  que  le  vulgaire  appelaù  eif^isationt  et  ce 
qmifaitail  une  partie  de  leur  servitude.  (Tacitx.) 

La  Bretagne,  après  la  conquête  des  Romains,  fut  occupée  du  soin  destroupeaux 
et  de  la  pèche  des  perles.  Une  vie  douce  la  dédommageait  de  son  ancienne  liberté. 
L<Midres  était  le  centre  du  commerce  et  York  le  séjour  des  empereurs. 

(J.  M iJLi.Ka.) 

Lee  Bretons,  charmés  de  la  douceur  et  de  la  justice  dMgricola,  le  proclamaient 
leur  bienfaiteur.  A  sa  voix,  les  chefs  abandonnaient  le  séjour  des  forits  pour  s^éta- 
blir  dans  le  voisinage  des  Romains.  Cest  là  quMls  commencèrent  è  çoAter  les  bien- 
faits de  la  civilisation,  et  qu^ils  éprouvèrent  le  besoin  de  meilleures  habitudes,  etc. 

(LixGAan.) 

(16)  (Vegrei  Hnet,  Histoire  du  eommerte,  p.  900  à  110,  édition  de  1763.) 
Cet  état  prospère  de  la  Bretagne  ne  dura  que  jusqu^è  Tinvasion  des  Saxons  au 
v«  siècle. 

(17)  La  civilisation  de  la  Bretagne  aux  prenrfers  siècles  ,  dit  Lingard,  df après 
César  et  Diod.  de  Sic,  allait  toujours  en  diminuant  des  cAtes  du  Sud  aux  fh>ntières 
àm  la  Calédonie  où  elle  disparaissait  entièrement.  Dans  une  grande  partie  du  nord 
de  rUe,  les  Bretons  se  tatouaient  et  combattaient  nus. 

(18)  Quand  les  peuples  du  Nord  se  partagèrent  Vampire  en  décadence,  PHel- 
vétie  fut,  comme  le  reste  de  TEurepe,  replongée  dans  le  barbarie. 

(  1 9)  De  vasteeforéu  couvraient  presque  tonte  la  Germanie;  la  partie  septentrio- 
■ale  consistait  en  de  vastes  marais,  souvent  inondés  ;  partout  on  j  voyait  des  dé. 
aerta  de  bruyères  habités  par  quelques  peuples  puteurs  ou  chasseurs  f  de  même 
la  Suède,  la  Niinrège  nVtûent  que  de  tristes  forêts  entrecoupées  de  marais  pro- 
fonds. (J.  MuLLxa.) 

(SO)  Nous  pouvons  remarquer  dans  ces  récits  de  l^histoire  la  progrès  de  la  ct« 
^lisation  des  Germains  t  de  chasseurs  ils  étaient  devenus  pasteurs ,  et  par  un  per^ 
fectionnement  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  habitudes,  ils  sVlaient  faits  agriculteurs 
et  avaient  construit  des  villeges.  Qu^on  nVublie  pas  cependant,  pour  ne  pas  se  faire-, 
comme  tant  d^aulres,  une  idée  exagérée  de  leur  population  et  de  Paccroissemem 
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<!•  leor  civiluaiioA ,  qn«  c^cUit  an  milMii  dM  boU  «i  det  JuaraU  ^'*iU  éuitM  ol»C> 
gé»  à»  charcber  na  Mile  ^  iU  «Ui«ot  encore  e«  qne  tonl  de  no*  jonn  pliuieim  na- 
liooa  Mnvayes  du  nord  de  rAnérique.  (LAcirkat.) 

Les  Germaios conaaiMaiesl  lesaru, le  travail  des  miunXf  le  coiiaene»  Tafrî- 
culture,  selon  quel<{oes  liisioriens,  veia  1res  ûnpaifaiienMnt  Toniefois  lear  m^ 
e'tait  presque  toujours  errante  {  ils  dédaignaient  leurs  andeanea  habitudes  «l  cet 
alfection»  qui  attachent  les  hommes  k  leur  pays. 

(ai)  •  In  pronmo  pignora  undè  feminarum  nlulatut  audiri,  unde  Tag^taaân- 
iantinm.  Hicuique sanctissimi  lestes,  hi  maxiaû  laudatores.  Ad  mntrês,  ad  coo- 
jttf  es  Tufaierm  fismnt  i  nec  illc  numerare  aot  exigere  plagas  paTont.  Gboaqaa  et 
hortamioa  pngnanttt»us  gestaot«  •  (Tacitb.) 

(9%)  Ce  point,  quoique  rapporte  par  Tacite  ,  a  M  souvent  conirodit  par  les 
ssvans.  On  ne  sait  trop  encore  sur  quoi  se  baser  à  cet  dgard.  Dans  lindodaioa , 
Pantorii^  de  Tacite  m^a  paru  deroir  Pemporter. 

(A3)  •  Aleam  sobrii  imer  séria  exercuit  tanto  Incrandi  petdidenint  leamriute 
ut,  cîun  omnia  defnerant,  extrême  ac  noriasimo  jactu  de  libertaie  et  de  corpoie 
Goaienduat ,  viotMe  Toluoiariam  senituieai  adii,  ete.  •  (Tacite.) 

Noua  areoe  emprmudà  éet  antenv  qnelqoea  détaila  que  noua  tapportofts  aor  ks 
Bretons  et  lea  Germains.  Si  rezacte  Write  n'est  pas  le  principal  m^te  de  la 
Gmmmuê  et  de  le  vis  ^AgHcola,  oW  au  aaoiaa  ee  que  noua  trôna  de  plaa  ao- 
ibentiqu*  sur  ce  anjet.  Lea  documens  que  nous  ont  laisses  Cdsar,  Plino  et  Strabon 
sur  les  Gaules  sont  plus  sftrs  )  mais  Foccident  de  PEurope  ^tait  plus  combk  dus 
Bowiéis  9  dtaii  même  RoBM&n ,  en  lieu  que  le  Germanie,  moina  civilisée,  dtait  en 
mène  tempa  plaa  difiieile  à  pénétrer» 

(S4)  De  miuoribus  rebua  princtpea  eonsullaiii,  de  aai^oribua  oanesf  ite  ta- 
men,  etc«,  etc» 

CfWsloe  pasaage  de  Taciio  qui  •  fait  dire  à  MoBtetquien  que  le  gonvemement 
politique  de  T  Angleterre  sortait  des  foréu  de  la  Germanie. 

(95)  •  n udalam  caram  propinquis  eapelMt  doBM>  merilns,  ae  per  omnem  vieum 
verbere  agit  ;  publicatc  eoim  pndîciliss  nidia  venia  t  non  fonnâ,  non  «taie,  mm  opi* 
bas  maritum  iaYeaeriu  Mémo  eaim  fllia  vitia  ridât,  aec  corrampere  et  comnapi, 
secalam  vocainr.  •  (TaaTt.) 

Quelle  amire  apostrophe  à  Rome  !  Intention  de  Tacite  n*est  pas  doalease. 
Croira-i-on,  après  cette  paittture  des  mdeurs  de  PKurope  aux  preaMera  siècles,  que 
celles  des  barbarea  d*Aaie  fassent  encore  plus  sauragea  et  plus  cruelles  F  Les  Hua» 
étaient  plus  redaaiéa  par  les  Goihs  ei  lea  Germains  qae  ces  deraicr»  ae  Tétaieai 
des  Romains  de  Pempin. 
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DIXIÈME  LEÇON. 


(  1  )  Consultas  ZoroMtre,  al  Mino*  ,  et  Solou , 

El  la  «aga  Socrata ,  at  la  fraod  Ciceron  \ 
Uê  ont  adora  tons  un  mattra ,  un  juga ,  un  pire  t 
Ca  •ytlàma  lublima  k  rhomme  ait  nâceiMura  « 
Catt  la  sacre'  lian  da  la  sociaïa' , , 
La  pramiar  fondamant  da  la  sainte  équité , 
La  frein  du  scélérat  i  Taspéranoe  du  juste. 
Si  les  cieux,  dépmûUés  da  leur  amprainta  auguste , 
Pouvaient  casser  jamab  de  la  manifester, 
Si  Dieu  n^eiistait  pas,  il  faudrait  TinTanter. 

(VoLT&iaa.) 

(S)  A  mesura  que  Thomme  se  perfecdonne  et  améliora  sa  situation  extérieure , 
ses  idées  religieuses  s^épurent ,  se  dégagent  de  ca  qn^elles  avaient  d^abord  d^impar- 
fait  et  do  bliarre  i  on  a  donc  raison  da  dire  que  la  religion  est  Thomme ,  qu^elle 
est  la  peuple  qui  la  professe.  (A.,  Rev*  Germ.) 

(3)  ■  Sn  exanùnant  l'Antiquité ,  dit  Gcéron ,  on  trouvera  que  les  dieux  ont  ha* 
bitéla  terra  avant  d^habitar  laa  cieux.  >  —  Tacite  rapporta  que  les  Germains  déi- 
fiaient aussi  les  héros.  ->  Las  chants  d^Ossian  nous  confirment  dans  Fopinion  que 
tous  las  peuplas  du  Mord  ont  pris  leurs  divinités  ches  les  bommes. — Minutius 
Félix  fidt  dira  à  son  Octavius  t  c  Similitar  vero  ae  erga  Deos  quoque  majores  nostri 
improvidî,  creduli ,  rudi  simplicitata  crediderunt  dbm  reges  suos  colunt  religiosî , 
diim  deAinctos  eos  datBderant  in  imaginibus  vidare,  dùm  gestiunt  eorunf  mémo- 
rias  in  statuts  destinera  ;  sacra  facta  sunt  qun  fVierant  ad  sumpta  solatia.  «—Enfin 
TertulUan ,  apr^  avoir  rappelé  Torigine  humaine  des  dieux  païens ,  leur  patrie  et 
leur  tOBsbaau,  ajouta  t  •  Nac  ego  par  singulos  deeurram,  tôt  ac  tantos  novos» 
voteras,  Barbaros,  Gracos,  Romanos,  paragrinos,  captivoi,  adoptivos,  proprios  , 
communes,  mascnlos ,  fisminas,  rusticos,  urbanos,  nauticos,  militares.  • 

(4)  Homkre,  Platon  et  Sophocle ,  cités  par  Dupuis,  viennent  à  Tappui  da  cette- 
demiire  assertion.  La  savant  Bostiiger  prétend  quHI  n^a  existé  que  deux  religions  : 
IHue  se  rattacha  au  ciel  comme  la  sabéisme ,  rastrolalrie ,  etc.  ;  Pautra  ne  se  rap- 
porta qu^k  la  torra  at  aux  phénouines  naturels,  comme  le  fétichisme  dont  les  modi* 
ficatiom  sont  les  divars  euhat  des  ptantea,  des  animaux  et  des  images.  «  En  général , 
dit-il ,  les  peuples  pasteurs  at  nomades  ont  adopté  la  première.  Les  peuplw  chas- 
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êturi  tifOcrrlfri  ont  pté(4r4  les  lymbolai  tfrraitros.  •  11  tit  p««l*ltr«  plot  d«* 
tur«l  d«  penior  qii«  Tan*  eit  ntfe  de  IVutre,  «t  qu^«ll«  •  •uItI  Ifi  lumibr*»» 

(5)  La  Mllehiimt  freiiitr  d^ftgyptt  Ait  IdiltUaii  pir  Ui  poktM  tt  l«i  artktM  det 
Ortcit  •!  aoqail  ehsi  o«  paupU  U  forin*  U  plot  nobltt 

(BoiTtioM ,  tdiaH  Bur  Kunts  m/thùlùgiê,) 

(6)  Tout  «Ion  tftait  Dian ,  tioepU  Dieu  luUmlne ,  dit  Boiiuel  en  perlent  de» 
pays  et  dei  tenpi  de  MoTm.  11  eût  pu  le  dire  avec  amant  de  y4r\ii  da  Templre  ro* 
main  atant  JiliufCbrUt. 

(7)  •  Prtidencei  dit  Bayle^  a  reproohil  aux  paTeni  quMli  atalent  d^lAtf  Iti  co- 
teaux i  lei  fleuve*  i  lei  flammet ,  et  en  gtfntfral  tout  ee  que  produttent  de  merreil- 
laux  Tean  et  la  terre.  • 

Qulé^utd  kumiê,  f MMf «M  fêlêguê  mlrûMê  fff niiNt, 

Id  éitm*rt  Ikcê,  Mtl«a,  frtf««  fiunUnêt  /l«mm«i. 

(Pane.) 

(8)  Rome  groMlkrei  pautre,  ignorante,  adopta  luooeMîvemtnt  lei  dieux  de» 
nationf  qu^elle  loumit ,  et  ces  dieux  eurent  aussi  leurs  prêtres  et  leurs  fêtes. 

(PiVQOIT.) 

(9)  •  U  y  eut,  dit  Bœttiger,  trois  périodes  de  civilisation  religieuse  ohea  les  an- 
oiens  I  la  première  se  dliiingue  par  un  penchant  pour  la  divination  au  moyen  des 
songes ,  des  oiseaux  et  des  augures  \  la  Mconde  Ait  celle  des  oracles  \  la  troisième, 
leur  dilcadence,  qui  arriva  quand  le  pouvoir  politique  les  mit  tous  sous  sa  dtfpen' 
dance.  • 

(10)  Thaïes  de  Mllet,  Anaxlmène,  Diogkne  d^ApoUonle,  Anaxagore,  X^no- 
phane,  Àotisthiiue,  Speuslppe,  Sirabon,  Dilmocrite  et  Éplcure  eux-mêmes,  So* 
crate,  Arlstoie ,  Platon,  Thtfophraite,  Z^non  et  quantité  dWtres  philoiophe» 
illustrti,  avaient  d^k  presienii,  dit  Minuiins  Ftflii,  Tunltil  d^un  Dieu  moteur  du 
toutes  choses  \  ils  ne  diffirfraient  que  dans  les  mots.  Plusieurs  passages  de  Virgile 
eipriment  la  mima  ldi(e  i 

Dêum  MMfiM  fr#  pêr^»mMi 
rirrea,  lrt«liiif m  mtri'i  m/Ninf ««  ptêfuniitmé 


Vnik  htmtnum  f«nMi,  «t  pieuëti^  unéh  imhr  «(  IgnU 

printtptê  tmium 

JÊtni  agtft  mêttm  if  mêgn»  m  forpoM,  «te.,  *tfl. 


(11)  Fleui'j  dit,  diaprés  Martial  et  Juviinal,  qu'ils  tftaieuiredttiU  k  la  mendi* 
(it^,  vendaient  des  allumettes,  et  nVaienijpour  tous  meubles  qu'une  corbeille 
plaine  de  foin  pour  se  rouoher. 
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(19)  Lm  Pkarûiinf  ▼onluMnt  f  oovMncr  «t  m  àouaktm  on  pouvoir  ftbMla 
•nr  le  p«Qple.  lU  m  reDdirent  !••  arbitrM  éê  U  doctriiM  «C  de  U  relifion  ^*ib 
UmfsèNBt  k  dei  prelk(iiet  sapertUtieiuet  otUei  à  leur  inidréi  et  à  l«  donmiaiioa 
qii*ik  voulaient  établir  «nr  le*  coiucienoet ,  et  le  vrai  esprit  de  U  loi  e'tait  prêt  k 
ae  perdre.  (Bobsobt.) 

Lca  tradiliona  dea  Pharisiena,  recueilliea  en  13  voL  in-foL,  compoaent  le  Fa/- 
mmd.  On  attribue  ce  livre  k  deux  rabbins,  Judm  et  iocbanan. 

On  dbtingue  sept  ordres  de  Pharisiens  i  Ton  n^obmsait  «jne  pcr  espérance  du 
profit  et  de  la  gloire  {  Tautre  ne  levait  point  le*  pieds  en  marchant  {  le  troisième 
frappait  la  tête  contre  la  muraille ,  afin  d*en  tirer  le  sauf  \  le  ^patriâme  cachai^ 
sa  tête  dans  un  capuchon  {  le  cinquième  demandait  fièrement  i  Qim  faut-il  quê 
jêftMf  J9  Iê  ferait  quj  a-uil  qu$jé  naUfaitf  le  sisième  obéissait  par  amour 
pour  la  vertu  et  pour  la  récompense  {  et  le  dernier  n^exécutait  les  ordres  de  Dieu  . 
que  par  la  crainte  de  la  peine. 

Tous  faisaient  de  longues  prières  et  se  refusaient  jusqu^au  sommeil  nécessaire  ; 
les  uns  se  couchaient  sur  une  planche  étroite ,  afin  qu^Is  ne  pussent  se  garantir 
d^une  chute  dangereuse  lorsqu'ils s^endormaient  profondément)  et  les  autres,  en- 
core plus  austères ,  semaient  sur  cette  planche  des  épines  et  des  cailloux  ;  ils  jeû- 
naient deux  fois  par  semaine ,  et  se  déchiraient  le  corps  k  coups  de  fouet  { ils  fai- 
saient de  longues  oraisons  qu^  récitaient  les  yeux  fixes  et  le  corps  immobile. 

Ils  marchûent  la  tète  baissée ,  de  peur  de  toucher  les  pieds  de  Dieu  qui  ne  sont 
élevés  au-dessus  de  la  terre  que  de  quatre  pieds j  ils  ne  levaient  point  les  pieds, 
afin  de  marquer  le  peu  de  soin  quHls  avaient  de  tout  ce  qui  pouvait  les  blesser;  et 
pour  parattro  aux  yeux  du  peuple  uniquement  occupés  des  choses  du  ciel ,  ils 
chargeaient  leurs  habits  de  phylactères  qui  contenaient  certaines  sentences  de  la 
loi  { ilè  se  lavaient  plus  souvent  que  les  autres,  afin  de  montrer  par>lk  quHIs  aTaient 
un  soin  extrême  de  se  purifier. 

Les  Pharisiens  avaient  un  xèle  ardent  et  infatigable  pour  faire  des  prosélytes , 
et  ce  aèle ,  joint  k  leurs  mortifications ,  les  rendait  vénérables  au  peuple  z  on  leur 
donnait  le  titre  de  sages  par  excellence,  et  leurs  disciples  s'entrVcriaieni  t  L»iagê 
•xpUqu»  aujourd'hui.  Ils  tenaient  leurs  disciples  dans  une  espèce  d'esclavsge,  et 
réglaient  avec  un  pouvoir  absolu  tout  ce  qui  regardait  la  religion  )  ils  disposaient 
de  Pesprit  des  femmes  et  du  peuple  ;  ils  excitaient  à  leur  gré  les  flots  de  la  mer 
oregeuse,  et  se  rendirent  redoutables  aux  rois. 

(  Ploqobt,  diaprés  iamt  Lue  et  taôu  Mathieu,) 
(13)  Malheur  k  vous.  Scribes  et  Pharisiens!  car  vous  dévorex  les  maisons  des 
veuves  en  afîteclant  de  faire  de  longues  prières,  etc.  (^Evang,  selon  saint  Mathieu.) 


(i<4)  On  !«•  nommait  efWtai  oo  «MAiimit,  comme  tftant  plai  lalntt  ^e  les 
intrei.  (FaienT.) 

lU  ne  M  donnaiont  poinl  en  apoctaelo,  et  n*^tai«ttt  ▼•rtttmu  <|uopoiir  etu- 
mémoi.  (^dcffAïai.) 

(15)  Wfury. 

(t6)  Le  mfot  thirap^utin,  d'où  eat  veott  oelui  de  thérapaute,  rignlfie  lee  soint 
qu^un  me'decin  prend  d^in  malade ,  on  mievx ,  lei  terticet  qu^on  homme  ftod  à 
tut  antre.  (Bnejrclùp,) 

(17)  An  7*  de  Jrfnu-Chriit,  règne  de  Veipailen.  Ce  fUge  de  Titn*  eoèu  Uvie 
à  l,tOO,000  Joif*.  Depnis  Ion  la  haine  et  U  pers^catien  m  tont  attaehëes  à  lenri 
pa«.  An  XII*  aiècle  le  moine  Raoal  préeha  une  croUade  contre  enaf  an  %\n\  Jewi- 
lanfr'Terre  Icf  accabla  dImpAlt  et  de  tonrmens,  aini)  que  ion  lueeeMew  Édonerd  III  ; 
an  xitc,  la  toîx  pnbUqne  lei  aoenia  d^avoir  empoiionnd  le*  pnila ,  et  il*  fbrent  mai* 
«acres  en  Allemagne. 

(1 8)  Saint  Marc  préeha  à  Alexandrie  (  aaint  Mfathiett  p^etra  en  BtUopie  i  aaint 
Thomaa  fut  en  Pane  ;  laint  Barth^emy  dans  TArmënie  |  laint  Jean  dtni  l'Aalc- 
Mineure  ;  lainf  Pierre  à  Rome ,  et  laim  Panl  partout. .... 

L^apoMolat  ne  eeiia  d'dtre  pdrilleuB  qu^an  règne  de  Conitantio. 

11  ne  lui  fallut  pat  deux  lièclet  pour  conquérir,  avee  la  plupart  dea  peoplee  qui 
entouraient  ton  herceau ,  cet  Romains  maltrea  du  monde  et  cm  Barbara  qui  s*ap- 
proprièrent  les  conquîtes  de  Roaw  et  Rome  elle-mdme. 

(19)  ïh  eoocUe  tenu  à  Arles  et  un  autre  k  Mimes,  au  it«  siècle,  provrent  qa*è 
cette  époque  la  Provence  et  le  Languedoc  dtaient  depnis  long-teaspt  cfare'tieDa* 

(MéaAae  et  le  père  Fabu.) 

(30)  L*arian{sme  p^^ira  ehex  les  Goths,  les  Mves  et  les  Lombarde  en  mime 
temps  que  la  religion  chrétienne.  L^drlqne  Ulphilas,  qni  les  inttmisit ,  diait  lui- 
mime  Arien.  Pour  faciliter  leurs  progrès,  il  avait  traduit  PÉcriture  en  langue  go- 
thique. (JRft.  âecUs.) 

(91)  Les  bites  fctfroces,  le  feu,  les  ongles  de  fer,  la  feim,  la  croix,  Thmle  bonil- 
ante,  la  roue,  les  lapidations,  le  chevalet,  tfteient  les  auppUces  ordinairea  des 
chrdtiens;  souvent,  et  par  un  raffinement  de  barbarie,  on  se  servait  des  «oins 
cruels ,  afin  de  les  multiplier  et  de  prolonger  ainsi  les  toormeos  (  souvent  aussi  ils 
«n  inventaient  de  nouveaux ,  Mb  que  la  prostitution  des  vierges  chrétiennes. 

Avant  de  les  faire  përir,  on  essayait  de  les  faire  renoncer  k  leur  religion  par  les 
prières ,  la  séduction ,  les  menaces  et  enfin  les  tortures.  (  Vojr,  les  Jett*  dês  Mar* 
tjrt.)  Nous  donnerons  ici  le  détail  de  quelques-unes ,  tel  qu*il  eat  rapporté  dans 
Pleury. 

•  Étendre  sur  un  chevalet  avec  des  cordes  attachées  aux  pieds  et  aux  mains  et 
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Utém  eu  fltu  bo«u  me  ilw  po«liet  «  on.  peadre  par  les  maist  atee  det  poidt 
mt^.<jML  aux  pMdb  \  battre  de  verfes ,  o«  de  bàtosf ,  on  de  foaels  pmh  de 
poioles  de  fer,  nomme»  Morpiom ,  ou  de  luières  de  cuir  cni  ou  ^ arniet  de 
ballet  de  ploaab.  Ota  a  tu  grand  nombre  mourir  son*  les  conp*.  D^antret  diani 
étendu,  on  lenr  brûkti  le*  edtea  atec  dea  flambeaux  on  dea  lamet  de  fer  ronge, 
et  on  les  ddchirait  avto  dea  onglet  ou  dea  peigom  de  fer  {  en  totte  que  tonrenf 
oo  ddconrratt  let  cAtea  et  jntqn^aoz  entrailles ,  et  le  fen ,  entrant  dans  le  corps , 
étouffait  let  patiens.  Pour  rendre  cet  plaies  plus  sensibles ,  on  les  fh'Otlait  quel- 
ouefoia  de  sel  et  de  vinaigre ,  et  on  les  rouvrait  lorsqu'elles  commençaient  k  se 
refermer.  »  Pendant  cea  tourmens ,  qu'il  nous  est  permis  de  croire  un  peu  exa- 
gerds  ponr  Tbonneur  de  P  humanité ,  on  les  interrogeait  sans  cesse  jusqu'à  ce 
que  la  douleur  leur  arrachât  un  désaveu  que  beaucoup  d'entre  eux  rétractaient 
entnile, 

(9S)  Delventinns,  dit  TertulBen ,  était  adoré  à  Cassin,  Visidianns  à  Nami , 
Anearia  à  Asoali,  Nansia  à  Vulstn,  Curis  à  Phalëre  ;  ce  ne  sont  pas  les  dieux  des 
Romains...  lions  sommes  les  seuls  à  qui  Ton  refuse  la  liberté  de  conscience.. . 

(93)  •  Le  secret  des  mystères  éuit  un  grand  sujet  de  calomnie  contre  les  chré- 
liens.  La  prévention  où  l'on  était  contre  eux  faisait  présumer  que  ce  qui  se  passait 
dana  les  astembléea  nocturnes  était  horrible ,  comme  de  manger  des  enfans,  etc. 
Malheureusement  les  crimes  détestables  de  quelques  hérésiarques  y  avaient 
donné  lieu.  ■  (Ftiuar.  ) 

(94)  ■  Plures  efficimur,  quoties  metimnr  et  vobis  ;  semen  est  sanguis  christia- 
nomm.  ■  (TxaTULLiia.) 

(95)  ■  Consulite  commeutarios  vestros;  illic  reperietis  primùm  Nerooem  in  banc 
sectam  cnm  nsaxinw  Eomss  orientem  csmariano  gladio  ferecuse.  »  (TtaTCLLiaif.) 

(96)  Les  chrétiens  étaient  encore  si  peu  connus  qu'on  leur  reprochait  comme 
crime  capital  VatkHimê  et  /«r  mmun  judatquês.  Cette  persécution  fbt  aussi 
conrte  que  celle  de  Néron.  Les  dix  persécutions  dont  parle  l'histoire  de  l'Eglise 
eurent  lieu  sous  Nêron^  Domitiên,  Trujan,  MarcAunle,  Sêvën,  Maxime,  Dècé, 
Aurilim  et  IhoeUtUn  t  cette  dernière  est  regardée  comme  la  plus  terrible.  J*ai 
déjà  parié  dea  supplices  qu'enduraient  les  chrétiens;  en  voici  de  nouveaux  re* 
cueillis  dans  d'antres  auteurs. 

Lea  empereurs,  déjà  si  habiles  à  inventer  des  tortures,  redoublèrent  d'habileté 
ponr  lea  rendre  intolérables.  ■  Ces  ennemis  dénaturés,  dit  un  historien  de  FÉglise, 
semblaient  tous  avoir  conçu  un  seul  et  même  projet,  qui  était  de  se  surpasser  les 
uns  les  antres  en  cruauté ,  et  de  triompher  à  force  d'excès  de  la  patience  inalté- 
rable de  leurs  innocentes  victimes.  On  tirait  brutalement  par  les  cheveux,  de  rue 
en  me,  des  personnes  dHIlustre  naissance  et  de  complexion  délicate  ;  on  les  trai- 
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«■h  noM  et  défigura  du»  le*  ronces  et  les  epinet  ;  il  n'j  «Tait  incmi  de  lenre 
membres  qui  n^e'prouTât  un  traitement  mossi  ontrageent  qn^inhumain  i  et  combien 
de  fois,  k  la  vue  du  faible  tableau  que  nous  en  aTOOs  trace,  n^aTei>voua  pas  iugi?» 
pleins  dUndignatîon ,  que  ceui-là  seuls  méritaient  cea  borreurs ,  qui  aTaient  la 
barbarie  de  les  exercer!  On  sciait  les  uns  par  le  milieu  du  corps,  on  êcorcbait  lea 
autres  tout  vivans  ;  après  quoi  on  semait  le  sel  sur  tous  leurs  membres,  on  les 
couvrait  de  miel  et  on  les  exposeil  en  plein  midi  aux  aiguillons  et  à  la  lente  vora» 
cite'  de  tous  les  insectes {  on  les  enduisait  de  bitume,  on  j  mettait  le  feu  pour 
e'clairer  les  rues  pendant  la  niût  t  images  borribles  et  qu^on  pourrait  prendre 
pour  les  peintures  d^une  imagination  exahee,  si  nonsn^en  avions  pas  montré  la  rea* 
lité  dam  les  actes  les  plus  aulbentiques  des  martyrs  et  dans  quelques  traits  d'ibis- 
toire  écrits  par  les  païens  mêmes. 

Parmi  tant  de  souffrances ,  ces  généreux  atblètes  ne  perdaient  rien  de  leur 
courage  passible.  Us  semblaient  si  libres  dans  les  chaînes,  si  supérieurs  à  ceux 
dont  ils  étaient  le  jouet  apparent,  qu^on  eût  dit  ou  qu*ils  n'avaient  point  de  corps, 
ou  que  ce  n^éiaii  pas  leur  corps  que  Ton  tourmentait,  mais  qu^ils  assistaient  au 
supplice  d^une  personne  indifférente.  Des  vieillards  décrépis,  de  tendres  vierges 
couraient  à  Téchafaud  et  aux  b&chers.  Des  enfaus  qui  b^ayaienk  encore,  em- 
ployaient les  premières  paroles  qu''ils  articulaient  à  peine,  à  confesser  JMua>Chrisi 
et  à  demander  le  baptême.  ■  Les  tyrans  ne  pouvant  rien  leur  êier  de  leur  intré- 
pidité ,  étaient  contraints  de  déroger  à  des  rescrils  barbares  qui  eussent  dépeuplé 
Tempire.  Les  ministres  de  la  tyrannie  changèrent  eux-mêmes.  Le  fer  tomba  de  la 
main  des  bourreaux,  qui  présentèrent  leur  propre  tête  et  devinrent  martyrs  k  leur 
tour. 

(27)  ■  Si  denatalur,  gloriatur;  si  accusatur,  non  défendit^  interrogatus  vel  ni* 
tro  confiietur;  danioalus  graiias  agit.  ■  (TsaTOLLixi.) 

(S8)  Celle  de  JNicomédie  fut  détruite  la  première  en  3o3  avec  une  sorte  de 
solennité  i  le  préfet  du  prétoire  et  les  chefs  de  rarmée  présidèrent,  dit  Laclance, 
à  cette  œuvre  d>ominable. 

(29)  Il  leur  accorda  même  une  sorte  de  protection,  mais  ce  n*était  que  calcul 
et  hypocrisie  ;  il  pouvait  obtenir  leur  reconnaissance  et  s^en  servir  au  besoin. 

(Eusàax.) 

(30)  Ia  labanun  est  dépeint  comme  une  longue  pique  croisée  par  une  barre 
transversale;  sur  Tétoffe  de  soie  qui  pendait  de  la  traverse,  on  voyait  les  portraits 
de  Tempereur  et  de  ses  fils^  la  tête  de  la  pique  était  surmontée  d^une  couronne 
d^or  qui  renfermait  le  monogramme  mystérieux  présentant  à  la  fois  la  figure  de  la 
croix  et  les  lettres  initiales  du  nom  du  Christ  (P  ou  P  ).  L^origine  et  le  sens  de 
mot  labarum  sont  encore  inconnus,  malgré  les  efforts  qu^on  a  faits  inutileoMut  pour 
lui  extraire  une  étymologie  des  langues  anciennes.  (  Giaaoa.) 
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ONZIÈME  LEÇON. 


(t)  Aiiimi«nt  Discourt  de  Ju/i'en  à  sa  m»H, 
(s)  Chrytanle,  EumIm,  Libaniut ,  «te. 

(3)  •  Hcratei  dielc  voc«  grcca  «x  inl«r|Nr«latioD«  «Uciioiiit  qua  qoit  sive  td 
liuUt««iidM  ,  tive  ad  iiMpicMndM  «m  atitnr.  Id«o  et  «ibi  damaalam  dUit  h«reti- 

cum  quia  et  in  quo  damnatur  «ibi  eligit.  •  (  TsarcLUBii.  ) 

(4)  A^t^matç  :  choUj  opinioot  pemee  ferme,  enracinée,  obstinée. 

(6)  TertuUien  attribue   toute»  ce»  erreur*  à  la  jpbiloiopbie  qui  n^ett,  dit-il , 
quVuie  tageue  profane.  •  Ipsc  denique  baretei  a  pbilotophia  subornatur.  •  Vt« 
Itntin ,  klarcien,  Épicnre,  Zenon,  Heraclite  ont  été  la  source  d^autant  d^bereVien, 
•t  Arittoia  «  intenté  pour  eux  la  dialectique. 

(6)6pOo^c(o{,deQpToc  :  droit,  tincère,  et  «le  ^o$ft,  lentence,  opinion.  Voici, 
d^aprèa  TertoUien,  U  règle  orthodoxe  qu^l  faut  garder  inTÎolablement,  sans  qu^il 
soit  permis  de  disputer  sur  ce  qu^elle  renferme  )  ce  u^eit  qu^ane  autre  version  du 
Crté»  ou  lymbolo  des  apôtres. 

«  Régula  est  anlem  fidei,  ut  jam  htnc  quid  defondamus  profiteamur,  illa  scilieet 
qua  credilur  noum  omnino  Deum  esse  \  nec  alium  pr«ter  mundi  condiiorem,  qui 
nniversa  de  nihilo  produxerit ,  per  verbum  suum  primo  omnium  demissum  ;  id 
Verbum  filium  ejus  appellatum,  in  nomine  Dei  Tarie  TÎsum  a  patriarchis,  in  pro- 
phetit  semper  auditum,  poslremo  delatum  ex  Spirtlu  patrii  Dei  et  virtute  in  Tir- 
ginem  Mariam,  camem  facium  in  utero  ejus,  et  ex  eà  natum  agisse  Jesum  Cbristum; 
•xindè  prcdicaase  novam  leigemei  novam  promissionem  regni  coelorum  ;  virtules 
fecisse  ;  fixum  cruci ,  tertii  die  resurrexisse  \  in  cœlos  ereplum  seditse  ad  dexie> 
ram  Patrisi  misisse  vicariam  vlm  Spirit&s  Sancli,  qui  credentes  agat;  venturum 
cum  claiitate,  ad  iumendos  sanctos  in  vite  «terne  et  promissorum  oœlestium  fnie* 
tum ,  et  ad  profanos  adjudicandos  igni  perpeiuo ,  facta  utriusque  partis  resuscila- 
tione  cum  carnis  restitutione. 

■  Hac  régula  a  Christo,  ut  probabitur,  iostiiuu,  nulles  habet  apud  nos  quc»tio* 
nés,  nisi  quas  hareses  inferunt,  et  qu«  hiereticos  faciunt.  « 

En  387,  pour  la  première  fois,  l'Église,  è  peine  échappa  aux  persêcuiions,ver>a 
à  son  tour  juridiquement  le  sang  des  b^etiques.  Priscillien  et  six  de  ses  disciple» 
lurent  exposes  à  la  torture  et  exécutes  pour  avoir  soutenu  que  Tame  tfiail  une 
«manalion  consubataotiolle  de  Dieu,  et  les  trois  personnes  de  la  Trinittf  trois  «c* 
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c«plioiu  difMrtntM  du  mém«  être.  Condamna  par  Ut  conciles  d«  Bordeanx  el 
de  SaragoiM  ,  leur  eiëcalioo  fut  blâmée  par  Mint  AmbroUe  et  saint  Martin , 
dont  la  toUrance  fut  à  son  tour  blâmée  par  Baronlos. 

(7)  Plnqnet. 

(8)  Manie  naquit  en  A40  et  mourut  en  S93. 

(9)  Plnquet. 

(10)  Histoire  du  concile  de  Ificile. 

(11)  Histoire  du  concile  de  Micde. 

(12)  Sabellîuf  avait  confonda  les  personnes  de  la  Trinitd)  Arins  fit  dn  P^e  et 
du  Fik  deux  substances  diiTdrentes  ,  et  soutint  que  le  PUs  était  une  rrdature. 

(Lettre  d^Aaivs  dlde  par  Pluquet.) 

(13)  Quoique  euloord  de  subtilités  scolastiques,  la  doctrine  d*Ariiu*n'est  an 
fond  que  le  d^sme  pur  t  et  comme  telle  elle  dut  avoir  de  nombrf  nx  partisans. 

(14)  Constantin  n*envisa(ea  d^abord  cette  querelle  qu^en  politique,  et  derÎTlt  à 
Alexandre  et  à  Arius  qu^ils  étaient  des  foiu  de  se  diviser  pour  des  choses  qu*ik 
B^entendaient  pas  et  qat  étaient  de  nulle  importance. 

(Eoskaa,  Vie  de  Constûntm.) 

(15)  Socrate»  cité  par  PluqneL 

(16)  Atbanase  lutu  tour  à  tour  contre  les  païens,  les  sectaires,  les  érdques 
jaloux  de  sa  gloire ,  les  empereurs  offensés  de  son  indépendance  ,  et  dans  cette 
orageuse  carrikre  il  u^eut  pas  un  moment  de- repos  et  de  faiblesse. 

(VitLXUAIV.) 

(17)  De  nombreux  conciles  furent  tenol  pour  agiter  cette  question  ;  le  phu 
célèbre  après  celui  de  Nieéeest  celui  de  Rimini,  oit  400  évéques  étaient  rassemblés 
de  tous  les  poieu  de  Tempire  (an  360). 

(18)  LesPrancs  avaient  aussi  embrassé  rarlanisme;  il  ne  s^éteignit  dans  cette 
contrée  qu'à  la  conversion  de  Clovis. 

(19)  Pluquet.  Nous  reviendrons  sur  cette  hérésie  et  sur  sa  condamnation  au 
isOndle  d^Bphèse  qui  appartient  au  v«  siècle. 

(SO)  Dans  la  conduite  furieuse  de  ces  enihoiuiutes ,  admirés  par  un  parti 
comme  les  marljrrs  de  la  foi,  et  abhorrés  par  Pautre  comme  les  victimes  de  Satan, 
un  philosophe  impartial  découvre  aisément  Pinfluence  ou  Tabus  de  rinflexihttite 
puisée  dans  le  caractère  et  les  principes  de  la  nation  juive.  (Giaaov.) 

(3l)  EirteKOivoç  :  mtpwetor,  ctutoty  surveillant  irpio^  :  imior^  vimlkrd. 
{%%)  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  Pavénement  de  Caliste  II,  au  xii*  siècle. 

(S3)  AtoocDTtc  :  juridiction  ;  fAiTp9iroXi(  :  nière*ville  ou  capitale.  Zuvoooç  : 
éé  publique. 
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{94)  DemicheU. 

(35)  KavMV  :  règle,  diicipline. 

(36)  Fra-Paolo  ,  cile  par  Gibbon. 

(37)  A«pas  de  fraieroite'  t  «le  ér^aLndtù ,  chérir,  «iioer.  TertuUien  dit  on  en  par- 
lant 1  •  Quoi  quMIi  coûtent ,  nous  en  lommet  de'dommage's  par  le  bien  qnUU  font. 
Nom  toolageoni  par  eui  le«  pauvret ,  et  non  des  parasite!  comme  cenx  qui  a^en- 
graiasent  k  vot  tables.  ■  Flenry  dit  que  ces  repas  suiTaient  la  communion  ou  par- 
ticipation de  FEucbaristie. 

(98)  Cave,  cite  par  Gibbon. 

(39)  La  perfidie,  la  corruption,  les  TÎolences  et  des  scènes  sanglantes  influaient 
sur  le  choix  des  évéques.  Tandis  qu^un  candidat  s'enorgueillissait  du  rang  que  te- 
nait sa  •famille  ,  un  autre  tâchait  de  se'dnire  ses  juges  en  leur  olTrani  les  délices 
d^une  tabie  somptueutcment  senrie ,  un  troisième  promenait  de  partager  les  dé* 
pouiUes  de  féglise  avec  les  complices  de  ses  espérances  sacrilèges. 

(GiMOH,  diaprés  Sidonius-Àpoiiinaris.) 

(30)  Baronius,  cite'  par  Benj.  Const. 

(31)  Gibbon. 

(33)  Voyea  la  prenûère  leçon  du  coure 

(33)  AoxiQOl^  (  exercice  ,  application  ,  me'ditatioo  philosophique  ou  religieuse. 

(34)  Fleury. 

(3&)  Ces  nouveaux  martyrs  e'taient  des  bêgards,  des  cathares,  deifrerou  ,  des 
sethiens,  des  loUards,  des  bisoehet,  des  tuHupms,  Quelques  sectaires  se  fouettaient 
pendant  trent»quatre  jours,  diaprés  une  certaine  lettre  que  Jésus  leur  avait  écrite  j 
4rBUtres,pour  lui  mieux  ressembler,  se  faisaient  emmailloter,  allaiter  et  circoncire  ; 
d^autrei  encore  passaient  le  temps  à  décocher  des  flèches  contre  les  démons,  ou 
bien  ils  se  rassemblaient  dans  des  granges  pour  t'y  brûler  vivans.  Des  moines,  en 
cherchant  la  céleste  lumière,  ont  eu  des  éblonissemens  ,  et  cette  lumière  iocréée 
leur  est  apparue  à  cdté  du  nombril  ;  alors  une  partie  de  Constantinople  est  restée 
en  extase  devant  le  nombril,  et  des  conciles  ont  régie  cet  aiticle.  (oc  SBiiA.acoua.) 

(36)  Certûns  historiens  de  TEglise  voient  dans  ces  pieuses  folies  des  miracle» 
penuas^s  et  efficaces.  Quel  prodige  plus  divin,  dit  Tun  d'yeux,  que  la  constance  de 
aaint  Siméon  et  de  quelques  autres  stylites,  exposés  sur  une  colonne ,  la  nuit ,  le 
jour,  pendant  une  longue  suite  d^années  1  Quoi  de  plus  miraculeux  que  le  triomphe 
remporté  par  saint  If  jcaire  d^ Alexandrie  sur  les  besoins  les  plus  impérieux  de  la 
nature,  la  faim  et  le  sommeil  1  II  passa  debout  tout  un  carême,  sans  rien  boire  et 
sans  manger  autre  chose  que  quelques  feuilles  insipides,  les  dimanches  ieidement. 

(37)  Tous  ces  noms,  couacrés  dans  le  principe  à  des  règles  différentes,  ont  la 
même  étjrmologie  t 


zm-- 


MovocoTifipiov  :  folUud*,  etc. 
(38)  Dumiebéli. 
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DOUZIÈME  LEÇON. 


(l)  L^inAflM  tnrpitad»  des  dtrnitrt  Mcumin  du  pagaaisBM  prodnifit  vam 
réaction  profonde  ;  elle  mit  en  honneor  duu  Panie  des  prtaiien  chrétiens  toulM 
le»  iddet  repreiitrei ,  toutes  let  Terlni  rigides...  L^eost^t^  de  la  TÎe  devint  nne 
sorte  de  fanatisme ,  etc.  (AxaIs.) 

(3)  Dioclës  de  M^are  s*euit  distingnd  par  des  amovn  infimes  $  tontci  1m 
années  les  jeunes  gens  disputent  de  deliaucbe  autour  de  son  tombeau ,  et  Ton 
couronne  le  plus  laaeif.  (Tikocbiik.) 

La  loi  Tent  que  les  plus  illustres  filles  d^Arm^uie,  de  Lydie,  de  Corinthe,  etc,, 
•e  prostituent  k  Venus;  après  quoi  elles  se  marient. 

(H&aoooTB,  Lnciav,  Sra^ioa,  iusTip,  etc.) 

Pbilon  nous  apprend  que  cbea  plusieurs  peuples  païens  il  y  avait  des  prix  pro- 
poses à  Timpudicit^.  A  Rome,  dit  Plante ,  on  ne  se  cacbail  pas  même  de  ces  ex* 
ces  qui  outragent  la  nature.  Plularque  nous  raconte  que  Calon  avait  e'tabli  dans 
sa  maison  que  les  valets  pourraient  voir  les  femmes  pour  une  somme  d^argent 
qn^il  avait  fixée* . .  et  cela  pour  conserver  les  mœurs  1  L'austère  Calon ,  dit-il  ail- 
leurs, prête  sa  femme  a  Hortetisius ,  chose  permise  à  Romel  Combien  de  pareils 
exemples  doivent  nous  faire  cbe'rir  une  religion  qui ,  en  rétablissant  la  sainteté  - 
du  mariage,  a  ajoute'  k  notre  bonbeur  par  Tamelioration  de  nos  moNirs  1 

(3)  Homère. 

(4)  Après  avoir  décrit  le^circonslances  qui  doivent  prece'der  et  annoncer  la  fin 
du  monde,  le  Sauveur  sVxprime  ainsi t  •  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette  généra- 
tion ne  passera  point  que  toutes  ces  cboses  n^arrivenu  t  (Saint  Uatbieu,  cb.  34, 
V.  34.)  Ces  paroles  ont  été,  il  est  vrai,  compliquées  par  des  tbéologieosf  mais  il 
n^en  est  pas  moins  vrai  qu^on  pouvait  le  croire  à  cette  époque ,  et  Grotius  lui- 
même  avoue  que  c^est  une  impcHurê  pieme  et  nécessaire, 

(6)  Actes  dêf  Àpétres.  ~-  Laciance ,  Inslitutiont  divines.  —  Fleur}',  Mœurs  d$s 
Chrétiens ,  etc. 

(6)  Quelques-uns ,  dit  Gibbon  diaprés  saint  Cjrprien ,  se  montraient  insensibles 
aux  attaques  de  la  chair  ;  les  vierges  permettaient  aux  diacres  et  aux  prêtres  de 
partager  leur  lit ,  et  se  glorifiaient  dWe  vertu  qui  échappait  à  tous  les  feux  de 
Timpureié  ;  mais  la  nature  insultée  reprenait  souvent  ses  droits ,  et  cette  nou- 
velle espèce   de  martyre  ne  sentit  qn^â  introduire  un  nouveau  scaodaJe  dans 

regu»e. 

(7)  Les  Acte»  des  Apàlrei  parlent,  il  est  viai,  de  quelques  peisc'cutions.  j^ilé- 
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rieurei  ;  mait  elles  étaient  faible»  et  indtvidaelle» ,  comparées  tartont  ans  dit 
penetfutions  dont  parle  Tbistoire. 

(8)  Afin  qo^on  ne  non»  accuse  pat  de  citer  toujours  des  apologistes  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  nous  prendrons  à  Tappai  de  cette  assertion  cet  aveu  échappé 
knn  de  ses  plus  violens  adTeriaires ,  a  FrérM  i  •  Il  est  vrai ,  diuil ,  que  Pon  aper- 
çut dans  les  premiers  chrétiem  on  grand  amour  pour  la  Tertu  ;  le  chriatlaoÎHBe 
ent  cela  de  commun  arec  toutes  les  sectes  naissantes,  que  plusieurs  se  sont  déter- 
minés k  l'embrasser  par  le  désir  de  la  perfection.  • 

(9)  L*église  primitive  était  en  cela  fidèle  l  la  leure  et  à  Pesptit  de  tlSTangile  ; 
car  il  est  écrit  :  •  L^homme  ne  vit  pas  senlemeot  de  pain ,  mais  de  toute  parole 
qui  Tient  de  Dieu.  Son  joug  est  doux ,  ce  fardeau  est  léger  |  allés  k  lui ,  tous  qui 
étet  fatigués. 

•  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce  qn^ls  obtiendront  miséri- 
corde \  ceux  qui  pleurent,  parce  qn^iU  feront  consolés  {  ceux  qui  ont  le  cmur  pur« 
parce  qu*ib  verront  Dion  |  ceux  qui  sont  affamés  d«  justice  ,  parce  quU  seront 
rassasié!  •,  ceux  qoi  louKrant  pour  elle  ,  parce  que  le  royaume  céleste  leur 
sera  ouvert. 

•  Si ,  lorsque  vous  présentex  votre  offrande ,  vous  vous  souvenes  que  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous ,  allée  d*abord  vous  réconcilier  avec  TOlre 
frère ,  et  puis  tous  Tioodrex  offrir  Totrt  don  t  la  miséricorde  est  meiOeure  que  les 
secrifices.  Donnez  k  celui  qui  tous  demande.  14e  vous  bomex  pas  li  saluer  tos 
frères  et  à  aimer  ceux  qvi  tous  aiment.  Aimes  tos  ennemis  {  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  hafssent ,  et  pries  pour  ceux  qui  vous  calomnient.  Aimes  Dieu  de  toute 
Toire  ame,  et  aimes  Totra  prochain  eomme  ToutHuémes. 

■  Cotttenie»>vo«s  de  dire  t  Cela  est ,  ou  cela  n^est  pas;  ce  qu*on  ajoute  pro« 
vient  d^uae  mauvaise  source.  Agisses  avec  les  autres  comme  tous  déirtres  qn*ik 
agissent  aToc  tous  :  e^est  l'abrégé  de  la  loi.  Quand  vous  feres  Tatmidne ,  que  ce 
soit  en  secret.  Soyes  sans  inquiétude  ;  demain  pourvoira  aux  besoins  de  demain  i 
les  m<Nndres  choses  sont  au-dessus  de  Totre  pouToir.  Cherches  ptemièremaat 
Dieu  et  sa  justieo  {  tout  vous  sera  donné»  Que  serall'«e  k  un  homme  d*aequérir 
toutes  choses  et  de  se  perdre  luinn^mef 

■  Lorsque  vous  entres  dans  une  maison ,  dites  t  Que  la  pals  soit  sur  elle.  Si 
cette  mûson  en  est  digne,  votre  vosn  sera  esaneé  $  si  elle  en  est  indigne ,  le  finiii 
en  sera  pour  vous.  —■  Lorsque  vous  feres  un  festin ,  n^  convies  pas  tos  anus  qui 
«ont  riches ,  mais  les  pauTres ,  les  boiteux ,  les  aTOugles ,  et  vous  tares  heurevx 
de  ce  quMls  ne  pourront  vous  le  rendre.  ->-  Ce  qid  souille  Thomme,  ce  nW  pas  ce 
qui  entre  dans  sa  bouche ,  mais  ce  qui  en  sort.  • 

Saint  Jacques  et  saiot  Paul  corroboraient  ces  admirables  préceptes  par  d«ft 
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PmtoIm  biM  toackantes  ««mî  t  •  Si  (pMlqu'nn' d^MUM  t<mu,  i  dit  U  prfmitr,  m 
croyant  religieux ,  te'duit  loi-inèiiie  MB  coBor,  m  raUgioB  ••!  niam  et  iafnioliMDie* 
La  religion  et  la  pi^tf  tans  taeha  ooonttMit  à  Tinter  dans  leur  alBietion  ]«i  or- 
phelim  et  let  Teuret,  et  k  te  congerTer  por  do  coimplioo..  Que  lenriraifil  de 
dire  qu^on  a  la  foi ,  li  on  n^arait  pas  les  œuTrai?  Celti!  qui  n'^aora  pas  ftit  miséri- 
corde sera  jugd  sans  mise'ricorde.  • 

<  Que  Totre  charitd  soit  sincère ,  iVcrie  saint  Paul  ;  que  cliacun  ait  pour  son 
prochain  une  tendresse  yratmeut  fraternelle.  Tenei-vous  unit  dans  les  mimes  sen- 
timens;  ne  rendoi  k  personne  le  mal  pour  le  mat;  ne  tous  irengei  pirfnt  Toua- 
mimes  i  pleures  avec  ceux  qui  pleurent ,  et  btfniaseï  ceux  qui  vous  persécutent. 

«  Les  fruits  de  VetpUt  sont  la  charité  ,  la  patience ,  la  joie ,  la  paix  et  Hiuma 
nite  y  la  bontd ,  la  perseV^ance.  fie  vous  laisses  pas  aller  k  la  vaine  gloire ,  vous 
enviant  ou  vous  provoquant  mutuellement;  portes  les  fardeaux  les  uns  des  autres  : 
r^est  accomplir  la  loi. 

■  Que  chacun  estime  ce  quMly  a  de  bon  en  lui  mime,  sans  mettre  sa  gloire  k  se 
comparer  aux  autres.  Ife  vous  abuses  point,  car  vous  n^abuseres  point  Dieu. 
Que  chacun  parle  k  son  prochain  avec  vtfril^ ,  parce  que  nous  sommes  tous  sem- 
blables. 

■  Instruises  vos  enfans ,  et  ne  vous  aliénez  pas  leur  cœur  \  craignez  qu''ils  ne 
ombent  dans  rabattement.  Kt  vous ,  wAres ,  ne  traites  pas  vos  serviteurs  avec 
rudesse)  vous  et  eux  vous  aves  dans  le  ciel  le  mime  maître.  Revltez-vous  de 
tendresse ,  de  bont^ ,  de  modestie  ,  de  patience ,  vous  supportant  les  uns  les  au- 
tres ,  et  vous  remettant  les  sujets  de  plainte  :  la  charité  est  le  lien  de  la  per- 
fection. I 

(10)  Fleurj. 

(il)  Constantin  donna  k  une  seule  basilique  un  tabernacle  d^argent  de  3,025 
liv.  pesant)  avec  un  Christ  de  cinq  pieds  de  haut  et  de  190  liv.,  et  douse  apitres, 
de  90  liv.  chaque,  etc.;  enfin  le  tout  compris  pouvait  Itre  ^valutf  k  1,200,000  fr. 
de  notre  monnde;  il  donna  do  plus  80,000  ft*.  de  rentes  en  terres ,  et  en  fit 
autant  on  k  peu  prka  pour  sept  autres  ^lises  de  Rome  couvertes  de  marbre ,  de 
mosaTque,  d*ivoire^et  d^or.  (Flivbt.) 

(13)  Il  Alt  des  temps  où  le  mol  eoneubiney  qui  actuellement  n^a  qu'une  accep  - 

I 

lion  fl^trissame,  ddngnait  une  dpouse  légitime.  Jnsqu*k  nos  jours  s'est  maintenu  en 
Allemagne  ce  reste  de  barbarie  nomme  vulgairement  mariage  de  la  main  gaueke, 

(GaxGoiES,  diaprés  George  Mêlh,  de  Lud.) 

(1 3)  Édit  de  Charles-leChauve,  cittf  par  Baluxe. 

(14)  La'guerre  perdit  auui  de  |sa  force  dtfvastatr  ice  t  tranquille  dans  tous  les 
cas,  dit  Roberuon,  sur  sa  liberté'  personnelle,  le  vaincu  résista  avec 'moins  d« 
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TioI«nc« ,  le  friomph*  du  VMOqiMar  fol  moini  crtMl  ;  tAaû  VÏMWitaAlé  Ait  inircr- 
tluiit  dan*  la*  caupt  où  aile  paraiiaait  «trang ira. 

(16)  Pour  M  faira  nna  juiia  idda  da  IHofloaDca  da  la  raligiou  chrdtianna  tur 
lai  ausuri  da»  uaitani ,  il  faut  eooiiddrar  avanl  lonl  al  P^iai  da  barbaria  oit  laa 
bommai  alaianl  plongea»  al  rimpnifiance  abtotua  où  se  trouvait  la  paganUma  da 
dâtarmioar  la  droit  dm  gant.  Si  bian  qna  lai  paoplai ,  pour  m  difaodra  la«  uoa 
da«  attirai ,  furanl  obligâi  d'^lavar  cai  famans  ramparli,  qui  tonl  ancora  un  mo- 
MioiaDt  da  boota  ai  d^opprobra  pour  la  ganra  bumain,  Talla  diaît  la  granda  mu- 
rallla  d^Anaitaia,  qal  i^ataDdait  da  la  Proponiida  an  PoDuEuxio ,  ai  cella  qui 
couvrait  lai  Nèdas  dapuii  la  Tygra  joiqn^à  PEupbrata  {  lalia  aoui  la  murailla 
bâtia  par  Probui,  afin  da  proiagar  lai  Romaioi  contra  les  iurasions  das  Garmaioi, 
at  qui  avait  plus  à*  ioixaola  liauas  da  long  antra  la  Danube  et  la  Rbin.  Celle-ci  fer- 
mait TÉgypta  à  rOrianl^ calle-lk  joignait  la  Liban  à  Tan li- Liban,  une  autre  sépa- 
rait rÉcoMa  da  rAnglatarra.  A.  mesure  que  las  peuples  ambraiiaiani  la  religion 
ebr^tianoa,  ces  barrières  ont  disparu  et  la  communication  s^ast  rétablie  antra  las 
hommes.  11  nVn  existe  plus  que  ches  les  nations  qui  n^ontpas  ancora  ët^  soumises 
à  la  foi  :  témoin  la  grande  muraille  da  la  China,  ou  Vanly,  qui  sert  de  défense  à 
un  peupla  amolli  par  la  de'baucbe ,  contra  das  voitins  qui  ne  connaissant  que  la 
droit  du  plus  fort.  Lorsque  le  cbrisiianisme  pénétrera  dans  cas  conlr({as  ,  il  fera 
voir  aux  peuples  qui  les  habilanl  que  la  justice  dans  sas  annamlf ,  at  la  force  que 
donna  la  religion  h  ton  c'tat,  sont  sa  véritable  garantie  et  un  secours  plus  puissant 
qu^unmur  qui  peut  élre  k  tout  instant  franchi  par  das  Barbares... 

(Ddhmmil  ,  Esprit  dêt  rtUgioru.) 
(  1 6)  Deg^rando  ,  Histoire  composée  d«i  sjrstèmes  de  philosophie. 

(17)  LêcépkdB,  Histoire  d'Europe, 

(18)  Dugeràndo  t  Hiuoire  des  s/stèmes  de  philosophie. 

(19)  8.  Viocanl. 
(90)  S.  Vwcant. 

(31)  Les  deux  églises  comptenl ,  dans  ces  quatre  siècles,  quinze  ou  dix-huit 
orateurs  très  distinguas  ;  voici  leurs  noms  1 

Ile  siècle.  Eglise  grecque  :  Justin,  Irenee.  Eglise  latine:  aucun. 

Il U  siècle.  Eglise  grecque  1  CUment,  Origène.  Eglise  latine  :  Tertullien,  Cy- 
prien. 

IV«  siècle.  Eglise  grecque  1  Eusèbe ,  Atbanase  ,  Basile ,  Grégoire  da  Natiance , 
ChrysostAma,  Syn^sius  Eglise  latine  1  Laclance,  Uilaire,  Ambroisa,  J^rAme,  Au- 
gustin Paulin. 

(99)  Mens  quippè  lapsisque  superttfs  arlihui 

De  Aiirpe  durai  cœiiti 
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Seofus  iM€«Mè  nmttl  el  afreclu*  sao« 

Teneai  «qui  m  vium  snam  t 

Et  ut  mori ,  sic  obliTitci  non  capît 

Peienne  vivai  et  memor. 

(Paouk.) 

(93)  L^orgueil,  la  sensualité  le  libertinage  e'taient  les  seules  défenses  de  Tido- 
)àijrie;  rE|lise  la  déracinait  tons  les  jours  par  sa  doctrine  et  plus  encore  par  sa  pa* 
lience.  (Bomvit.) 

(34)  On  lit  dans  Stolberg  t  ■  Il  semblait  beau  aoi  anciens  de  mourir  pour  la 
patrie  {  mais  leur  plus  belle  récompense  notait  que  Timmortalite'  de  la  gloire.  » 
Une  preuve  que  cette  yertu  est  bien  imparfaite,  c^estqu*elle  n^augmenta  pas'cbea 
les  Grecs,  maigre  les  efforts  de  Socrate.  Avec  lui  ou  peu  après  lui,  Tâge  d^or  des 
Grecs  s^Tanouit.  Le  luxe  el  Tinjustice  étouffèrent  dans  celle  nation  la  liberté'  et 
tout  les  senlimens  ge'ne'reux.  •  La  sagesse  divine,  dit  Victor  Hugo  ,  pouvait  seule 
substituer  une  vaste  et  rfgale  clarté' à  toutes  ces  illuminations  vacillantes  de  la  sa* 
gesse  bumaine.  Pyihagore,Epicure,  Socrate,  Platon,  sont  des  flambeaux^  le  Christ, 
e*ti  le  jour.  ■ 

(35)  S*il  y  a  encore  tant  de  contrées  où  la  masse  du  peuple  u^est  pas  moins 
COI  rompue  que  ne  IVlaient  les  peuples  de  Pantiquite' ,  ce  n^est  certainement  pas 
la  faute  du  christianisme ,  mais  bien  de  Tignorance  dans  laquelle  le  peuple  se 
trouve  encore  relativement  anx  vrais  principes  de  celte  religion.  Partout  où  sou 
génie  divin  pe'oètre  la  masse  d^oue  ualiou ,  on  voii  la  barbarie  faire  place  à  de» 
relations  sociales  douces  el  paisibles ,  et  la  grossière  dépravation  k  des  mesura 
pures  el  hounétes. 


—  »95  — 


TABLE   DES   MATIERES 


CONTENUES  DANS  LE  PREMIER  VOLUME. 


DISCOURS  D'OUTBRTURE. 

Idées  et  eiî^enoee  diverses  des  siècles  et  des  nations.—- Systèmes  divers. — 
Histoire  ancienne  incertaine. — Histoire  modeme  faussée. — Elle  peut 
être  vraie.  —  L'histoire  est-elle  utile?  —  L'histoire  a  suivi  les  phases 
de  la  civilisation.  —  Peu  de  vues  philosophiques  dans  les  histoires  an- 
ciennes. —  Diverses  manières  de  considérer  l'histoire— Deux  systè» 
mes  ont  prévalu  :  — ^Ëoole  narrative. — ^Eoole  philosophique  :  Vioo  Vol- 
taire, Hume  y  Robertson,  Gibbon,  Montesquieu,  Herder,  Condor- 
cet,  etc.  — ^Divers  genres  d'histoire.  —  Histoire  d*une  courte  époque  : 
M.  de  Barante.  —  Histoire  d'une  longue  période.  —  Manière  de  la 
traiter.  —  G>nnaissanoes  qu'elle  ekige.  —  Plan  de  cet  ouvrage.  — 
G>up  d'œil  rapide  sur  les  révolutions  religieuses  et  politiques  de  l'Eu- 
rope. Page       i 

PREMIÈRE  LEÇON. 

Réponse  à  une  objection.  —  Progrès  oonstans  de  la  civilisation.  —  Divi- 
sion et  classement  des  matières  de  ce  cours.  -—  Situation  favorable  de 
TEurope.  — -  Influence  de  la  Grèce  sur  les  temps  modernes.  *-  L'Eu- 
rope avant  le  règne  des  empereurs  romains.  —  Exposé  des  faits  peu* 
dant  le  premier  siède  de  l'ère  chrétienne.  —  Réflexions  sur  cette  pé- 
riode. Page      1 


—  89fl  — 

DRDXIÈME  LRÇON. 

RésQmé  rapide  de  Tbisloiro  d'Europe  pendant  le  lecond  et  le  troiiièae 
siècle.  —  Reflétions  sur  l'ancienne  société  et  le  besoin  qu'elle  avait 
d'une  régénération  morale  et  religieuse.  Page     80 

TROISIEME  LEÇON. 

Résumé  de  la  leçon  précédente.  —  Exposé  des  événemens  de  l'histoire 
d'Europe  pendant  le  quatrième  siècle.  —  Quels  événemens  de  civilisa- 
tion l'empire  romain  a-t-il  légués  à  la  société  nouvelle?        Page    8S 

QUATRIÈME  LEÇON. 

Influence  du  climat  et  du  sol  sur  la  civilisation.  —  Sa  marche  dans  le 
monde.  -~  Le  spiritualisme  nécessaire  aux  progrès  de  la  civilisation 
morale.  — -  Le  christianisme  l'apporte.  -—  La  civilisation  considérée  en 
elle  "  même  :  biens  et  maux  qu'elle  peut  produire.  —  Raisons  qui 
s^opposaient  aux  progrès  de  la  civilisation  ancienne. — L'accroissement 
des  lumières  les  a  détruites.  —  Empire  romain  :  —  Gaules  morales  de 
sa  décadence.  -^  Une  liberté  sage ,  but  de  toute  société,  de  tout  bon 
gouvernement.  — -  Les  Romains  en  ont  peu  joui.  —  Esclavage.  —  Or- 
ganisation des  pouvoirs.  «^  Régime  municipal.  — Centralisation.  — 
Despotisme.  —  Leurs  conséquences.  -^  Jurisprudence  romaine.  — 
Son  histoire  — Paiement  du  cens.  —  Censeurs.  —  Abus  de  cette 
institution.  —  Loi  Didia.  —  Tribuns  du  peuple.  —  Décemvirs.  — 
Dictateurs.  —  Rien  n'avait  donné  à  Rome  une  vraie  liberté.  —  Les 
provinces  plus  malheureuses  que  Rome.  —  Impôts.  —  Accrois- 
sement des  propriétés  nuisible  à  toutes  les  classes  et  à  l'agriculture.  — 
Commerce  et  industrie  méprisés,  etc.  Page    85 

CINQUIKME  LEÇON. 

Mœurs  romaines.  —  Le»  femmes  au  temps  de  la  république  cl  de  rem- 
pila.. —  Mystères  bachiques.  —  Luxe  des  apparlemens.  —  Repas.  — 
Klat  (les  provinces.—  Supplices.  —  Mollesse.  —  Superslilion.  —  Peu- 
ple. —  Arm«^î.  —  Influence  heureuse  du  christianisme  sur  les  moeurs. 
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.    —  Réflexions  sur  la  cWilisatioo  païenne  et  la  cÎTilitatîon  chi^lienne. 

—  La  première  portait  an  principe  de  mort,  Pautre  un  principe  de 
,    Tîe.  Page  il 4 

SIXIÈME  LEÇON. 

Philotophie.  —  La  Grèce  est  son  Trai  berceau.  —  Socrate.  —  Platon.  — 
Aristote.— -La  philosophie  se  subdivise  après  eus,  et  le  doute  renaît. — 
Eclectisme.  —  Sénèque.  —  Sa  vie.  —  Sa  doctrine.  —  Marc-Aurèle. 

—  Ses  sentences  morales.  —  La  philosophie  de  Tempire  est  presque 
en  entier  dans  ces  trois  hommes.  —  Néoplatonisme.  —  Philosophes 
alexandrins.  —  Plotin.  —  Sa  vie.  —  Son  système.  —  Influence  de  ce 
système  sur  la  philosophie.  —  Porphyre ,  Jamblique  et  Proclus  le  con- 
tinuent en  le  tournant  au  mysticisme.  —  Alliance  de  la  philosophie  et 
du  christianisme.  —  Jnstinien  proscrit  la  philosophie  profane  qui  se 
réfugie  en  Orient.  Page  140 

SEPTIÈME  LEÇON. 

Lettres  romaines.  —  Considérations  préliminaires.  —  Ennius.  —  Plante. 
Térence.  —  Lucile  —  Lucrèce.  —  Catulle.  —  TibuUe.  —  Properce. 

—  Ovide.  —  Virgile.  —  Horace.  —  Comparaison  de  ces  poètes  avec 
ceux  de  nos  jours.  —  Phèdre.  —  Apulée.  —  Perse.  —  Sénèque.  — 
Pétrone.  —  Lucain.  —  Jovénal.  — Martial.  —  Stace.  —  Claudien. — 
Décadence  de  la  poésie.  —  Ses  causes.  —  Trop  de  liberté  nuit  aux 
lettres  ;  le  despotisme  les  étouffe. —  Histoire  :  —  César.  —  Tite-Live. 

—  Salluste.  —  Tacite.  —  Historiens  qui  l'ont  suivi.  —  Servilité  de 
l'histoire  à  cette  époque.  —  Eloquence  :  —  Démosthènes.  —  Cicéron. 

—  Quintilien.  —  Pères  de  l'église.  — Caractère  de  leur  éloquence. 

—  Education  :  —  Ce  qu'elle  a  été  dans  les  diverses  périodes  de  l'em- 
pire. Page  170 

HUITIEME  LEÇON. 

Beaux-arts  :  architecture  et  sculpture  imitées  des  Grecs.  —  Elles  dégé- 
nèrent constamment  après  Auguste.  —  Tableau  de  Rome  et  des  pro- 
vinces. ^  Peinture  :  -—  La  nooe  Aldobrandine.  -^  Ecoles  :  ioni* 
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•que  y  attique ,  sycionienne^  —  Musique.  —  Sciences  mathéna||qtie8  .- 
— Pylhagore.  —  Anaiimandre.  -^  Enclide.  — -  Arcfaimède.  -^  Hip- 
parque.  —  Plblémée.  —  Art  de  la  guerre.  —  Navigation.  —  Sciences 
natarelles  :  —  Gaton.  —  César.  —  Lucrèce.  —  Golumelle.  —  Diosco- 
ride.  —  Pline.  —  Son  immense  savoir.  —  Sa  mort.  —  La  lutle  des 
deux  religions  funeste  aux  sciences.  ^-  Physique.  *-^  Médecine.  — 
Geise.  -^  Galien.  -—  Agriculture.  -—  Commerce.  -—  Industrie.  — 
Cette  dernière  ne  partage  pas  le  sort  commun.  —  La  décadence  des 
mœurs  lui  fait  prendre  plus  d'extension.  —  Etat  matériel  des  Romains 
de  la  république  et  de  ceux  de  l'emfire.  —  Les  invasions  des  Barbares 
détruisent  ces  progrès.  Page  i09 

NEUVIÈME  LEÇON. 

Etat  des  provinces  romaines.  —  Considérations  générales.  •—  Défauts 
d*bistorîens.  —  Les  Gaules.  —  Leur  position  géographique.  —  Drui- 
des. —  Morale  des  Gaulois.  —  Sacrifices  humains.  —  Progrès  moraux 
et  matériels.  — Invasions  frankes.  — Bretons  plus  sauvages  que  les 
Gaulois.  —  Ils  se  civilisent,  plus  tard.  **-*•  Hybernie  et  Galédmwc  plus 
barbares  que  les  bordes  gecmaine^.  -«-Ibérie.  <**r  Favorisée  par  son 
climat ,  elle  fut  connue  et  civilisée  avant  la  BrelwgBe  et  les  Gaule». — 
Elle  adopte  là  première  les  mœurs  et  le  culte  romaios.  -^  Singulier 
effet  du  christianisme  dans  Flbérie.  — -  Helvétie.  -*^  Peuples  du.  Nord. 
—<  Faiblesse  croissante  de  l'empire  romain.  —  Civilisation  progressive 
des  Barbares.  —  Considérations  générales  sur  ce  qui  précède.  Page  i35 

DIXIÈME  LEÇON. 

Idée  de  Dieu  commune  à  tous  les  hommes.  —  La  religion  n'est  salutaire 
que  lorsqu'elle  est  en  harmonie  avec  les  facultés  de  l'homme.  —  Po^ 
ly théisme.  —  Son  histoire.  -—  Judaïsme.  —  Sectes  juives  avant  le 
Christ.  —  Pharisiens.  —  Esséniens.  —  Saducéens.  —  Thérapeutes. 
—  Samaritains.  —  Hérodiens ,  etc.  —  Etat  des  esprits.  —  Scepticisme 
général.  —  Naissance  du  Christ.  •—  Prédications  des  apôtres.  —  Con- 
versions des  provinces  romaines.  ^^  Le  martyre  anime  le  zèle  des  chré- 
tiens. — •  Premières  causes  des  persécutions.  —  Persécutions  sous  Né- 
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nm^Oomitien ,  etc.  —  Apràt  an  long  repot,  elles  noommeocent  fous 
DiocIélieD.  —  Goostantin  embraye  le  chriftiinitme  et  devient  le  bien- 
faiteur de  l'églife.  —  Rome  délaitaée  pour  Gonatantinople.  Page  «67 

OrCZlÉME  LEÇOM. 

L'égliie  triomphante  étend  ses  limites.  —  La  prospérité  naît  à  son  union 
et  à  sa  Tertn.  —  Julien.  —  Sa  philosophie  railleuse  et  tolérante.  ^- 
Héfésies  :  hérésies  philosophiques,  de  moears,  de  dogmes,  de  con- 
troverse, de  formes ,  etc.  —  Gmostiques.  —  Manichéens.  —  Nicolaï- 
les.  —  Montanistes.  —  Arianisme.  —  Ses  progrès.  —  Il  met  la  diTi» 
sion  dans  l'église.  —  Il  pénètro  dans  le  nord.  —  Nestortanistes. — Gir- 
oonoellioos.  —  Donatistes. —  Réflexions  sur  cette  époque  de  la  rdigion 
chrétienne.  —  EUérarchie  du  clergé.  —  Rèf^es  de  Téglise.  —  Prédica* 
tions.  —  Vie  ascétique.  —  Ordro  monastique.  Page  t76 

DOUZIÈME  LEÇOJI. 

Reflétions  sur  la  leçon  précédente.  —  Gormption  des  mœurs  païennes. 
Influence  morale  du  christianisme.  —  Apôtres.  •*  Martyrs.  -*  Morale 
éfangélique.  —  Moeurs  des  premiers  chrétiens.  —  Que  serait  devenue 
l'Europe  au  mqfen*âge  sans  le  christianisme?  —  Son  influence  sur  la 
philosoi^ie.  —  sur  les  lettres.  —  sur  les  beau-arts.  —  sur  les  scien- 
ces physiques. —  Résumé  des  trois  dernières  leçons.  Page  «97 


NOTES  iT  Plaças  htstificativis.  Page  335 
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ERRJTÀ. 

P«i;«  3($y  U  fivait  réuni  k  lui  s^ul,  //V^;b  .*  en  Im  «eul. 
— •   70 ,  Sa|>or  effrayé  lu{  fit  ouvrtr,  ///#?«  ;  lui  ht  offrir, 

—  et  f  Clonduii  pftr  AUrie,  lUez  s  amàmu  par  Aiarfc. 

—  140^  Comme  ïm  ^uh  hiaU^rienSf  liaez:  ae«  $euU  bUUï- 

Weoa, 
««>  31 1  II  v^yê^f  Usez  :  ii  voy^g/Rn, 

—  864  f  Par  l«  propb/ète ,  /ûez  ;  par  J^«  priophècea, 

«»»   366  f  ExpliijuaUoC  le«  ÊabU^a  Crap  ab^urd^^a  paur  la  paét»ie , 

//f^c;  par  la  po^ai^»^  «Cf. 
•*—   ST6  ^  TaoCo  lut^aod)  perdiderunt ,  //>/?i?  /  îMnîM  lu^randi 

per4«ndlv«. 
- —    ///.     Victore ,  //>^»  :  victua. 
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